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A     PARIS, 

Croullebois,  libraire  de  la  Société,  rue 

des  Mathurins,  n*.  398  ; 
Théophile  B  a  H  R  o  i  s  jeune ,  libraire  de  U 

Socittc  ,  rue  du  Hurepoix  ; 


Et  chez  les  principaux  Libraires. 


Pe  rimprinerie  de  Lavrens  aîné  ,  Imprimeur  ^e  taSocUré, 
rue  d*Arg«ni«u>l ,  N.  su. 


An  V  PK  LA  RsPUSLiQUB,  1797. 


Neta.  La  Société  dite  de  Santé  ^  dans 
sa  séance  du  27  pluviôse  an  5  ,  (  1 5  fé- 
vrier 1797),  a  adopté  la  dénomination 
de  Société  de  Médecine  ,  comme  plus 
correcte,  et  convenant  mieux  à  la  nature 
de  ses  divers  travaux. 


PLAN  DE  TRAVAIL 

PRÉSENTA 

A   LA  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE 

DE      PARIS, 

Le  a  Nivô«  an  V,   (2a  Décembre  17;*  )• 


JLA  Société  nous  a  chargés,  les  citoyens  Desgc- 
tiettes,  Léveillé,  Pelletier  et  moi ,  de  lui  présenter 
yn  plan  de  travail  qui  puisse  la  conduire  sûrement 
au  but  quelle  se  propose,  le  perfectionnement  de 
Fart  de  guérir. 

Si  jamais  il  y  eut  une  circonstance  favorable  aux 
progrès  de  cet  art  salutaire ,  ce  doit  être  sans  con- 
tredit celle  où,  après  la  destruction  de  tous  les 
corps  savans,  après  une  inertie  totale  de  plusieurs 
années,  le  désir  d'être  utile  à  ses  semblables,  le 
besoin  d*acqucrir  de  nouvelles  lumières  et  de  l^s 
répandre,  ont  réuni  dans  cette  Société  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  différentes  parties  de 
la  Médecine ,  qui ,  sans  autre  motif  que  leur  zèle, 
sans  autre  lien  que  la  douce  habitude  produite  par  la 
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communauté  de  travail ,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  l'humanité  ,  s'empresseront  de  s*-éclairer 
mutuellement ,  et  ne  conserveront  des  anciennes 
rivalités  que  la  noble  émulation  de  faire  le  bien* 

Mais  pour  que  cette  heureuse  Association  pro* 
duise  tous  les  avantages  qu'on  peut  en  attendre,* 
il  faut  donner  aux  esprits  une  grande  impulsion  ; 
il  faut  présenter  de  grands  objets  aux  recherches 
de  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de  guérir  ;  il  faut 
que  tous  les  travaux  particuliers  se  dirigent  vers  un 
but  commun ,  celui  de  débarrasser  la  médecine  des 
Tains  systèmes ,  d'en  rendre  l'étude  plus  facile ,  et 
la  pratique  plus  sûre  ;  d'établir  ,  enfin  ^  des  prin- 
cipes généraux  qui ,  n'étant  fondés  que  sur  la  na- 
ture ,  soient  aussi  simples  qu'elle,  et  soient  comme 
elle  invariables. 

Le  premier  obJ€t  dont  nous  avons  cru  d^abord 
que  la  Société  dût  s'occuper  ,  et  oit  de  faire  un 
examen  critique  de  toutes  les  connoissances  ac- 
quises jusqu'à  nos  jours ,  afin  de  fixer  en  quelque 
sorte  l'état  actuel  de  la  médecine,  d'en  évaluer  les 
progrès ,  de  déterminer  leurs  époques ,  et  de  me- 
surer la  carrière  qui  reste  encore  à  parcourir. 
Après  une  discussion  plus  approfondie,  deux  rai- 
sons nous  ont  fait  abandonner  ce  projet  :  d'un 
côté  ,  Tifumeasité  du  travail  ;  'de  l'autre  ,  son 
inutilité,. 


^ 
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rédiger  ime  hîstoîre  fidelle  de  Tart  de  guérir , 
îl  tavidroit  compulser  tous  les  livres  qui  ont  été 
publics  jusqu'ici  dans  les  différentes  parties  qui  le 
c<jmposent,  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les 
mDgues;  et  le  catalogue  seul  de  ces  livres ,  pour  être 
complet,  exigetoit  peut-être  un  travail  de  plusieurs 
années  ,  malgré  les  nombreux  matériaux  qui  exis- 
tent déjà  pour  cet  objet.  Quel  tems  seroit  donc 
nécessaire  pour  lire  les  ouvrages  eux-mêmes,,  pour 
en  préparer  les  extraits ,  les  mettre  en  ordre,  les 
comparer;  pour  en  recueillir  la  substance  de  ma-* 
nièfe  à  former  un  corps  régulier  de  doctrine  ? 
Quelle  patience  inépuisable  ne  faudroit-il  pas ,  quel 
courage  plus  que  stoïque  ,  pour  fixer  perpctuel- 
lement  son  attention  sur  des  compilations  fasti- 
dieuses 5  sur  des  disputes  scholastiques  ,  des  dis- 
cussions grammaticales  et  d'éternelles  répétitions  î 
Pour  voir  l'immortel  Hippocrate  çopi^  9  com- 
menté, travesti,  défiguré,  calomnié  par  les  unSj^ 
déifié  par  les  autres ,  pendant  l'espace  de  près  de 
vingt  siècles  ?  Pour  supporter  le  langage  insignifiant 
et  longuement  verbeux  de  l'ancienne  philosophie, 
les  fastueuses  chimères  des  qualités,  des  facultés  , 
des  intempéries,  des  élçmens ,  des  tempéramens; 
les  prétentions  absurdes  des  premiers  chimistes  « 
les  rêves  des  alchimistes ,  les  visions  des  fanatiques  ^ 
€t  les  erreurs  successives  de  tous  les  faiseurs  de 
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systèmes  ?  Et  si  la  Société  se  décîdôît  à  faire  une 
pareille  entreprise ,  sî  jamais  elle  parvenoit  à  Texé- 
cuter,  tout  ce  traviail  encore  ne  seroit-il  pas  su-^ 
perflu?  ^ 

Dans  rhistoiré  que  Daniel  Leclerc  adonnée  oe 
la  médecine,  depuis  la  naissance  de  Tart  jusqu'au 
deuxième  siècle,  il  laisse  peu  de  chose  à  désirer 
sur  les  médecins  qui  ont  existé  pendant  ce  long 
intervalle  de  tems,  sur  leurs  ouvrages,  leurs  opi- 
nions et  leurs  découvertes.  Freind  a  continué 
tette  histoire  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle, 
d*une  manière  à  la  vérité  moins  complète,  mais 
cependant  satisfaisante.  Depuis  cette  époque,  plu- 
sieurs écrivains  se  sont  occupés  de  Thistoife  gé« 
nérale  de  la  médecine,  d^  celle  de  plusieurs  ma- 
ladies ,  de  rhistoiré  particulière  de  l'anatoniie ,  de 
la  chirurgie,  de  la  botanique,  de  la  chimie  ;  de 
•sorte  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  modernes  suP* 
firoient  pour  faire  le  tableau  deis  connoissances  ac- 
quises dans  Fart  de  guérir,  du  moins  en  ce  qu'il 
a  d'utile. 

Nous  avons  donc  pensé  que  la  Société  devoit 
moins  s'occuper  à  rappeiler  ce  qu'on  sait  qu'à 
déouvrir  ce  qu'on  ignore  ;  qu'elle  ne  devoit  pas  se 
borner  à  recueillir  des  observations;-  car,  comme 
dit  Sydenham,  que  sert  d'accumuler  une  multitude 
de  faits  particuliers ,  sSls  Jie  conduisent  pas  à  éta* 
blir  des  méthodes  générales? 
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Il  est  une  vérité  qu'il  faut  avouer  avant  tout  : 
c'est  que  matgré  les  découvertes  dont  la  science  de 
la  médecine  s*est  enrichie  depuis  plusieurs  siècles, 
malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  dont  elle  est 
surchargée,  Tart  de  guérir  est  loin  d'avoir  acquis 
la  certitude  et  la  simplicité  qui  seules  peuvent  le 
rendre  véritablement  salutaire,  peut-être  même 
Tempêcher  d'être  meurtrier. 

L'extrême  prudence  des  médecins  mit  toujours 
le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  médecine. 
Le  jeune  praticien  n'ose  pas  s'écarter  des  préceptes 
qu'il  a  reçus  de  ses  maîtres  ,  ou  qu'il  a  puisés  dans 
les  auteurs.  Il  commence  par  être  l'esclave  de  l'o- 
pinion ,  il  finit  par  être  celui  de  l'habitude ,  et 
trop  souvent  il  passe  sa  vie  sans  faire  un  pas  de 
plus  dans  la  carrière ,  sans  ajouter  une  seule  idée 
à  celles  de  ses  prédécesseurs.  Il  tst  tems  enfin  de 
secouer  le  joug  des  autorités,  des  réputations,  et 
sur-tout  celui  de  Tusage  ;  de  porter  le  flambeau  de 
la  réforme  sur  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  en 
«'éloignant  également  de  la  timidité  serviie  de 
ceux  qui  craignent  de  rien  changer,  et  de  l'au- 
dace entreprenante  de  ceux  qui  voudroient  toui 
détruire. 

Dans  le  traitement  général  des  maladies  aiguës, 
on  emploie  communément  les  saignées  répétées, 
les  cvacuans  de  tous  les  genres,  les  boissons  abon- 
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dantes,  la  diète  et  le  repos  du  lit.  Mais  la  saignée^ 
utile  dans  rinflammation ,  n  est-elle  pas  souvent  • 
nuisible  dans  les  maladies  qui  ne  sont  pas  réelle- 
ment inflammatçires  ?  N'augmentc-t-elle  pas  la  foi- 
blesse ,  qui  est  la  cause  prochaine  de  la  plupart  de 
ces  maladies  ?  N'aggrave-t-elle  pas  souvent  les  acci- 
dens^  et  même  les  symptômes  contre  les;quels  on 
la  pratique  ,  tels  que  le  délire,  la  sécheresse  et  leç 
mouvemens  spasmodiques  }  Les  grandes  évacua- 
tions ,  long  -^  tems  continuées  ,  n'épu£sent-elles  pas 
les  malades ,  ne  détruisent-elles  pas  les  forces  né-» 
cessaires  pour  supporter  la  maladie  et  pour  la 
vaincre  ?  Les  boissons  excessives  ne  relâchent-elles 
pas  encore  les  organes;  tandis  qu'une  diète, sévère , 
tant  blâmée  par  Hippocrate,  prive  les  solides  et 
les  fluides  de  rafraîchissement  et  de  réparation , 
et  que  les  malades  confinés  dans  leur  lit ,  souvent 
dans  des  logemens  resserrés ,  sans  air  comme  sans 
mouvement ,  languissent  au  milieu  des  causes  d'in-* 
fection  multipliées? 

.  Dans  les  traitemens  particuliers ,  quel  embarras^ 
quelle  incertitude  ne  résultent  pas  des  divisions 
sans  nombre  sous  lesquelles  on  sç  plaît  à  classer 
des  maladies  qid  souvent  ne  diffèrent  que  par  queU 
ques  symptômes  secondaires!  Si  nous  ouvrons  les 
nosologistes  ,  nous  verrons  que  Sauvages  établit 
trois  cent  quinze  genres  de  maladies  ^  Linné^  trois 
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•ent  vingt  «-  cinq  ;  Vogel  ^  cîoq  cf nt  soixante  ; 
Cullen,  cent  trente-trois;  Macbride,  cent  quatre- 
vingts;  Sugar^  treis  cent  cinquante-iin;  Vitet, 
quatre  cents  quatre-vingt-dix-neuf;  et  ces  genres 
ont  au-dessous  d'eux  des  millitrs  d'espèces! 

Nous  ne  prétendons  pris  admettre  strictement  le 
système  de  Thémison  ,chef  de  la  secte  méthodique, 
qui  ne  reconnoissoit  dans  toutes  les  maladies  que 
deux  causes,-  le  relâchement  et  U  rigidité  des  fi- 
bres; et  deux  indications  ,  celks  de  fortifier  ou  d'af- 
foiblir,  système  renouvelle  de  nos  jours  en  Ecosse, 
par  Brovn  ,  dont  les  médecins  d'Italie  ont  ac- 
cueilli Fouvrage  avec  enthousiasme.  Mais  nous  pen- 
sons qu'il  serolt  possible  d'étabhr  un  petit  nombre 
de  principes  généraux  applicables  dans  tous  les  cas  , 
dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  lieux  ;  de  rap'* 
peller  toutes  les  maladies  à  quelques  classes  peu 
multipliées;  de  fixer,  pour  chacune  de  ces  classes, 
des  méthodes  curatives  simples,  qu'il  seroit  aisé 
de  varier  suivant  les  circonstances  particulières.  On 
se  convaincra  facilement  de  la  possibilité  d'un  pa* 
reil  travail,  si  Ton  observe  que  rinflammation ,  la 
fièvre  rémittente,  les  fièvres  éruptives,  l'engorge- 
ment  ou  Taronie  des  glandes  ou  des  viscères ,  l'a- 
creté  ,  i'épaississement  et  la  dissolution  des  hu- 
meurs ,  et  le  vice  des  évacuations  ^  comprennent 
presque  toutes  les  maladies. 


•  Il  est  des  maux  contre  lesquels  vont  malheui^ 
reusement  échouer  tous  les  secours  de  Tart ,  tels 
que  le  cancer ,  la  {^hthîsîe  et  le  tétanos  ;  d'autrei 
où  le  succès  est  toujours  incertain,  comme  l'épi- 
lepsie,  la  paralysie  etlTiydrôpisie;  quelques-uns 
dont  le  traitement  est  peu  connu ,  parce  que  les 
malades  sont  le  plus  souvent  abandonnés  d'une 
manière  déplorable ,  tels  que  la  lèpre ,  la  rage ,  et 
l'aliénation  d'esprit ,  sur  lesquels  il  est  digne  de  la 
Société  de  faire  des  recherches  nouvelles,  et  de  nou-^ 
velles  tentatives ,  fussent-elles  infructueuses. 

Il  est  des  maladies  que  des  causes  locales  rendent 
plus  fréquentes  ,  et  même  habituelles  en  certains 
lieux,  dont  il  seroità  désirer  qu'on  tarît  la  source , 
ou  dont  il  seroit  important  d'inâiquer  les  préser- 
vatifs et  de  fixer  le  traitement.  Cette  considération 
déterminera  sans  doute  la  Société  ^  ne  rien  né-^  ^ 
gliger  pour  compléter  la  topographie  médicale  de 
la  France ,  en  invitant  ses  <:orrespondans  à  lui  com- 
muniquer à  cet  égard  toutes  les  lumières  qu'ils 
sont  à  portée  de  se  procurer. 

Les  différens  âges  de  la  vie  ont  leurs  infirmités 
particulières;  une  foule  de  maux  sont  le  triste  ap- 
panage  des  femmes  ;  la  santé  des  artisans  est  sou« 
vent  dégradée  par  la  continuité,  le  genre,  la  ru- 
desse de  leurs  travaux,  ou  par  la  nature  des  ma- 
tières qu'ils  traitent  i  les  fatigues  de  la  guerre  ^ 
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rîntetnpérie  des 


l'infection  des 


saisons  ,  l  miection  des  camps  ^ 
sont  très-souvent  plus  dangereuses  pour  les  braves 
défenseurs  de  la  patrie  que  les  armes  des  ennemis; 
tous  ces  objets  ne  manqueront  pas  de  fixer  la  sol' 
licitode  de  la  Société.  Enfin  ,  il  est  des  opinions 
consacrées  par  l'ancienneté,  qui  semblent  cependant 
exiger  un  examen  ultérieur ,  telles  que  la  doctrine 
des  crises ,  celle  des  tempéramens  ,  celle  de  Fin* 
fluence  que  doit  ou  peut  avoir  sur  le  traitement 
des  maladies  la  différence  des  climats, 

K  La  médecine  seroit  un  art  sublime,  si  elle  par- 
venoit  à  subjuguer  tous  les  maux  qui  affligent  Tes- 
pèce  humaine  ;  elle  seroit  plus  précieuse  encore ,  si 
elle  apprenoit  aux  hommes  à   prévenir  tous   les 

y  dangers  qui  les  menacent,  La  Société  ne  se  bornera 
donc  pas  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser la  conservation  ou  le  rétablissement  de  la 
santé;  elk  s'appliquera  de  plus  à  étudier  ,  à  recon- 

_   noître,  à  signaler  tous  les  syniptômes  précurseurs 

■  des  maladies  ,  et  tâchera  d'indiquer  les  moyens 
d'en  empêcher  le  développement, 

ft       Quels  que  soient  les  progrès  de  la  chirurgie  mo- 

■  deine ,  avec  quelque  rapidité  qu'elle  ait  marché 

■  vers  la  perfection ,  un  vaste  champ  lui  reste  en- 
core à  parcourir»  Combien  de  maux  externes  dont  la 
natiure  et  le  traitement  ne  sent  pas  bien  connus  !  com- 
bien de  procédas  et  de  méthodes  sur  lesquels  on 


xif 

n'est  point  d'accord  !  Noms  citerons,  tes  plaies  d^ 
tête  ;  l'application  du  trépan  dans  les  fractures  du 
crâne  ^  l'emploi  des  sutures  pour  la  réunion  des. 
plaies  et  pour  celle  du  bec-de-lièyre;.  la  manière 
de  réduire  et  de  contenir  les  fractures  obliques  des- 
os  longs,  celles  du  col  de  fémur ^  de  la  rotule  et 
de  i'olécrâne  ;  les  luxations  de  la  tête  de  Thu-^ 
merus  ^  de  celle  du  fémur  et  autres  ;  l'amputation 
du  bras  dans  l'article,  celle  dt  la  cuisse  dans  soa 
articulatit>n  avec  l'os  des  hanches  ;  l'opération  cé-^ 
sarienne  ^  pour  laquelle  il  n'est  pas  décidé  si  l'on 
doit  préférer  l'incision  latérale  et  oblique  ,  celle, 
de  la  ligne  blanche ,  ou  l'incision  transversale  «ui^ 
le  côté  du  ventre,  proposée  et  pratiquée  aveC: 
succès  par  Lauverjat.  Nous  citerons  les  maladies 
des  yeux ,  celles  de  la  bouche ,.  sur  lesquelles  oi^- 
n'a  pas  encore  assez  travaillé  ;  l'histoire  des  n^^ 
croses  ,  partie  intéressante,  et  dont  la  connoissance; 
est  encore  pour  ainsi  dire  au  berceau  ;  les  mala- 
dies des  voies  urinaires  ;  le  traitement  des  cal-- 
culeux  de  l'âge  de  six  à  sept  ans,  avant  et  après 
l'opération,  de  la  taille ,  qui  leur  est  très-souvent 
funeste,  comme  notre  collègue.  Léyeilié  se  pro- 
pose de  le  faire  connoître. 

C'est  principalement  dans  les  hôpitaux,  qu'om 
apperçoit  combien  peu  sont  avancées  quelquesi. 
branches  de  la  chirurgie  :  c'est  là  qu'on  voit  avec 


làouïeut  périr  des  tnalïieurewx  qu*on  auroit  peut- 
être  k  satisfaction  d'arracher  à  la  mort ,  si  leurs 
toaladiês  ,  regardées  comme  incurables ,  avoient 
iétc  l'objet  de  plus  de  méditations  et  de  recherches» 
Nous  inviterons  donc  sur-tout  les  praticiens  em- 
ployés dans  les  hospices  à  peser  mûrement  ces 
réflexions ,  k  biçn  sentir  toute  leur  importance , 
«t  à  redoubler  de  zèle  pour  le  perfectionnement 
de  cette  branche  de  la  médecine. 
.  De  toutes  les  parties  qui  composent  Tart  de 
^uérîr,  la  chimie  est  celle  qui,  dans  les  dernier* 
lems ,  a  pris  le  plus  grand  essor*  La  multitude  de 
ses  découvertes  >  l'exactitude  de  sesf  procédés ,  la 
finesse  de  ses  analyses  ont  peuplé  l'Univers  d'une 
foule  d'êtres  nouveaux.  Sa  lumière  s'est  répandue 
avec  éclat  sur  tous  les  arts  :  la  médecine  seule  n'en 
a  pas  tiré  jusqu*ici  les  avantages  qu'elle  peut  en 
attendre.  Il  faut  donc  rapprocher  du  tronc  cette 
branche  intéressante  que  son  accroissement  en  a 
trop  écarté.  Il  faut  que  la  chimie  éclaire  aussi 
la  phisique  médicale  ;  il  faut  qu'elle  nous  aide  à 
mieux  connoître  les  phénomènes  de  l'économie  ani- 
male, en  distinguant  toujours  ce  qui  dépend  es- 
sentiellement du  principe  de  vie,  de  ce  qui  tient 
aux  propriétés  de  la  matière  inerte. 

La  connoissance  exacte  des  principes  qui  cons- 
tituent le  corps  dt  l'honime ,  jointe  à  celle  des 
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substances  dont  il  peut  faire  sa  nourriture,  nûul 
conduira  plus  sûrement  à  déterminer  quels  sont 
les  alimens  les  plus  propres  à  réparer  les*  pertes 
des  solides  et'  des  fluides  ^  à  corriger  ou  à  pré^* 
venir  leurs  altérations  ;  quels  sont  par  conséquent 
ceux  qui  pourroicnt  servir  de  remèdes  dans  cer- 
taines circonstances  ,  objet  bien  important  qu'on 
a  toujours  trop  négligé^ 

De  nouvelles  analyses  ,  telles  que  celle  du 
quinquina ,  par  notre  collègue  Fourcroy  ;  celle 
du  séné ,  dont  Bouillon-la-Grange  s'occupe  main- 
tenant, indiqueront  avec  précision  de  quel  prin* 
dpe ,  ou  de  quelle  combinaison  de  principes ,  dé- 
pendent les  vertus  connues  des  médicamens,  et 
feront  découvrir  celles  qu'on  ne  leur  soupçonne 
pas.  Le  résultat  de  ces  analyses  désignera  la  cla^e 
à  laquelle  appartient  chaque  substance;  leur  com- 
paraison nous  fera  connoître  enfin  des  richesses  in- 
digènes ignorées  on  négligées ,  propres  à  remplacer 
utilement  des  productions  exotiques  dispendieuses  f 
et  qui  peuvent  manquer  au  besoin» 

La  connoissance  chimique  des  drogues  em- 
ployées en  médecine  ne  sera  pas  l'unique  but  des 
travaux  que  nous  proposons.  Ils  auront  encore 
pour  objet  de  résoudre  plusieurs  problêmes:  sa- 
voir comment  les  médicamens  exercent  leur  ac- 
tion sur  le  corps  vivant  5  sMs  agissent  sur  les  solides 
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ou  sur  les  fluides  seuls,  ou  sur  les  uns  et  les  autres 
en  même  tems;  si,  n'affectant  directement  que  les 
premiers,  ils  n'ont  sur  les  seconds  qu'une  influence 
secondaire;  ou  si  les  humeurs  modifiées  primitive- 
ment font  varier  ensuite  le  ton  des  fibres  et  le  mou- 
vement des  organes? 

On  ne  sauroit  le  dissimuler  :  tant  qu'on  igno- 
rera quels  sont  le  véritable  effet  et  la  manière 
d'agir  des  médicamens^  leur  administration  sera  pu- 
rement empyrique.  On  donnera  le  quinquina  parce 
qu'il  guérit  de  la  fièvre,  et  Popium  parce  qu'il  fait 
dormir;  mais  le  traitement  des  maladies  sera  tou- 
jours incertain,  et  leur  guérison  dépendra  souvent 
du  haiard. 

Combien  la  marche  du  médecin  seroit  plus  as- 
surée ,  si  connoissant  parfaitement  le  sujet  sur  le- 
quel il  opère,  et  les  instrumens  dont  il  fait  usage 
il  pouvoit  toujours  se  flatter  de  distinguer  l'espèce 
de  désordre  auquel  il  auroit  à  remédier,  et  d'em- 
ployer, pour  y  parvenir,  les  moyens  les  plus  con- 
venables !  C'est  alors  que  remontant  de  l'effet  bien 
constaté  des  médicamens  aux  causes  évidentes  des 
maladies,  on  ^ourroit  établir  à  f&sunon/siiT  la 
nature  de  celles-ci,  des  théories  positives,  certai- 
nes ,  invariables ,  bien  supérieures  à  tons  les  pré- 
tendus raisonnemens  à  priori^  à  ces  conjectures 
brillantes  desquelles  on  tire  si  souvent  les  consé- 
quences les  plus  funestes. 
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Ccst  aînsî  que  la  chimie  doit  concourir  à  per- 
fectionner la  médecine  et  Ja  matière  médicale.  La 
pharmacie  éprouvera  de  même  son  influence  lumi-» 
lieuse.  Elle  s'empressera  de  supprimer  plusieurs 
préparations  dont  la  composition  barbare  n'offre 
qu'un  ensemble  monstrueujj  dont  il  est  impossible 
de  calculer  les  effets,  et  d'évaluer  les  altérations 
progressives;  elle  simplifiera  les  autres,  en  les  dé- 
barrassant des  ingrédiens  inutiles.  La  nature  est  si 
simple  dans  ses  x>pérations  lès  plus  vastes  !  Pourquoi 
le  médecin ,  qui  n'eit'que  son  ministre,  n'imiteroit- 
41  pas  i'extr  :*nie  simplicité  de  ses  moyens?  Pourquoi 
multiplier  le^  remèdes,  quand  un  seul  peut  suffire? 
Et  lorsqu'on  en  surcharge  les  formules,  comment 
juger  leq.it::  est  véritablement  utile? 

La  botanique  aura  de  même  une  grande  tâche  à 
remplir.  On  â  découvert  un  ^rand  nombre  de  plan- 
tes; on  à  formé,  pour  les  classer,  les  systèmes  les 
plus  ingénieux,  L^homme  curietix  et  sensible  se 
plaît  au  milieu  de  ces  familles  paisibles ,  dont  on 
a  si  bien  peint  les  mœurs ,  les  inclinations,  et  même 
les  amours;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  méde- 
cin. Les  atimens'les  plus  salutaires  nous  sont  donnés 
par  les  végétaux;  il  semble  qu'ils  devroient  fournir 
aussi  les  médicamens  les  plus  efficaces.  Et  cepen- 
dant combien  de  plantes  dont  on  ignore  les  vertusi 
Combien  notre  sol  ne  produit-il  pas  de  racines , 

de 
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^  bois-,  d*écorces,  négligés  ou  tilé]^rîséS|  qui  retti- 
t)lacerôient  avec  avantage  ceuii:  qu'on  Va  recueillir 
au  loin!  ' 

Les  taràctèrés  Éfotaniqûes  he  seront  dôûC  pas 
les  seuls  objets  qu'on  recherchera  dans  les  plantes; 
on  tâchera  de  découvrir  aussi  leurs  vertus  ttiédi- 
cinales,  qui  seront  indiquées  par  ^analogie,  la  forme, 
la  couleur j  l'odeur,  et  sur-tout  la  saveur  de  cha- 
que végétal^  et  de  chacune  de  ses  patties.  Ces  pre- 
mières notions  seront  confirmées  par  d&  analysés 
et  des  expériences  comparatives. 

Les  plantes  qui  parent  hos  chaûips  ne  $otot  pas 
toutes  salutaires-.  Il  en  est  qui ,  sous  des  dehors  bril- 
lans,  cachent  un  venin  perfide i  chaque  règne  de  la 
hature  présente  des  poisons  plus  ou  moins  subtile, 
dont  rimprudencre  est  quelquefois  la  victime,  qui 
fournissent  def  armes  au  désespoir,  ou  ique  le  crime 
fait  servir  à  ses  détestables  projets.  Il  faut  donc 
réunir  toutes  les  connoissancés  médicales  pour  dis- 
tinguer, pour  analyser,  pour"  désigner  lès  diffé- 
rentes substances  vénéneuses  ;  pour  déterminer  de 
quelle  manière  elles  exercent  leur  act  ion  délétère 
pour  découvrir  des  moyens  sûrs  d'enchaîner  et  de 
corriger  leurs  effets  destructeurs. 

On  pourroit  presque  ranger  dans  la  dasse  des 
poisons  cette  fouie  de  remèdes  secrets  que  la  cu- 
pidité dâîite,  et  qu'acheté  llgnorance.  S'ik  rie  sont 
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pas  dangereux  par  eux-mêmes  ^  ils  le  deviennent 
souvent  par  la  manière  dont  on  les  applique.  Il  se- 
roit  donc  utile  d'en  faire  l'analyse,  pour. les  faire 
connoître,  s'ils  peuvent  être.i|ons  dans  quelques 
circonstances  ;  pour  démasquer  la  charlatanerie ,  si 
ce  ne  sont  que  des  drogues  communes  ;  pour  ap- 
peller  sur  leurs  auteurs  la  sévérité  des  loix,  s'ils  con- 
tenôient  des  substances  nuisibles.  Certes ,  on  ne  dira 
pas  que  ce  seroit  attenter  au  droit  ie  propriété  :  ce 
droit  est  nul  dès  l'instant  qu'il  compromet  la  sûreté 
des  citoyens. 

Au  milieu  de  tout  ce  travail ,  Tanatomie  ne  sera 
point  oisive.  Elle  perfectionnera  ses  connoissances  ; 
elle  s'efforcera  de  compléter  le  système  des  vais- 
seaux lymphatiques,  pour  mieux  en  connoître  Tu» 
sage;  elle  étudiera  plus  particulièrement  les  distri- 
butions des  nerfs  et  leurs  communications ,  afin  de 
mieu:^  juger  de  leurs  influences,  et  des  rapports 
sympathiques  des  parties  entre  elles.  Le  physio- 
logiste fera  servir  à  l'explication  des  phénomènes 
de  la  vie  toutes  les  lumières  de  la  chimie,  et 
toutes  les .  découvertes  des  autres  parties  de  la 
physique. 

Nous  n'avons  indiqué  rapidement  que  les  objets 
principaux  qui  doivent  exciter  l'attention  et  le  zèle 
de  la  Société.  Mais  pour  qu'elle  s'en  occupe  avec 
£ruit,  il  est  nécessaire  d'établir  de  l'ordre  dans  s^ 
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travaux ,  et  de  les  diviser.  En  conséquence  nous  lui 
proposons  de  former  six  comités  ou  classes,  corn- 
posés  chacun  de  douze  membres ,  qui  seront  choisis 
au  scrutin,  ei  seront  renouvelles  tous  les  ans  par 
moitié,  toutefois  avec  la  liberté  de  les  continuer. 
Le  premier  de  ces  comités  s'occupera  de  Tana* 
tomie,  de  la  physiologie  ^  et  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  physique  animale. 

Le  second  de  Thistoire  naturelle,  de  la  topogra- 
phie médicale  et  de  Thygiène, 

Le  troisième  de\la  pharmacie  et  de  la  chimie, 
Le  quatrième  de  la  clinique  externe. 
Le  cinquième  de  la  clinique  interne» 
Le  sixième  de  la  littérature  médicale. 
Il  seroit  à  propos  que  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété se  rangeassent  volontairement  dans  celle  de  ces 
six  classes  à  laquelle  leur  goût  ou  leiurs  études  par- 
ticulières les  porteront  à  s'attacher,  soit  pour  fa- 
ciliter les  élections,  soit  pour  diriger  le  choix  des 
commissaires  auxquels  la   Société  devra  confier 
l'examen  des  mémoires ,  des  ouvrages  ou  des  pro- 
cédés nouveaux. 

Chacun  des  six  comités  choisira  dans  son  sein  un 
président,  et  un  secrétaire;  le  premier  pour  trois 
mois ,  le  second  pour  un  an*  Il  fera  son  plan  de  tra- 
vail, d'après  les  bases  que  nous  avons  proposées, 
et  en  fera  part  à  la  Société;  Chacun  de  ses  mem- 
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bres  devra  concourir  à  Texécution  selon  ses  lu- 
mières, mais  d'une  façon  toujours  active.  Tous  les 
trois  mois  au  moins,  et  plus  souvent  s'il  est  néces- 
saire ,  le  secrétaire  de  chaque  comité  rendra  compte 
à  rassemblée,  générale  du  progrès  et  de  Tétat  du 
travail. 

Les  comités  s'assembleront  une  fois  par  mois» 
mais  à  des  jours  difFérens.  Ils  sont  libres  de  s'as- 
sembler plus  souvent ,  si  leurs  travaux  l'exigent. 
Les  comités  de  rédaction  et  de  littérature  médicale , 
s'assembleront  une  fois  par  décade. 

Pour  entretenir  une  correspondance  régulière ,  et 
un  ensemble  constant  dans  les  travaux ,  deux  mem- 
bres choisis  dans  chaque  comité  assisteront  aux  séan- 
ces des  autres,  de  manière  que  chacun  des  comités, 
au  lieu  de  n'être  composé  que  de  douze  membres^ 
le  sera  réellement  de  vingt-deux ,  tous  avec  voix 
délibérative.  Il  est  inutile  de  détailler  ici  les  avan- 
tages d'une  pareille  communication. 

Tous  les  membres  de  la  Société  pourront  assister 
aux  séances  des  comités,  sans  pouvoir  y  commu- 
niquer leurs  observations  autrement  que  par  écrit. 

Dans  aucun  cas  les  comités  ne  pourront  se  réu- 
nir entre  eux. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  Société,  pour 
la  mettre  en  état  de  distribuer  des  prix,  de  pourvoir 
aux  frais  des  expériefices',  de  se  procurer  les  eu- 


vrages  et  les  journaux  des  savans  étrangers,  de 
faire  des  acquisitions  utiles;  nous  avons  cru  néces- 
saire de  demander  à  chaque  membre  résidant ,  une 
cortisatioo  médiocre  de  douze  francs  par  an. 

Il  ne  suffira  pas  que  la  Société  se  livre  dans  le 
silence  à  des  travaux  iniportans;  il  faudra  que  le 
public  sache  qu'il  est  des  hommes  qui  se  sont  dé- 
voués librement  à  ses  intérêts  les  plus  chers.  Nous 
insisterons  donc  sur  l'avantage  et  la  nécessité  de 
tenir  des  séances  publiques ,  où  chaque  membre  de 
cette  Association  honorable,  en  faisant  hommage  à 
ses  concitoyens  du  produit  de  ses  veilles,  trouvera 
dans  leur  estime  et  dans  leurs  applaudissemens,  la 
récompense  \d  plus  douce  et  Tencouragement  le 
plus  flatteur. 

Ainsi  la  Société  vivifiera  toutes  les  branches  de 
la  médecine,  et  perfectionnera  son  ensemble.  Elle 
examinera  de  nouveau  les  connoissances  acquisey, 
elle  recueillera  toutes  les  découvertes ,  et  ne  recon- 
noîîra  pour  vrai  que  ce  qui  sera  démontré  par 
l'observation.  En  conséquence  elle  répétera  tous  lù$ 
essais,  tous  les  traitemens ,  toutes  les  expériences, 
telles  que  celles  de  Godvin  sur  la  respiration,  celles 
de  Galvani  sur  Télectricité,  dont  on  n'a  pas  assez 
étudié  l'influence  sur  l'économie  animale.  Peut-être 
un  jour  parviendra-t-elle  à  se  former  un  cabinet  de 
physique,  de  chimie ^  de  matière  médicale,  d'ana- 
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tomie  et  de  pathologie^  à  se  procurer  une  blblîo* 
thèque;  à  réunir  enfin  tous  les  moyens  d'tnstruç» 
tion ,  comme  elle  deviendra  le  centre  de  toutes  les 
lumières.  Ses  membres  et  ses  correspondar»  s'em«^ 
presseront  de  concourir  à  former  ces  collections  pré^ 
deuses  :  elle  invitera  les  derniers ,  ainsi  que  tôu& 
les  autres  praticiens,  à  joindre  leurs  eflFort^  aux 
siens;  à  lui  communiquer  le  fruit  de  leur  étude^ 
de  leurs  méditations  et  de  leur  pratique.  Elle  en- 
couragera tous  les  travaux ,  fera  connoitre  tous 
les  succès ,  justifiera  son  existence  en  devenant  utile  ^ 
en  travaillant  efiicacemefnt  au  progrès  de  Tart,  à  la 
gloire  de  la  patrie,  au  bonheur  de  rhumanité. 

Signé  Desgenettes,  Léveillé, 
Pelletier,  Lafisse.^ 

Ce  plan  de  travail ,  après  avoir  été  discuté  dans 
diverses  assemblée^  générales  de  la  Société,  a  éfé 
arrêté  définitivement  le  ii  pluviôse,  (31  janvier 
1797)  pour  être  exécuté  dans  tout  son  contenu» 
Et,  conformément  à  son  vœu,  le  21  pluviôse 
.suivant  (10  février),  la  Société  a  procédé  dans 
une  assemblée  nombreuse  et  solemtltUe,  à  la 
formation  des  six  nouveaux  comités. 

Pour  copie  conforme,, 

$£DILLQtT^  SHniaiTê-priirS^ 
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m         PROCÉDÉ    ÉCONOMIQUE 

Pour  ohunir  en  grand  f alcali  caustique  pur^  et  la 
_  potasse  fondue ^  (^pierre  à  cautère^m 

^L^^L         Bouillon-LaqiianG£^ 

^^^^^  Lu  le  17  pluvidie ,  an  Y. 

W  Les  procédés  pour  préparer  Falcalî  caustique  ^  et 
la  potasse  foûdue  appellée  dans  les  pharmacies 
pierre  à  cautère  ^  étant  ou  défectueux  ou  très* 
longs,  nous  avons  cherché  le  citoyen  Welter  et 

y  moi  à  abréger  cette  opération,  en  employant  un 
procédé  moins  long ,  moins  dispendieux ,  plus  sûr 
et  plus  utile  sur- tout  pour  préparer  en  grand  de 
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Ta^ali  c^^iistîqur  si  nécessaire  dans  tes  atts  etdana 
les!  (expériences  de  cbimie« 

Nous  croyons  donc  faire  plaisir  aux  praticiens 
en  leur  décrivant  le  moyen  par  lequel  on  rie  perd 
pas  un  atome  de  potasse ,  et  qui  la  donne  purç  et 
très-caustique  sans  beaucoup  de  frais  ni  d'appareils^ 
Le  nôtre  consiste  en  plusieurs  baquets  de  bois, 
blanc  y  çt  mieux  de  pierre  calcaire,  dont  les  dimen-^ 
sions  peuvent  varier  suivant  la  quantité  que  Ton 
en  veut  préparer.  Ceux  que  nous  faisons  établir  poui^ 
récolè  polytechnique  sont  en  pierre,  d'un  pied  cub^ 
int^érieutetnept,  (voyez  figure  première);  le  fopd 
cannelle ,  les  Ci^rx(iglur.çs  d'un  pouce  de  profondeur 
$ur  autant  de  largeur ,  espacées  de  manière  qu'il  y  en 
ait  à«peu-près  cinq  ou  six  parallèles,  et  venant 
$ç  rçndré  d'un  côté  dai^s  une  pareille  qui  les  tra-r 
,  verse  toutes  et   qui    sert  dç    gouttière  pour  ras*   . 
sembler  toutes  les,eaux;  î^u  milieu  de  cçtte  dernière 
on  perce  un  trou  pour  y  mettre  un  tube  de  verre , 
qui  doit  sortir  obliquement  sous  un  angle  de  4^  de^ 
|rés  à  rhorizon. 

Les  cannelures  sont  recouvertes  de  tubçs  de  verrQ 
rangés  triinsversalement,  sur  lesquels  on  pl^cç  une 
toile  de  fpanière  qu'elle  les  recouvre  sans  laisser  dç 
jour  j  alors  on  la  saupoudre  d'un  petit  Ut  dç  cendre , 
et  l'on  y  pl|cç  en^uitç  U  mélange  dont  nous  alloni 
parler. 


^ 
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Au  défout  de  baquets  de  pierre ,  on  peut  opérer  en 
réservant  de  petits  baquets  en  bois  blanc,  (  voyez 
figure  ^),  et  l'on  remplace  les  cannelures  en  met- 
tant au  tond  du  sable  de  rivière,  qu'il  faut  avoir 
soin  de  bien  laver;  on  en  ajoute  par  dessus  une 
autre  couche ,  mais  de  plus  fin  ,  et  l'on  recouvre  le 
tout  d'une  toile  saupoudrée  de  cendre.  Il  faut  aussi, 
çcmme  aux  autres,  y  ajouter  iintube  pour  laisser 
couler  la  liqueur  qui  se  filtre* 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  que  le  pre- 
mier moyen  doit  être  préféré,  car  l'alcali  causti- 
que s'empare  toujours  d*une  portion  de  la  matière 
colorante  du  bois;  elle  peut  même,  suivant  son 
4égrç  de  concentration,  entraîner  avec  elle  une  pe- 
tite quantité  de  silice  qu'elle  pourroic  dissoudre; 
mais  cçs  inconvéniens  ne  doivent  pas  arrêter  si  l'on 
a  en  vue  d'obtenir ,  seulement  pour  les  arts,  Talcalî 
caustique,  (  pierre  à  caïuère  ), 

Pour  les  expériences  délicates  de  la  chimie,  on 
doit  de  préférence  se  servir  de  baquets  en  pierre 
calcaire,  alors  la  liqueur  que  l'on  obtient  est  parfai- 
tement limpide. 

Les  choses  ainsi  disposées ,  on  prend  parties  égales 
dç  chaux  vive  et  de  potasse,  sur^tout  lorsque  la 
chaux  est  bien  caustique  ;  dans  le  cas  contraire  on 
peut  prendre  %o  parties  de  chaux  sur  1 5  de  potasse. 
Qq  tiiet  dt  l'e^w  dans  une  marmite  de  fer,  on  la 


feît  chauffer  de  manière  qu  «lie  soît  près  de  Pé- 
buUition,  alors  on  ajoute  la  chaux  qui  ^  par  son 
extinction ,  la  porte  à  cet  état  ;  lorsqu'elle  est  éteinte, 
on  y  mêle  la  potasse  et  on  forme  du  tout  une  bouillie 
épaisse  ,  qu  on  laisse  un  peu  refroidir. 

On  verse  ensuite  le  mélange  dans  les.  baquets  que 
Ton  recouvre  d'eau  sur-le-champ,  et  pour  éviter  en 
la  jettant  sur  la  matière  qu'elle  ne  fasse  des  trous  ^ 
on  y  place  une  petite  planche  qui  s'élève  avec 
l'eau. 

H  Êiirt  avoir  soin  de  placer  des  cruches  ou 
autres  vases  pour  recevoir  la  liqueur  qui  s'é- 
coule par  le  tube  ;  et  pour  que  la  lessive  n'absorbe 
pas  l'adde  carbonique  contenu  dans  l'athmosphère^ 
on  doit  boucher  légèrement  les  vases,  de  manière 
à  empêcher  la  circulation  de  l'air  extérieur. 

Il  est  aussi  nécessaire  de  tenir  toujours  de  l'ea» 
sur  le  mélange  9  et  on  cesse  de  recueillir  lorsqu'elle 
sort  insipide  par  le  tube. 

Les  liqueurs  qu'on  obtient  sont  jusqu'à  la  fin  à- 
peu-près  au  même  degré ,  car  elles  s'alFoiblissent 
tout  d'un  coup,  ce  qui  dispense  d'avoir  des  liqueurs 
foibles» 

Pour  évaporer  les  eaux,  on  peut  se  servir  de 
marmites  de  fer.  On  commence  par  les  dernières 
qui  sont  un  peu  plus  foibles ,  pour  éviter  de  tenir 
les  plus  chargées  long-teo^  en  contact  avec  Tair^  H 
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fon  emploie  une  forte  ébullition.  Lorsqu'elle  est 
concentrée  jusqu'à  un  certain  point ,  le  &ulfate  de 
potasse  cristallise  et  se  précipite.  On  peut  aisément 
le  recueillir  en  plaçant  au  fond  de  la  marmite  une 
cuiller  de  fer  creuse  dans  laquelle  le  sel  vient  se 
rendre  de  lui-même.  La  forte  ébullition  est  néces*- 
saire  pour  tenir  éloigné  Tair  athmosphérique ,  et 
à  la  fin  elle  sert  à  transporter  le  sulfate  de  potasse 
dans  la  cuiller. 

Si  l'on  veut  obtenir  la  pierre  à  cautère ,  on  verse 
la  liqueur  rapprochée  dans  une  plus  petite  marmite; 
un  achève  ensuite  de  Tevaporer  jusqu'au  point  qu*en 
la  coulant  sur  une  plaque  de  fer  ou  de  marbre ,  elle 
se  fige  (i). 

Si,  pour  les  expériences  délicates  de  la  chimie^ 
on  veut  obtenir  cet  alcali  plus  pur,  on  peut,  alf 
lieu  de  se  servir  de  potasse  du  commerce,  employer 
Tacidule  tartareux  (  crème  de  tartre  )  que  l'on  fait 
calciner.  On  peut  encore  purifier  la  potasse  fondue , 
dont  nous  venons  de  parler ,  par  l'alcool  à  la  ma- 


(i)  Nous  croyons  «îevoir  prércnir  qoe  h  potasse  fon- 
due ainsi  préparée,  «t  beaucoup  plui  caustique  que  celle 
^ue  Ton  piépare  dans  les  pharmacies  ,  sous  it  nom  tic 
•  pierre  à  cautère.  Nous  invitons  denc  ceux  qu"^  pQurroient 
•n  faire  usage  ^  à  ètsc  trèi-prudeat  dans  rcaiploi  de  ce 
aréfUamfMti 
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nière  ie  Bertholct.  L'expérience  nous  a  démontré 
qu'il  étoit  possible  d'obtenir  par  ce  moyen  un  al- 
cali très-pur  (i).    . 

Dans  ce  cas  on  la  fait  évaporer ,  en  consistance 
de  sirop  épais  9  dans  une  bassine  d'argent  et  mieux 
dans  des  vaisseaux  fermés;  alors  on  dissout  cette 
matière  dans  l'alcool,  la  potasse  seule  s'y  combine; 
les  sulfate  et  muriatede  potasse ,  les- portions  de  terre 
et  même  d'acide  carbonique  qu'elle  retient  opiniâ« 
trament  ou  qu'elle  a  repris  dans  l'air  pendant  l'éva- 
poration  restent  au  fond  de  la  dissolution.  Si  l'on  a 
versé  l'alcool  sur  la  maiière  encore  chaude,  et  si 
l'on  n'a  pas  employé  une  plus  grande  quantité  de 
ce  réactif  qu'il  n'en  faut  pour  dissoudre  la  potasse^ 
elle  crystallise ,  en  refroidissant ,  en  lames  blanches 
âjui  ont  quelquefois  plusieurs  pouces  de  long  (i). 

Si  l'on  veut  séparer  la  potasse  de  l'alcool  et  l'avoir 
k  part  dans  l'état  de  sicclté ,  il  faut  faire  évaporer  la 
dissolution  dans  une  bassine  d'argent  et  non  dans 
un  vase  de  verre,  car  souvent  la  potasse  dissout 
une  portion  de  silice  qui  en  altère  la  pureté. 

On  voit  par  cette  opération  dont  les  détails  mé- 


(i)  Ce  que  nous  rapportons  kl  est  extrait  du  mémoire 
du  célèbre  Bertholet  ;  cela  ërîtera  les  recherches  à  ceux 
qui  n'auroient  pas  sous  la   main  smi  travail» 

{q)  Cette  observatioa  est  de   Yauquelixi;    - 
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ritent  d'ctre  consultés  dans  les  mémoires  de  Berthalet, 
que  l'on  prive  la  potasse  caustique  de  silice ,  d'acide 
carbonique,  de  tous  les  sels  étrangers  et  de  la  petite 
portion  de  fer  qu'elle  peut  avoir  enlevé  au  vase  dans 
lequel  on  a  fait  évaporer  la  liqueur. 


OBSERVATION 

Sur  une  fracture  aU  crâne  y  suivie  de  carie  et  de  déper- 
dition de  substance  du  cerveau^  GrAî^D CHAMP. 

Susanne  Bouvier,  âgce  de  ij  ans,  dévideuse  en 
soie,  occupée  à  balayer,  se'frappa  la  tête  contre  un 
instrument  de  fer,  appelle  traffusair*  Le  coup  avo  t 
porté  sur  la  partie  latérale  moyenne  de  la  tête ,  un 
peu  au-dessus  et  derrière  Toreille  gauche.  Cette 
fille  fut  étourdie  dans  le  moment,  mais  elle  acheva 
de  balayer,  sans  avoir  éprouvé  d'autre  accident, 
pas  même  le  besoin  de  s'asseoir  ;  un  quart  d'heure 
après,  on  appcrçut  d'abord  une  petite  élévation 
douloureuse  à  l'endroit  frappé,  puis  Tsine  légcr^î 
gerçure  à  la  peau  d'où  sortoient  quelques  gouttes  de 
sang;  on  y  appliqua  pour  tout  remède  une  com- 
presse imbibée  de  vin  chaud  ,  et  on  en  continua  Tu- 
sage  pendant  plusieurs  jours.  Quelque  tems  après, 
il  survint  à  l'endroit  de  la  blessure  une  légère  inflam- 
mation qui  se  termina  par  suppuration.  On  n'appella 
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point  de  chirurgien;  Tabcès  s'ouvrît  spontanément; 
il  en  sortit  d'abord  beaucoup  de  pus ,  ensuite  moins  ; 
enfin  il  resta  une  fistule  qui  fournit  une  suppuration 
fétide  durant  trois  mois;  au  bout  de  ce  tems  les  dou- 
leinrs  augmentèrent.  Les  environs  de  la  fistule  étoient 
élevés ,  douloureux  et  sensible^. 

Ce  fut  alors  que  cette  jeune  fille  se  rendit  au  grand 
hospice  de  Lyon.  A  son  arrivée,  je  sondai  la  fistule  ; 
je  trouvai  les  os  à  découvert  et  même  vermoulus; 
après  avoir  fait  raser  cette  partie  de  la  tête,  je  fis 
une  incision  cruciale ,  j'emportai  les  lambeaux ,  et 
les  os  se  trouvèrent  dénudés  dans  un  espace  de  U 
grandeur  de  la  paume  de  la  main. 

Je  reconnus  une  fracture  qui  s'étendoît  depuis  la 
partie  moyenne  et  inférieure  de  Tos  pariétal,  et  alloit 
transversalement  se  terminer  à  la  partie  supérieure 
latérale,  et  un  peu  inférieure  de  Tos  frontal.  Les 
bords  de  la  fracture  étoient  écartés  l'un  de  l'autre , 
d'environ  une  ligne.  Ils  étoiçnt  tellement  cariés  dans 
toute  leur  épaisseur,  que  je  les  enlevois  sans  diffi- 
culté par  morceaux,  et  en  assez  grande  quantité, 
pour  laisser  le  cerveau  à  découvert,  dans  une  étendue 
large  de  deux  travers  de  doigt,  sur  plus  de  deux 
pouces  de  long.  Les  méninges  étoient  détruites  dans 
cet  espace.  Le  cerveau  à  nù  patoissoit  sain.  Le 
sang  n'incommoda  point  durant  cette  opération; 
enfin  la  plaie  fut  pansée  mollement  et  à  sec. 
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Deux  jours  après  l'appareil  fiit  entier emçnt  levé  : 
il  étoit  inondé  d'un  pus  séreux!.  Le  cerveau  excédoit 
le  niveau  de  la  tête  d'un  demi-^pouce.  Au  premier 
attouchement 9  cet  hyptruphalon  tomba,  et  laissa 
le  cerveau  à  son  niveau  ordinaire.  Le  second  pan- 
sement fut  fait  dix  heures  après  ;  le  cerveau  excé- 
doit d'un  pouce.  L'appareil  étoit  inondé  de  cette  sé- 
rosité cérébrale,  appeliée  par  M.  Lecat,  lympho- 
nervale. 

J'essayai  alors  une  légère  compression  sur  le  cer- 
veau, pour  réprimer,  s'il  étoit  possible,  cette  élé- 
vation fongueuse  ;  mais  l'assoupissement  qui  survint, 
me  commanda  impérieusement  de  m'en  rapporter  aux 
seules  ressources  de  la  nature;  j'observai  lès  mêmes 
phénomènes  pendant  dix  jours ,  en  faisant  matin  et 
soir  les  pansemens  avec  exactitude  et  méthode  ;  la 
malade  n'avoit  éprouvé  pendant  tout  ce  tems  qu'un 
assoupissement  passager. 

En  calculant  la  perte  de  substance  du  cerveau  , 
on  peut  l'évaluer  au  volume  des  deux  poings ,  ou  au 
poids  de  six  onces  ;  la  charpie  sèche  fut  mise  immé- 
diatement sur  le  cerveau ,  et  des  plumaceaux ,  légè- 
rement couverts  d'un  digestif  simple,  appliqués  sur 
les  chairs  voisines,  furent  continués  pendant  trois 
mois  ;  à  cette  époque  l'exfoliation  des  os  qui  avoient 
été  mis  à  découvert  s'étoit  faite  ;  enfin  un  mois  après 
la  plaie  fut  consolidée  à  un  petit  ulcère  fistuleux 
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pthi.  Lt  cerveau  étoit  alors  recolivcrt  de  tourgcorii 
charnus,  d'un  rouge  vif,  et  fournissoit  toujours  un 
peu  de  sérosité.  Le  mouvement  de  cet  organe^  qui 
s'étoit  fait  appercevoir  depuis  le  commencement^ 
subsistoit  toujours,  quoiqu'il  fût  moins  apparent; 
tel  étoit  l'état  de  la  jeune  malade,  lorsque  je  crus 
nécessaire  de  l'envoyer  à  la  campagne^ 

n  est  assez!  ordiiiaire  dans  les  grands  hospices ,  ôt 
notamment  dans  celui  de  la  Charité  de  Lyon  ^  que 
les  plus  grandes  précautions ,  et  les  dispositions  les 
plus  propres  à  procurer  et  à  entretenir  la  salubrité  de 
l'air,  ne  suffisent  pas  pour  obvier  aux  inconvériiens  ^ 
qui  résultent  du  séjour  d'un  grand  nombre  d'indi^ 
Vidus  entassés  dans  le  même  lieui 

L'expérience  démontre  journellement,  qiie  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  dix-huit  ans,  particuliè- 
rement les  filles  qui  restent  dans  ces  grands  hospices 
quelques  mois  consécutifs ,  sont  attaqués  du  vice 
scrophuleux  ou  scorbutique;  dès-lors  les  malad€S 
qui  touchent  au  moment  d'une  guérison  complette , 
restent  long-tems  dans  le  même  état;  je  dis  plus  :  si 
leur  séjour  dans  ces  asyles  est  prolongé,  le  danger 
devient  plus  grand  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  jeune 
fille ,  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation* 

En  effet ,  depuis  quelque  tems,  lé  nez  et  les  lèvres 
étoient  devenus  d'un  rouge  foncé  et  douloureux.  Cet 
état  avoit  résisté  .aux  remè des Iconnus,  et  sagement 
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Imimstrés;  çnRû  la  malade  sortit  de  l'hospke  U 
10  août  1774,  V.  st.,  après  y  être  restée  environ 
cinq  mois;  je  lui  recommandai  pour  pansement  U 
propreté,  pour  remède  TexerGice ,  et  pour  nourriture 
les  fruits  et  les  végétaux.  Je  l'invitai  à  venir  me 
voir,  ce  qu'elle  fît  après  deux  mois  de  séjour  à  la 
campagne  ;  j'observai  alors  que  la  maladie  locale 
étoit  à-peu-près  dans  le  même  état;  la  jeune  fille 
avoit  pris  de  la  fraîcheur  et  de  rembonpoint  ;  il  exis- 
Btoit  toujours  un  petit  ulcère  fistuleux  ;  on  apperce^ 
^pvoii  encore  un  léger  mouvement  du  cerveau ,  qui 
^ctoit  recouvert  de  bourgeons  charnus  ,  d\m  rouge 
vîf^  et  d'une  consistance  assez  solide.  Après  les  avoir 
touchés  plusieurs  fois  avec  la  pierre  infernale,  il  ne 
restoit  plus  qu'une  ouverture  égale  au  diamètre  d'une 
grosse  lentille. 

"  Tapperçus  d*un  autre  côté  que  les  glandes  du  col 
^e  tuméfioient  sans  être  douloureuses  ;  jugeant  dès- 
lors  que  la  nature  avoit  besoin  de  se  débarrasser 
i'une  humeur  quelconque,  j'établis  à  la  fois  deux 
cautères ,  Tun  à  la  nuque ,  et  Tautre  au  bras  gauche* 
J'incisai  ensuite  les  bords  fis tuleux  de  l'ulcère.  A  peine 
la  suppuration  des  cautères  fut-elle  établie ,  que  les 
glandes  engorgées  du  col  disparurent  et  l'ulcère  de  la 
tête  se  ferma  tout  à  fait.  J'entretins  les  deux  cautères 
pendant  un  mois  pour  donner  une  plus  prompt* 
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i^sue  à  rhutncur  morbifique;  après  cette  époque,  je 
conservai  seuleoient  le  cautère  au  bras. 

Plusieurs  remarques  essentielles  se  présentent  na- 
turellement dans  cette  observation.  La  }eune  fille 
s'est  fracturé  le  crâne ,  sans  être  tombée  après  le 
coup ,  sans  saignement  de  nez,  et  sans  autre  acci(!|ent 
que  celui  d'un  étourdissement  instantané,  La  caiiM 
de  la  fracture  a  été  conséquemment  très4égère,  puis- 

'  qu'elle  a  été  produite  par  le  seul  mouvemej^t  qiie 
faisoit  la  jeune  personne  en  balayant.  Y  avoit-il  donc 
chez  elle  une  cause  prédisposante  dans  les  os  du 
crâne,  ou  dans  les  os  en  général,  qui  auroit  pu 
les  avoir  rendu  fragiles?  Ou  bien  le  vicescrophu- 
leux  qui  s'est  manitesté  dans  la  suite ,  existoit-il  au 
moment  de  la  fracture  ?  Et  si  l'abcès ,  dont  le  pus 
a  carié  les  os  et  détruit  les  méninges ,  n'a  donné  lieu 

'  qu'à  quelques  douleurs  locales ,  n'en  dpit-on  pas  çon-. 
dure  que  l'épanchement  d'un  liquide  sur  le  ççrveau, 
n'est  pas  toujours  suivi  des  accidens  de  la  compres- 
sion ?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conjecturer  que  les 
fractures  du  crâne  ,,ne  sont  pas  constamment  accom- 
pagnées d'accidens  aussi  graves ,  que  ceux  qui  sont 
décrits  par  quelques  observateurs. 

Plusieurs  faits  consignés  dans  les  auteurs,  ceux 
sur^tout  rapportés  dans  le  premier  volume  de.s 
mémoires  de  l'académie  de  chirurgie ,  prouvent  que 
lasculi?  lésion  du'crâiie  peut  exiger  l'usage  du  trépan. 
Cependant i<ombien  y a-t-il de circonstancesoirlej 
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signes  '^  ^cette  lésion  sont  équivoques  !  combien  de 
foie  '"^^ore,  un  coup  à  la  tête  peut  donner  la  mort  sans 
i^.on  au  ceiveau ,  et  sans  aucun  accident  appareot  ! 

Dan^  le  tems  oîi  le  cerveau  étoit  à  nu,  j*ai  en- 
foncé dans  sa  substance  le  bout  d'une  sonde  cannelée 
de  la  profondeur  de  six  lignes ,  en  présence  de  plu- 
sieurs de  mes  collègues  et  de  beaucoup  d'élèves, 
sans  que  la  malade  ait  donné  aucune  marque  de  sen- 
sibilité, J'di  répète  la  même  expérience  après  la  for- 
fiiation  des  bourgeons  charnus^  et  la  mala/de  s'est 
plaint  aussitôt.  Cette  remarque  n'est  point  indiffé- 
rente! elle  vient  à  l'appui  de  plusieurs  observations 
semblables  j  que  je  me  propose  de  communiquer  à 
la  Société ,  et  que  ï*ai  faites  sur  la  sensibilité  des  .os 
développée  dans  certains  cas. 

Tai  vu  à  l'hospice  général  de  Lyon,  une  femn^« 
âgée  de  7 z  ans ,  qui  reçut  à  la  lêce  xin  coup  assez  léger, 
n  y  avoit  seulement  une  plaie  très-simple  à  rendroit 
frappé;  l'os  ne  me  parut  point  lésé,  ni  à  la  vue  ni  a^t 
toucher.  Huit  jours  suffirent  pour  la  guérison  i  deust 
mois  après ,  elle  fut  surprise  d'un  assoupissei^ient  teï , 
qu'il  résista  à  tous  les  remèdes  ordinaires,  et  la  ma- 
lade mourut  14  heures  après.  , 

On  procéda  à  Touvert^ire  du  cadavre  ;  les  os  du 
crâne  étoient  sains  et  entiefs.  Mais  à  l'endrolf  qui  ré* 
pondoit  à  cette  petite  plaie  extérieure  solidement 
âcatrisée^  nous  trouvâmes  sur  la  substance,  du  cer- 
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veau  un  éparichement  purulent  ^  qui  avoif  causé  la 
inort  àé  cette  femme. 

Il  y  a  donc  tout  à  perdre  à  ne  pas  se  hâter  de  tré* 
panen  It  n'y  a  donc  pas  de  circonstances  délicates , 
où  Ton  puisse  se  dispenser  d'opérer.  D'après  ce  prin- 
cipe, je  me  déterminerai  toujours  à  pratiquer  le  tré- 
pan dans  les  fractures  du  crâne ,  puisque  l'ouverture 
des  cadavres  «démontre  tous  les  jours^  qu'on  peut 
opérer  sans  crainte,  et  qu'en  ne  trépanant  pas,  la 
mort  du  malade  accuse  moins  l'art  que  l'artiste. 

La  quantité  de  cerveau  qu'a  perdu  la  malade ,  ne 
paroit  pas' avoir  diminué  son  volume,  ni  affoibli ses 
facultés  intellectuelles.  Y  a-t-il  eu  régénération  ou 
végétation  de  la  propre  substance  de  ce  viscère  ? 

N'y  a-t-îl  eu  qu'un  allongement  des  filières  cérc> 
brales,  qui,  semblables  aux  polypes  ordinaires, 
peuvent  être  enlevées ,  saijs  que  le  volume  des  par- 
"tics  soit  diminué  ,  ni  que  leurs  fonctions  soient  dé- 
rangées ?  Attendons  que  de  nouvelles  expériences  et 
observations  aient  détruit  ou  confirmé  l'opinion 
de  MM.  Louis  et  Fabre  sur  la  régénératidh  des 
chairs. 

Le  crâne  a  été  découvert  dans  une  assez  grande 
étendue,  et  cependant  il  n'y  a  eu  d'exfolié  que  le 
quart  de  cette  portion.  L'exfoliation  des  os  ne  s'é- 
tend donc  pas  toujours  sut  la  totalité  de  la  surface 
mise  à  découvert  ?  cette  rediarque  est  confirmative  de 
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bien  d*autre£.  Enfin  les  points  les  plus  appareiis  et  les 
plus  extraordinaires  d'une  observation ,  ne  sont  donc 
pas  toujours  ceux  qui  jettent  le  plus  de  jour  dans  1^,^ 
pratique ,  et  souvent  même  le  praticien  n  a  pas  saisij 
pendant  le  traitement  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  utilej 
ot  de  plus  important  (i). 

(OBSERVATIONS  ET  RÉFLEXIONS 
ur  une  hémonkagit  mérine ,  caus^  dt  la  mort  de  deux 
jiums  fimmis  €t  dz  leurs  en/ans,  avant  l'accou^^ 
chtmmt. 

Cl,  D.  Balme  ,  Médecin  au  Puy ,  DépartemenrJ 
de  la  Haute^Loire. 

Lues  à  la  Société,  le  17  Nivàsc ,  ta  V, 

Une  jeune  femme  d'environ  trente  ans  ,  devenue     lereOb- 
jrosse  pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois ,  d'un  seiTation. 
iempérament  sain  et  vigoureux,  n'avoit  éprouvé 


(i)  Ce  fart,  intéfeisani  par  *es  décaîlj ,  etpatkiqui:s- 
jfions  et  réflexions  qu'il  a  su^gérécf  à  son  auteur,  a  dûnné 
%txk  aune  dîscysiîon  comradkcoirey  sut  Tusage  du  rrépan 
ïans  lei  fractures  du  crâne.  Plusieurs  membres  ont  promasi 
iTappcler  de  nouveau  l'atteotion  de  la  Société ,  sur  ce  poinr 
Ifiiporratit  de  pratique,  en  luî  soumetraGc  drs  observa- 
pQns  pùtLCulières  «  qui  pourrant  servir  à  en  ôxer  la  doc- 
'Ifiae* 


âans  i^ttegrDssessé  que  quelques  synî{)fômés  plc- 
tho^'iqiréîr ,  qùî ,  dâhS  lés  précédentes  ,  l^avoîent 
'déterminée  à  se  faiW  sàigrier.  Maïs  dans  cètfè  der- 
nière V*àUl?f  à  vis  d'd  quelque  charlatan  ;  elle  s'étoif 
àisiiieftséé  tlè -eéttë  précaution.    •      -    ' 

Ses  couches  précédentes*  à vôî'crit  é\ê  fréS-hèu- 
reuses,  quoiepte  t'a66a»«iw»eiit+nt  toujours  si  accé- 
lété, -qu'elle  n'avçit  jaîq^i^ reçu  de  secours  de  la 
sage-femme  qu'après  la  sortie  de  l'enfant. 

Les^  douleurs  de  ce  àernler  accouchement  la 
prirént*aii  temshiarquc,'mâîs  avec  peu  de  vivacité. 
La  sage- femme  appellée,  trouva»  l'enfant  dans  une 
situatiotf  prdTin^ke  'et  ^aivt^eiise.  :  elle  ne  ûi  rien 
pour  aider  ou  potir  àccélérep  i*n  travail  qui  n'étoit 
accompaçng^d'aiicune.  per|te  ^  ni  <l'aueun  accident 
qui  dût  faire  présager  une  funeste  is:>ue. 

tc's'àôiilèîits' le  rériolivèllbient  de  tenis  eh  lem$ , 
lîiaiiP^Vèïf  iflèlieSse  èl  'sans  fi-uît.  Tous  les  àssistans 
étôifeifir^aftria  séditttél  Là  malade  cependant  per- 
doit  peu-à-peu  ses  forces  î  ^mttiëïthôil  â  lêsrâppéllér 
par  lei5  moyens  dohrius.  Oii 'létôit  toujours  dîans 
Tatténtè  des  Couleurs' plus  prononcées  et  jpîus  effec- 
tives. InsefisîWement  quelques  évanouissiemens  sur- 
vinrent ,  et  se. terminèrent  inopinément  par  la  mort , 
après  environ  Quinze  heùries  de  travail. 

lA  sage^femme  s'enftiit;  on  appelle  urt  ftticou- 
cheur  dont  le«  talens  sont  connusi»  Il  est  surpfîs 
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tel  événement ,  sans  qu'aucun 
seur,  sans  qu'aucune  perte  Tait  prcccdé.  Il  procède 
a  rouverturedu  corps. La  matrice  étoit  fort  grosse; 
rintérieur  rempli  d'une  quantité  prodigieuse  de 
sang  ,  dont  partie  liquide ,  partie  grumelée  :  Tenfant 
nt  donnoit  aucun  signe  île  vie,  et  étoit  dans  là 
situation  la  plus  propre  à  un  accoucheraentlta- 
^turel;  le  sommet  de  la  tête  bouchait  parfaitement 
TorHice  de  la  m:itrjce;  la  moitié  du  placenta  étoit 
détaché  du  corps  de  ce  viscère. 

Le  public  ignorant,  et  par  conséquent  précipité 
dans  ses  jugemens,  a  attribué  de  suite  cet  événe- 
inent  à  l'impéritie  de  l'accoucheuse  ,  qui  a*a  point 
:onnu  le  danger ,  ovi  qui  a  été  empêchée  par  amour- 
propre  d'avoir  recours  aux  lumières  d'un  accou- 
cheur éclairé  qui  auroit  sauvé  la  malade. 

liistruit  de  cette  mort  inopinée  par  les  regrets 
publics,  }*ai  pris  les  imbrmaiions  les  plus  exactes, 
et  j'ai  recueilli  les  détails  qu*on  vient  de  Hrc. 

Trois  mois  environ  après  cet  événement,  fcpouse  ^^  q^ 
du  citoytn  S..., ,  agéee  d'environ  trente-cinq  ans  ^scrYaii«»a. 
grande ,  bien  faite ,  d*uae  activité  et  d'une  vivacité 
extrêmes ,  et  d'un  bon  tempérament ,  quoique 
avec.k  fibre  lâche  et  molle,  ressenties  premières 
douleurs  d*un  accouchement  à  terme*  Elle  avoit 
eu  cinq  couches  précédentes  fort  heureuses»  Sa 
grossesse  actuelle   avoit  été  un  peu  pénible  ^  tt 
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accompagnée  de  quelques  accidens  dont  le  carac* 
.tère  n^avpit  pas  exigé  la  saignée  ,  m^is  plutôt 
l'emploi  d'un  ou  de  deux  purgatifs  ordinaires. 

Le  volume  de  son  ventre  étoit  fort  consîdé- 
rable«  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  apparent  chezr  elle, 
peut-être  même  à  suspecter ,  quoique  sans  fonde- 
ment réel ,  elle  portoit  une  figure  fort  pâle  et  fort 
abattue,  et  peu  d'espoir  dans  Ta  me  de  s^  relever 
<le  sa  couche.  Si  elle  a  eu  quelques  chagrins,  ils 
n'ont  produit  sur  elle  aucun  effet  violent  ni  subit; 
elle  ne  les  a  point  manifestés:  ils  sont  restés  au 
fond  de  son  cœur. 

C'est  à-peu.près  dans  le  commencement  du  mois 
dçrnier  que  les  premières  douleurs  se  firent  ressentir 
vers  les  sept  heures  du  matin  ;  elles  eurent  une  in«* 
terruption  considérable  jusqu'après  un  léger  repas 
qu'elle  fit  à  midi.  Elles  reprirent  ensuite  sans  trop 
de  violence ,  les  eaux  percèrent ,  et  l'enfant  se  pré* 
senta  dans  la  meilleure  position. 

Dès-lors  les  douleurs  ne  furent  plus  que  rares  et 
sans  effet,  La  malade  impatiente ,  ainsi  que  ses  pro« 
ches»  sollicita  l'accoucheur. d'agir;  ce  qu'il  refeisoit 
constamment ,  n'attendant  que  le  vœu  de  la  nature , 
expliqué  par  des  douleurs  plus  vives  et  plus  ef- 
fectives. 

La.  malade ,  placée  sur  un  lit  de  misère ,  et  dans 
une  situation  qu'on  espéroit  plus  favorable  ou  plus. 
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lé  terminante,  avok  des  douteurs  souvent  rendu- 
|[eliées ,  mais  toujours  sans  effet.  Elle  s"afFoiblissQit 
poîirtant;  ce  travail ^  quoique  peu  violent,  seoi* 
îioit  répuiser,  sans  qu'il  parut  aucune  perte.  On 
lerchoit  à  la  fortifier  par  les  secours  ordinaires» 
Teis  les  onze  heures  du  soir,  il  survint  un  léger 
bffort  pour  vomir  ;  elle  rendit  en  effet  une  petite 
|uantité  d'alimens  pris  à  dîner;  mais  peu  de  mo* 
lens  après  elle  expira, 

Je  suis  appelle  dans  les  derniers  instans,  J'entre 

lu  moment  où  elle  vient  de  mourir,  Surpris  de 

^événement  »  je  m'informe  du  passé.  Je  prends  une 

^nnoissance  directe  de. l'état  de  cette  femme;  ]e 

rouve  les  parties  extérieures  un  peu  œdématlées; 

lais  aucune  perte,  aucune  marque  d'évacuation 

îuelconque;  le  ventre  fort  volumineux  ,  et  plus  ce 

lemble  qu'il  n'auroit  du  l'être  après  l'évacuation 

les  eaux.  Je  m'assure  des  signes  de  la  mort,  et  Ton 

procède  à  l'ouverture  du  corps. 

La  matrice  étoît  très -volumineuse  et  remplie 
Tune  immense  quantité  de  sang ,  dont  une  partie 
frftoit  en  caillots  ;  le  tiers  à-peu-près  du  placenta 
décollé,  et   d*une  couleur  sensiblement  plus  pâle 
jue  celle  qui  restoit  adhérente  au  fond  de  la  ma- 
riée ;  renfeni  dans  la  position  la  plus   favorable 
l'accouchement;  la  tête  engagée  dans  le  col  de 
la  matrice,  cont  elle  bouchoit  Torifice  de  manière 


à  întercepfeï  towt  écoulement  :  il  ne  doniia  kiiéiiA 
signe  de  vie;  sa  flaccidité  et  sa  pâleur  Sémbloient 
annoncét  quetà  mort  àvôit  précédé  ceîlè  de  la 
mère. 

L'acccHichcur  est  un  homme  exercé;  il  fiit  accusé 
de  même  ^ue  la  sage-femme  de  la  première  lobser- 
Vation.  On  né  voulut  point  m'éntendre  sût  sa  jus- 
tificatioii;  tt  dans  le  feit^  je  ne  pouvoir  être  en- 
tendu; il  falloit  un  degré  de  connoissancé  et  de 
téflexîoii  que  les  proches  intéressés  ^  comme  le 
public,  ne  peuvent  avoir  dans  des  circonstances  aussi 
imprévues  et  au^si  désespérantes. 
Réflexions  plusieurs  ne  verront  peut-être  dans  ces  deux 
observations  c^u'ûrie  cause  dé  mort  très-ordinaire, 
et  sur-tout  très-évidente  par  Teffet  de  l'hém'orrhagie 
interne  qtiî ,  tn  épuisant  tés  forcés  et  Ik  vie  de  la 
liiètè  et  de  Tenfeni ,  à  ônipê'^e  Taccouchement ,  inu-' 
tîlémfeht  àrtéhdU'deà  êiùks  de  la  nature. 

Mais  une  attention  plus  réfléchie  découvrira  dans 
ces  observations  le  sujet  d'une  suite  de  réflexions 
très-importantes  (i)  :  et  ce  qiii  doit  paroîtrç  mçins 
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(ï)  Baticîelotfqùe  aîné,  cliârgé  Je  rendre  compte  qe 
ces  observations  à  la  Société  ,  eit  a  éffeétfvcment  fait  lé 
sttjôt  d'un'  tQtétIiOire  ifitéi^»aht^  ^ui  sera  ^gârétaéft  trh« 
prinàé*  '    _  


jpxtniordirtâifè  que  vrai,  c'est  qu'elles  S*  ptésêntent 

sous   un  point  de  vue   ignoré  pè^ut  -  être  iusqu'à 

présent ,  qui  n'exigé  pas  rnoins  que  les  luftiières  de 

grartds  maîrres^  pouf  .^e  fixer  slir  le  diagilostic  dans 

un  cas  des  plus  cmbatrassafts  et  des  plus  difficiles 

ie  l'art  des  accouchemens* 

On  eât  as:^î  prévenu  que  l'ex  pli  cation  v^gue  des 

tévcncfliens,  comme  des  phédomènes  les  plus  com- 

Ipliqués,  est  généralemèht  assez  facile.  Au  moyen 

Wlm  jiitgon  plus  ou  moites  scientifique  ,  on  trouve 

raison  à  tout.   Maïs  parvenir  à  la  vérité,  et  à  la 

[éonnoissance  des  moyens  propres  à  prévenir  des 

^malheurs  pareils  :   Hoc  opus  ^  hic  lahor  tsu 

On  ptut  être  autorise  à  croire  que  Cette  hcmor- 
[rhagie  funeste  a  eu  pour  cause  Tineitie  du  fond  delà 
l  matrice  5  après  les  premières  contracdons  decevis- 
ecre,  qui,  faites  avec  violence  pouir  préparer  Tac-^ 
coucheroent ,  ont  déterminé  le  décolément  d'une 

I partie  du  placeftta. 
Mais  par  quek  moyens  peut-on  connoître  cette 
inertie  de  la  matrice,  après  des  contractions  telles 
qu'on  doit  les  attendre  de  ranôoncè  d'un  accou- 
chement prochain  î  * , ,  •  Quels  sont  les  signes  d'une 
héreorrhagie  interne  que  rien  ne  fait  présumer?.*. 
Les  angoisses  ,  les  foiblesses  sont  si  souvent  les 
sitîtes  de  diverses  douleurs,  et  delà  sensibilité  du 
,  Sff)fet,  * . .  Le  poab!  qui  ne  connôît  ses  irrégularités, 


(") 

sa  lenteur 9  sa  vivacité ,  ses  variations  en  un  mot; 
dans  le  cours  du  travail  de  raccouchement  ? .  • .  • 
D'ailleurs  lorsque  les  foibleisses  arriveht ,  lorsque  le 
pouls  se  perd ,  il  n'est  déjà  plus  d'espoir  pour  la  ma« 
lade  ;  toute  manoeuvre  dans  ces  circonstances  hâ- 
teroit  le  moment  fatal. 

On  ne  peut  douter  que  si  ITiémorrhagîe  ne  s'est 
point  manifestée  à  l'extérieur  ^  c'est  par  l'empêche- 
ment direct  delà  tête  de  l'enfant  engagée  dans  le  col* 
de  la  matrice  ,  dont  la  contraction  soutenue  de 
l'orifice  a  arrêté  toute  évacuation. 

Mais  comment ,  par  l'effet  de  Thémorrhagie  suc- 
cessive, la  tête  de  l'enfant  n'étant  arrêtée  que  par 
la  résistance  des  parties  molles ,  la  foiblesse  pro- 
gressive de  la  mère  et  de  l'enfant  ne  se  propage- 
t-eîle  pas  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  matrice  ^ 
jusqu'à  son  orifice,  et  ne  permet-elle  pas  le  passage, 
d'une  partie  de  cette  masse  sanguine  qui  en  inonde 
tout  l'intérieur  ?....•  Combien  de  morts  attribuées 
^  des  syncopes ,  à  des  apoplexies  imaginaires  ^  à  de 
prétendus  enclavemens  ,  à  des  conformations  du 
bassin  supposées  vicieuses  ^  et  qui  a'ont  eu  peut-être 
que  la  même  cause  ?  •  •  • 

Le  volume  du  ventre  peut  bien  être  augmenté 
par  l'hémorrhagie  après  la  sortie  des  eaux  :  mais 
il  ne  peut  servir  d'indice  assuré,  parce  que  son 
augmentation  ne  se  fait  que  d'une  façon  trèsria- 


^3 
isîble;  et  la  quantité  du  sang  qui  s'cpanche 
cIoDt  une  partie  se  fige  et  se  cantonne  dans  divers 
recoins,  ne  peut  donner  au  ventre  le  même  vo- 
lume des  eaux  conservant  leur  fluidité  et  leur  élas- 
ticité dans  la  poche  qui  les  contienl. 

Douze  ou  quinze  heures  de  douleurs  très-mo- 
lérées  ne  démontrent  pas  une  déperdition  dé 
>rces  assez  considérable  pour  déterminer  Taccou- 
Cheurà  agir,  dès  qu'il  ea  ignore  la  cause*  S'il  obvie 
lux  foibïcsses  momentanées  ou  apparentes,  par 
les  cordiaux  ou  par  quelques  stimulans  !  en  exci- 
tant les  solides,  en  accélérant  le  cours  du  sang, 
il  est  évident  qu'il  augmente  rhémorrhagie  et  qu'il 
iccélère  la  mort. 

Je  veux  croire  avec  tous  les  accoucheurs ,  qu'aussi- 
tôt que  l'évacuation  des  eaux  a  lieu ,  le  fond  de  la 
HVnatrice  agissant  sur   l'enfant    le   détermine  à  se 
^■porter  vers  l'orifice.  Mais  dans  le  cas  présent  cette 
^nction  continue  du  fond  de  la  matrice  n'a  point  eu 
^!ieu:  elle  s'est  faite  par  un   seul  effort;  les  pre- 
^^mières  douleurs  effectives,  les  premières  contrac- 
eptions ont  été  sans  doute  subites  et  violentes  :  elles 
ont  déterminé  la  sortie  des  eaux,  le  décolement 
d'une  partie  du  placenta  ;  elles  ont  poussé  l'enfant 
jusqu'à  l'orifice  de  la  matrice,  dont  la  contraction 
[n'a  permis  aucune  évacuation.   L'inertie  du  fond 
ce  viscère  a  succédé  à  cette  contraction  vio- 
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lente  ;  la  perte  a  eu  lieu  ucb  cet  instant  :  elle  n'a 
cessé  qu'avec  Ja  vie. 

Je  suis  convaincu  encore  qu'une  perte  décidée 
ne  cessera  jan>ais  tant  que  la  matrice  ne  pourra 
se  contracter  ;  ^t  qu'elle  n'y  .réussira  qu'autant  que 
le  corps  étranger ,  qu  qui  lui  est  devenu  tel  par 
sa  désorganisation  ^  sera  expulsé.  Il  en  résulte  l'obli- 
gation d'accoucher  la  femme  avccplus  ou  moins  d* 
célérité  où  de  précautions,  suivant  l'exigence  àcS  cas, 
afin  de  procurer  à  la  matrice  les  moyens  ^une  sa- 
lutaire contraction  qui  doit  faire  ^sser  la  pcjtç 
dont  la  continuité  assure  la  mcTrt. 

Mais  enfin  ^  il  faut  connoître  cet  état;  il  faut 
avoir  raison  de  présumer  au  moins  le  décolement 
du  placenta  ;.  il  faut  être  assuré  de  l'existence  de 
cette  perte  et  de  cette  dangereuse  inertie  de  1» 
matrice  ;  il  faut  ?êtrç  fixé  sur  Yei^^x  des  pi:emiàres 
douleurs ,  ej  uç  r^çoonoître  dans  celles  qui  leur 
succèdent  que  la  dernière  expre^âon  d -une .matrice 
(dont  l'âctioa.va  cesser;  il  faut  enfin  avoir  deg 
preuves  npri  équivoques  que  tout  ce  qu'éprouve 
la  malade  ne  tend  qu'à  sa  ruirie  et  à  répuiçemeot 
de  ses  force?  qui  se  consument  iflsçnsiblerçiem  ...,• 
.  Il  faut  ^..dirM-.on ,  s'instruire  ;  ïl:  fi^«t  reco^rir 
aviî^  lumière^  <llWî  tant  de  façcuj;  àuteijrs  n€  cçssent 
ije  répondre, et  de  multîpUçr  ^d4i)^.M»e  mwldpjicite 
<l'QUYragçs$rèfrçstifaéjf  ^.M^Ç^^^^       qju  jç  «l'ar/êt^. 


(M) 

J'ai  fouillé  dans  beaucoup  de  sources  ,  j'ai  par- 
couru beaucoup  d'observations  :  pourquoi  crain- 
drois-je  de  le  dire  ?  je  n'ai  rien  trouvé  de  satis- 
faisant ,  rien  qui  pût  m'instruire  esseiitieUeraent  sur 
un  cas  aussi  intéressant  qu'extraordinaire  ,  que  j'ai 
peut-être  ^aisi  le  premier,  quoique  je.  reste  i>er- 
suadé  qu'il  se  renouvelle  plus  souvent  qu'on  ne 
pense. 

Le  sage  Lamothc ,  mon  observateur  de  confiance , 
a,  ce  me  seqible,  entrevu  un  cas  qui  peut  avoir  quel- 
qu'analogie  avec  les  nôtres  ;  mais  il  faut  convenir 
que  sa  sagacité  fut  excitée  par  un  peu  de  snng  dont 
sa  main  se  trouva  teinte  (livre  3  ,  obs.  107  )  ;  et 
ce  qui  le  décida  »de  suite  à  agir  ,  fut  la  perte  con- 
sidérable de  sang  qui  succéda  à  la  sortie  des  eaux. 
Cette  perte ,  déjà  préparée  à  l'intérieur ,  étoit  oc- 
casionnée par  la  rupture  d'un»  des  vaisseaux  du 
cordon  ombilical.  Il  avoue  qu'il  ne  fallut  rien  moins 
que  cet  événement  pour  lui  faire  connoître  sa 
fausse  sécurité  et  le  danger  que  couroit  la  ma- 
lade ,  dont  les  forces  étoient  déjà  bien  épuisées. 

On  trouve  aussi  deux  ou  tr#is  observations  dans 
le  recueil  volumineux  de  Mauricesu^  qui  ont 
avec  les  nôtres  quelque  rapport  (obs.  430,  633^ 
et  108,  obs.  post.);  mais  il  y  a  des  différences 
si  notables  ,  qu'on  n'en  peut  retirer  aucune  ins* 
truction  directe  pour  l'objet  présent. 
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Ccst  aux  maîtres  de  Tart,  c'est  aux  obsei'vatcurt 
éclairés  à  prononcer  sur  Timpôrtance  des  observa* 
fions  que  je  leur  adresse  spécialement.  Il  est  de 
leur  devoir  9  de  leur  honneur  ^  dé  leur  humanité  » 
de  nous  instruire  des  signes  qui  peuvent  éclairer 
sur  la  formation  et  sur  l'existence  de  ces  hémor** 
thagies  internes  ^  et  tout  au  moins  sur  ceux  qui 
peuvent  faire  présumer  ces  accidens  dans  des  occa<* 
sions  telles  que  celles-ci ,  où  aucune  chute,  aucun 
coup ,  aucun  mouvement  violent  du  corps  et  de 
Famé  ne  peuvent  être  accusés 


OBSERVATION 

Sur  un   rehvirscmcni  complet  de  la  matrice  j  qui  né 
iest  manifeste  qt^uu  dou{ùfnc  jour  des  couches. 

Ané,  Chirurgien  à  Paris. 

Luc  le  12  ventôse,  aa  V. 

Les  auteurs  sont  pleins  d'observations  sur  le  ren- 
versement de  la  mat» ce  immédiatement  après  Tac- 
couchèment  ;  mais  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  exem- 
ple dans  un  tems  aussi  éloïgné  de  la  délivrance  ^ 
que  celui  que  je  viens  d'indiquer.' On  rematque 
dans  presque  toutes  ces  observations  que  le  ren- 
versement de  la  matrice  a  été  déterminé  par  les 

efforts 
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cfFôrts  qu'on  a  faits  pour  extraire  le  placenta,  soît 
en  agissant  immédiatement   sur  celui-ci,  soit  en 
tirant  sur   le  cordon  ombilical;  dans   quelques- 
unes  seulement , .  on  assure  que   ce  renversement 
s'est  fait  spontanément ,  et  que  ces  efforts  étrangers 
à  l'organe  n'y  ont   contribué  en  rien*  Peut-être 
les  auteurs  di  ces  dernières  observations  ont -ils 
manqué  de  bonne  foi,   peut-être    ont- ils    craint 
d'être  taxés  d'imprévoyance,  d'inattention,  d'im- 
péritie  même,  en  avouant  qu'ils  avoient  fait  au 
moins  quelques  légères  tractions  sur  le  cordon  om- 
bilical, pour  amener  le  placenta  au-dehors;  peut- 
être  la  Société  à  laquelle  nous  présentons  le  fait 
annoncé,  nous  soupçonne-t  -  elle  déjà  d'avoir  été 
retenus  par  la  même  crainte* que  ces  auteurs,  et 
d'avoir  dissimulé  la  véritable  cause  du  renversement 
dont  il  s'agit,  en  l'attribuant  aux  seuls  efforts  de 
la  nature  ;  tandis  qu'il  a  pu  être  l'effet  de  ceux  qu« 
nous  avons  exercés  pour  opérer  la  déliv^rance.  Nous 
pouyons  être  dans  l'erreur;  mais  nous  protestons 
qu'aucun  autre  sentiment  que  celui  de  la  convic- 
tion ,  n'a  guidé  notre  plume  dans  la  rédaction  de 
ce  Éait.  Si  le  renversement  de  la  matrice  ne  peut 
$e  faire  comme  de  lui-même,  nous  partageons  l'er- 
reur des  Levret  et  de  beaucoup  d'autres,  qui  ont 
pensé  comme  nous  ,  et  qui  ont  assuré  n'avoir  con- 
tribué en  rien  à  ce  renversement,  lorsqu'il  a  eu  lieu 
sous  leurs  yeux.  D 


accompagnée  de  quelques  accidens  dont  le  cara'c* 
,tère  n'avpit  pas  exigé  la  saignée  ,  m^is  plutôt 
l'emploi  d\m  ou  de  deux  purgatifs  ordinaires. 

Le  volume  de  son  ventre  étoit  fort  considé*- 
rable*  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  apparent  chea  elle, 
peut-être  même  à  suspectée,  quoique  sans  fonde- 
ment réel ,  elle  portoit  une  figure  fort  pâle  et  fort 
abattue,  et  peu  d'espoir  dans  l'a  me  de  s^  relever 
^ie  sa  couche.  Si  elle  a  eu  quelques  chagrins,  ils 
n'ont  produit  sur  elle  aucun  effet  violent  ni  subit; 
elle  ne  les  a  point  manifestés:  ils  sont  restés  au 
fond  de  son  cœur. 

C'est  à-peu-près  dans  le  commencement  du  mois 
dernier  que  les  premières  douleurs  se  firent  ressentir 
vers  les  sept  heures  du  matin  ;  elles  eurent  une  in- 
terruption considérable  jusqu'après  un  léger  repas 
qu'elle  fit  à  midi.  Elles  reprirent  ensuite  sans  trop 
de  violence ,  les  eaux  percèrent ,  et  l'enfant  se  pré- 
senta dans  la  meilleure  position. 

Dès-lors  les  douleurs  ne  furent  plus  que  rares  et 
sans  effet,  La  malade  impatiente ,  ainsi  que  ses  pro*« 
ches^  sollicita  l'accoucheur. d'agir;  ce  qu'il  rehisoit 
constamment ,  n'attendant  que  le  vœu  de  la  nature  ^ 
expliqué  par  des  douleurs  plus  vives  et  plus  ef- 
fectives. 

La.  malade ,  placée  sur  un  lit  de  misère ,  et  dans 
une  situation  qu'on  espéroit  plus  favorable  ou  plus. 
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déterminante,  avolt  des  douleurs  souvent  renoiw 
vellées ,  mais  touiours  sans  effet.  Elle  s'affoibilssoit 
pourtant;  ce  travail^  quoique  peu  violent,  secn- 
bloit  répuiser,  sans  qu'il  parût  aucune  perte.  On 
ch^rchoit  à  la  fortifier  par  les  secours  ordinaires. 
Vers  les  onze  heures  du  soir^  il  survint  un  léger 
effort  pour  vomir  :  elle  rendit  en  effet  une  petite 
quantité  d'alimens  pris  à  dîner  ;  mais  peu  de  ma* 

Riens  après  elle  expira. 
Je  suis  appelle  dans  les  derniers  Instans.  J'entre 
u  moment  où  elle  vient  di*  mourir,  Surpris  de 
révénement  »  je  m'informe  du  passé.  Je  prends  une 
connoissance  directe  de. l'état  de  cette  femme;  je 
cuve  les  parties  extérieures  un  peu  œdématiées; 
ais  aucune  perte,  aucune  marque  d'évacuation 
.uelconque;  le  ventre  fort  volumineux  ,  et  plus  ce 
mblç  qu'il  n'aiiroit  dû  l'être  après  l'évacuation 
es  eaux.  Je  m*assure  des  signes  de  la  mort,  et  l'on 
Tocède  à  l'ouverture  du  corps. 

La  matrice  étolt  très- volumineuse  et  remplie 

'une  immense  quantité  de  sang^  dont  une  partie 

oit  en  caillots;  le  tiers  à-peu-près  du  placenta 

décollé,  et   d'une  couleur  sensiblement  plus  pâle 

^■que  celle  qui  restoit  adhérente  au  fond  de  la  ma- 

^trice  ;  Tenfant  dans  la  position  h  plus   favorable 

à  Taccouchemcnt;  la  tête  engagée  dans  le  col  de 

la  matrice  j  contelle  bouchoit  rorifice  de  manière 
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mîer  accouchement  si  elle  venoît  à  s'évacuer  pr otnp- 
tement.  Ces  précautions  furent  inutiles;  Taccou- 
chement  se  fit  vers  les  onze  heures.  Une  perte  plus 
allarmante  que  celle  qui  suivit  le  premier  accou- 
chement se  déclara  immédiatement  après  la  sortie 
de  l'enfant.  J'eus  recours  d'abord  aux  douches  d'eau 
freide  sur  le  ventre  ;  mais  voyant  que  le  sang  con- 
tinuoit  de  couler,  j'introduisis  ma  main  dans  la 
matrice;  j'achevai  de  détacher  le  placenta,  déjà  dé- 
collé dans  les  deux  tiers  au  moins  de  son  étendue, 
et  j'en  fis  l'extraction*  Il  étfcit  attaché  à  la  partie  la- 
térale gauche  et  postérieure  de  ce  viscère. 

Les  syncopes  se  succédant  d'une  manière  affli- 
geante, je  reportai  de  nouveau  la  main  dans  la  ma- 
trice pour  m'assurer  s'il  n'y  a  voit  point  de  caillots, 
ou  bien  si  son  fond  n'étoit  pas  déprimé  et  renversé. 
Je  ne  trouvai  rien  que  l'état  d'inertie.  J'agaçai  ce 
viscère  au  moyen  des  doigts,  pendant  que  je  fai- 
sojs  de  l'autre  main  d'assez  fortes  frictions  à  l'ex- 
térieur.  Il  se  contracta  et  m'offrit  bientôt  au^^dessus 
du  pubis  ce  globe  rassurant  pour  tous  les  accou- 
cheurs ,  cette  dureté  qui  annonce  le  retour  complet 
de  ses  facultés. 

La  foiblesse  de  la  femme  étoit  si  grande  que  le 
moindre  mouvement  ramenoit  une  syncope  et  qu'on 
ne  put  la  remettre  au  lit  qu'après  plusieurs  heures. 

Malgré  cet  état  d'épuisement  la  révolution  du  lait 


se  fit  parfaitement  au  troisième  jour,  le  sein  se 
remplit ,  et  il  n'y  ayoit  que  peu  de  fièvre.  Le 
soir  même,  oii  les  choses  s'annonçoient  sous  des 
apparences  aussi  flatteuses,  on  leva  cette  femme 
aussi  imprudente,  mais  moins  coupable  que  sa 
garde.  On  la^mit'sur  un  fauteuil ,  pendant  qu'on 
se  proposoît  de  faire  son  lit  ;  elle  s'y  étoit  trouvée 
mal  aussitôt,  et  Ton  s'étoit  occupé  à  lui  donner 
des  secours.  Au  moment  où  je  la  vis ,  elle  étoit 
foible ,  sans  connoissance  ,  comme  mourante ,  le 
pouls  ne  se  manifestant  en  aucunef  manière.  Je  la 
remis  au  lit,  et  ses  forces  épuisées  se  ranimèrent 
un  peu.  La  perte  reparut  dans  le  courJ  de  la  nuit 
avec  tant  d'abondance ,  que  le  sang  ruisseloit  sous 
le  lit  à  travers  tes  matelas. 

La  fièvre,  dès  le  lendemain,  prit  un  caractère 
humoral.  Elle  devint  continue  avec  redoublement, 
sans  cependant  donner  de  grandes  inquiétudes  pour 
la  suite.  Je  me  flattai  qu'aucun  accident  étranger  à 
cette  maladie,  ne  viendroit  ajouter  aux  allarmes 
de  cette  femme  et  de  sa  famille,  et  j'étois  loin  de 
penser  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  observa-* 
tion  (i). 

f  i)  Malgré  la  continuUé  de  cette  fièvre  »   le  rentre  a  . 
foujours  été  souple  ;  les  lochies  n'ont  pas  cessé  de  couler. 
A  ia  véiité ,  elles  étoleat  bourbeuses  et  i^oiràtrcs  »  c'étoit 

D3 


(3x) 

Le  douzième  jour  des  couches,  Vers  les  huit 
heures  du  matin,  la  malade  croyant  ne  pouvoir 
évacuer  dans  la  position  horisontale  où  elle  étoit,, 
se  fit  asseoir  siu*  un  grand  poNde^chambre  ayant  les 
cuisses  et  les  jambes  fléchies,  et  se  livra  à  tous  les 
efforts  que  son  état  de  foiblesse  lui  permettoit  en-i- 
core  de  faire  pour allerà  la  garde-robe,  tandis  quesa 
garde  et  une  autre  personne  lasoutenoient;  sentant , 
leur  disoit-elle ,  des  matières  dures  qui  ne  deman* 
doient  qu'à  sortir,  redoublant  ses  efforts  au  mo- 
ment oii  elle  en  ressentoit  le  plus  de  besoin  ;  elle 
s'apperçut  qu'un  corps  volumineux  s'échappoit ,  elle 
se  trouva  mal;  on  la  remit  à  plat  et  on  m'envoya 
chercher  aussi-tôt. 

Je  trouvai  cette  femme  couchée  sur  le  côté  droit  ^ 
le  corps  ployé  en  avant ,  les  cuisses  et  les  jambes 
fléchies,  et  la  matrice  complètement  renversée, 
formant  au-dehors  de  la  vulve  une  tumeur  allon- 
gée ,  plus  grosse  que  la  tête  d'un  enfant  nouvelle-* 
Aient  né.  Il  étoit  alors  dix  heures  du  matin.  L'in- 
dication que  me  prcsemoit  cet  accident»  n'étoit  pas 


plutôt  un  s^Lfig  pcorri ,  décomposé ,  qse  cette  Imnear  lym^ 
phi  tique  nêisDgée  «  qui  coBstitiie  les  lochies  4e  boese  qaa<« 
}:té  :  mais  le  n^în  s*est  abaissé  »  et  le  Uit  d*«  pam  s'y 
.port.t  qu>a  tc^-pttue  ^luntîté^  peadan^  k  OH»!  eaûcc 
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tfqiûvoque.  II  falloit  réduire  la  matrice ,  c'est-à-dire ,' 
la  retourner  9  la  restituer  dans  son  état  naturel  ;  mais 
la  foiblesse  de  la  malade  étoit  si  grande,  que  je 
n'osai  entreprendre  seul  cette  opération.  Elle  pou- 
voit  offrir  des  difficultés  que  mes  efforts  de  réduc- 
tion auroient  augmentées  inévitablement,  s'ils  étoicnt 
devenus  infructueux.  D'un  autre  côté  je  craignois 
de  voir  expirer  la  malade  entre  mes  mains,  ne  pou- 
vant la  déplacer  et  la  mettre  sur  le  bord  du  Ht  dans' 
une  situation  convenable  à  l'opération,  sans  l'ex- 
poser à  de  nouvelles  syncopes.  Je  savois  oii  étoit 
le  citoyen  Baudélocque ,  que  je  venois  de  quitter. 
Je  fus  le  chercher  moi-même;  et  il  étoit  onze  heu- 
res et  demie,  lorsque  nous  nous  approchâmes  de 
la  malade.  Comptant  plus  sur  sa  grande  expérience 
que  sur  la  mienne,  je  le  priai  de  se  charger  de  Vq*^ 
pération,  et  il  la  fit.  La  foiblesse  de  la  malade,  l'é- 
tat d'épuisement  ou  étoit  la  matrice  elle-même  , 
étant  molle  et  sans  action ,  comme  sans  irritabilité  et 
sans  sensibilité  remarquables,  favorisèrent  la  réduc- 
tion qui  ne  fut  pas  longue  à  s'effectuer. 

Cette  réduction  faite,  le^  mêmes  raisons  qui  l'a- 
voient  rendue  si  peu  difficile,  déterminèrent  le  ci- 
toyen Baudélocque  à  introduire  une  éponge  dans 
le  vagin  pour  soutenir  la  matrice  et  pour  appuyer 
son/ond  dans  le  cas  ou  il  viendroit  à  se  déprimer 
d«  nouveau  et  à  s'engager  à  travers  l'orifice ,  comme 

D4 
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il  Tavoît  déjà  fait.  On  remit  la  femme  sur  le  dos  et 
à  plat ,  tenant  même  les  fesses  plus  élevées  que  les 
épaules,  au  moyen  d'un  oreiller.  On  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  garder  cette  position  et  de  ne  se, li- 
vrer à  aucun  effort,  soit  pour  rendre  les  urines;^^, 
soit  pour  aller  à  la  selle. 

La  fièvre  humorale,  qui  étoit  à  cette  époque  att 
huitième  jour  au  moins  de  son  invasion ,  subsista 
jusqu'au  vingt- unième  jour  des  couches  (i)..Le  ci^ 
toyen  Baudelocque  voulut  bien  suivre  cette  ma- 
ladie de  concert  avec  moi,  et  m'aider  de  ses  con- 
seils^ comme  il  m'avoit  aidé  de  sa  main  dans  le 
pretkiier  moment. 

La  femme  s'est  parfaitement  rétablie  et  a  pu  re- 
prendre l'allaitement  de  son  enfant,  qu'elle  avoit 
suspendu  depuis  quelque  tems  (i). 

Elle  est  redevenue  grosse  au  commencement  de 


(i)  Cette  maladie  s'est  terminée  sans  aucune  crise  appa- 
rente ;  les  garderobcs ,  long-tems  Hquîdes ,  plus  blanchâtres 
que  jauDes,  et  d'une  extrême  fétidité ,  sent  devenues  plut 
.  ïares/  plos  jaunes  et  pluj  consistantes,  et  la  fièrre  a  dé- 
cliné lentement  après  le  dix-huitième  jour. 

(2;  Par  rapport  à  TafiFaissement  du  sein  ;  et  àrcxtrêmt 
foiblessc  oh  elle  s'est  trouvée ,  sur-tout  après  la  perte  qui 
avoit  reparu  dans  la  nuit  du  troisième  au  quatrième  jour 
de  couches.  S(  n  lait  a  augmenté  dans  la  proporti«ki  du 
ietour  des  forces,  et  elle  a  nourri  pe^daii^  un  aa. 
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pluviôse,  an  4,  et  est  accouchée  pour  la  troisième 
tois,  le  29  vendémiaire,  an  5 ,  sans  aucun  accident. 
D'après  l'exposé  que  je  viens  de  faire  ,  et  que  je 
.puis  assurer  être  des  plus  conformes  à  la  vérité,  on 
ne  me  soupçonnera  pas  d'avoir  entraîné  le  fond  de  la 
matrice  avec  le  placenta  au  moment  de  la  déli- 
vrance; puisque  le  renversement  n'existoit  pas, 
quand  j'ai  réintroduit  la  main  dans  ce  viscère,  pour 
aller  à  la  recherche  des  caillots,  qui  auroient  pu 
s'y  trouver,  autant  que  pour  le  titiller,  l'irriter  et 
le  faire  contracter  sur  lui-même.  Ce  renversement 
ne  s'est  pas  fait  non. plus  dans  les  premières  heures 
qui  ont  suivi  la  délivrance,  puisque  j'ai  eu  souvent 
la  main  appliquée  sur  le  ventre  pour  exciter  la  ma- 
trice à  se  resserrer  de  plus  en  plus,  et  qu'elle  se 
présentoit  encore  sous  la  forme  d'un  globe  assez 
ferme  au  toucher ,  au  moment  où  l'on  remit  la  femme 
au  lit  et  où  je  la  quittai.  Mais  ne  s'est  il  fait  qu'au 
douzième  jour  des  couches;  a^-t-il  été  entièrement 
l'effet  des  efforts  auxquels  la  femme  s'est  livrée  dans 
ce  moment  pour  aller  à  la  garde-robe  dans  la  posi- 
tion où  elle  s'étoit  mise  sur  le  pot  de  nuit?  je  ne 
le  pense  pas:  je  croîs  qu'il  existoit  avant  ce  moment 
d'ime  manière  incomplette,  et  que  ces  efforts  n'ont 
fait  que  le  porter  à  son  plus  haut  terme.  Le  fond 
de  la  matrice  s'étoit  sans  doute  déprimé  beaucoup 
plutôt,  peut- être  au  troisième  pxir  des  couchas. 


d9mcc  moment  même  oii  le trovfaib.  msâsuàB  si 
cnnnoissance .  -.ans  rorces  et  saas  ammremeitt  sur 
îe  Tîurr»"  .-u  on  l'ivoit  pracée  pour  le  tems  de 
r»irc  >on  ^ir.  Ls  tond  ce  la  matrice  déprimé  dès-» 
lOTS  \  -ZM  '  Tqaçer  sians  l'ondce,  s'ayancer  lente- 
raerit  «  'r7i'''''r^  :t  csrde  et  descendre  ainsi  iiucpi'au 
fond  :u  --5^10;  nais  nen  a'a  pu  nie  -e  taire  con- 
noirre.  v:cnn  oes  ^cciaens  frac  Pavois  k  combattre 
n*3çparîenant  e:çcirsivpnient  au  renversement  de 
I»  -n^rrîCi:,  jf  .Vêtant  àe  nature  à  me  dércnniner 
à  roiicher  .'i  taa.ade.  Te  suis  bi^  persuadé  crue 
ce  jesoin  a'aiier  .i  a  garde- lObe  au  douzième  iour 
ct<i  couches  et  à  ie  .ivrer  i  des  «ifcrrs,  qui  aug- 
rTierroient  ce  3*?soiii  en  raison  de  ce  qu'ils  semul- 
np!to?ent  eiix-tnèaies,  decendoit  du  poids  de  la 
motrice  sur  !e  rond  du  vagin  et  la  vulve  ,  et  non  dies 
niatièreç  durcies  et  retenues  dans  le  rectum;  car  de- 
puis quelques  jours  les  gardes-rcbes  éroieit  liquides, 
bilieuses  et  fétides  comme  dans  l'esuèce  de  maladie 
qui  m'occupoit  depuis  le  quatiicme  jour  descottdbes. 


EXTRAIT. 

Vutafpdft  fait  à  la  SociiU  sur  tobstrvaMn  pfidéUnHl 
COVTOULE* 

Crtte  observation  est  décrite  avec  une  candeur 
:uion  qui  tic  permettent  aucun  soup^oa 
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sur  sa  réalité.  Elle  présente  d'ailleurs ,  dans  ses  dér 
tails  ,  pUisieurs  circonstances  qui  portent  à  croire 
que  ce  renversement  de  matrice  n'a  pas  eu  lieu 
au  moment  de  l'extraction  du  placenta. 

H  est  de  fait  qu'on  ne  peut  introduire  la  main; 
dans  l'intérieur  de  la  matrice  renversée  complète- 
ment, ou  à  demi  ;  il  est  de  fait  encore  que  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas,  ce  viscère  ne  peut  former  au- 
dessus  du  pubis  l'espèce  de  globe  ferme  au  tou- 
cher, que  Ton  regarde  avec  raison  cpmme  Tindice 
certain  du  rétablissement  de  cet  organe  après 
l'accouchement  :  or,  l'auteur  assure  avoir  porté  la 
tnain  dans  ce  viscère  après  la  délivrance ,  pour 
aller  â  la  récherche  des  caillots  ,  etc.  et  l'avoir, 
trouvé  sous  la  forme  d'un  globe  au-dessus  du  pubis 
plus  de  deux  heurei  après.  Nous  pouvons  donc  pen- 
ser comme  liii,  que  le  renversement  de  la  matrice 
n'a  pas  commencé  avec  la  déKvrance;  qu'il  s'est 
fait  graduellement  depuis;  que  le  fond  de  cet  or- 
gane s'est  avancé  lentement  dans  le  vagin  et  a  pro- 
duit de  la  pression  sur  le  fondement ,  le  périnée  et 
la  vulve  ;  qu'il  e»  est  résulté  pour  la  malade  un  be- 
soinrtrompeur  d'aller  à  la  garde-robe;  et  de-là  les  ef- 
forts violens  qui  ont  achevé  le  repversement  de  cet 
organe. 

Mais  quelque  soit  l'époque  où  a  commencé  ce 
leaverseoient,  ce  qui  a'estpas.  ùlqïIq  à  déterminer.; 


dans  ce  moment  même  oii  le  trouvai  la  malaide  sans 
connoissance ,  sans  forces  et  sans  mouvement  sur 
le  fauteuil ,  oîi  on  Tavoit  placée  pour  le  tems  de 
faire  son  lit.  Le  fond  de  la  matrice  déprimé  dès-» 
lors  a  pu  s'engager  dans  l'orifice,  s'avancer  lente- 
ment à  travers  ce  cercle  et  descendre  ainsi  jusqu'au 
fond  du  vagin  ;  mais  rien  n'a  pu  me  le  faire  con- 
noître,  aucun  des  accidens  que  favois  à  combattre 
n'appartenant  exclusivement  au  renversement   de 
la  matrice  9  et  n'étant  de  nature  à  me  déterminer 
à  toucher   la  malade.  Je   suis  bien  persuadé  que 
ce  besoin  d'aller  à  la  garde- robe  au  douzième  iour 
des  couches  et  à  se  livrer  à  des  efforts,  qui  aug- 
mentoient  ce  besoin  en  raison  de  ce  qu'ils  se  mul- 
tiplioient  eux-mêmes,  dépendoit  du  poids  de  la 
matrice  sur  le  fond  du  vagin  et  la  vulve ,  et  non  des 
matières  durcies  et  reténues  dans  le  rectum;  car  de- 
puis quelques  jours  les  gardes-robes  étoient  liquides, 
bilieuses  et  fétides  comme  dans  l'espèce  de  maladie 
qui  m'occupoit  depuis  le  quatrième  jour  descouches» 


EXTRAIT. 

Dii rapport  fait  à  la  Sociiti  surCobstrvaiiênpfiudenHl 
COUTOULE* 

Cette  observation  est  décrite  avec  une  candeur 
et  une  précision  qui  ne  i^ermettent  aucun  soupçoa 
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sur  sa  réalité.  Elle  présente  d'ailleurs ,  dans  ses  dé^ 
tails  ,  pUisieurs  circonstances  qui  portent  à  croire 
que  ce  renversement  de  matrice  n'a  pas  eu  lieu 
au  moment  de  l'extraction  du  placenta. 

H  est  de  fait  qu'on  ne  peut  introduire  la  mainj 
dans  rintérieur  de  la  matrice  renversée  complète- 
ment, ou  à  demi  ;  il  est  de  fait  encore  que  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas,  ce  viscère  ne  peut  former  au- 
dessus  du  pubis  l'espèce  de  globe  ferme  au  tou- 
cher, que  Ton  regarde  avec  raison  cpmme  Tindice 
certain  du  rétablissement  de  cet  organe  après 
l'accouchement  :  or,  l'auteur  assure  avoir  porté  la 
tnaîn  dans  ce  viscère  après  la  délivrance ,  pour 
aller  â  la  récherche  des  caillots  ,  etc.  et  l'avoir, 
trouvé  sous  la  forme  d'un  globe  au-dessus  du  pubis 
plus  de  deux  heurei  après.  Nous  pouvons  donc  pen- 
ser comme  lui,  que  le  renversement  de  la  matrice 
n'a  pas  commencé  avec  la  déKvrance;  qu'il  s'est 
fait  graduellement  depuis;  que  le  fond  de  cet  or- 
gane s'est  avancé  lentement  dans  le  vagin  et  a  pro- 
duit de  la  pression  sur  le  fondement ,  le  périnée  et 
la  vulve  ;  qu'il  en  est  résulté  pour  la  malade  un  be- 
soinrtrompeur  d'aller  à  la  garde-robe;  et  de-là  les  ef- 
forts violens  qui  ont  achevé  le  renversement  de  cet 
organe. 

Mais  quelque  soit  l'époque  où  a  commencé  ce 
leaversement,  ce  qui  a'estpas.  iàcile  à  déterminer: 
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soit  qu'on  Tàttribue  aux  efforts  de  raccouchement 
pour  opérer  la  délivrance,  ou  qu'on  le  regarde 
comme  spontanée,  Tobservation  du  citoyen  Ané 
paroîtra  toujours  précieuse  à  recueillir ,  en  ce  qu'elle 
offre  l'exemple  d'un  renversement  complet  de  ma- 
trice ,  qui  ne  s'est  manifesté  que  douze  jours  après 
l'acccouchement ,  et  réduit  sans  de  grandes  diffi- 
cultés; ce  qui  n'est  pas  très-commiln  dans  les  fastes 
de  Tait. 


R  É  F  L  E  XI  O  N  S 

Sur  un  rapport  de  chirurgie  légale^  concernant  une 
plaie  du  caur*. 

Heurtelour. 
Il  y  a  quelque  tems,  je  jettai  les  yeux  sur  un 
jugement  affiché  dans  une  grande  commune.  Cétoit 
l'arrêt  de  mort  d'un  assassin  :  il  y  étoit  dit  que 
ce  misérable  y>  ayant  passé  la  main  gauche  der- 
»  rière  le  dos  de  la  citoyenne  *  *  *• ,  lui  porta  de 
»  la  droite  un  grand  coup  de  couteau  dans  }a  poî- 
»  trine;  qu'à  l'instant  la  citoyenne  *  *  *.  ayant  jette 
»  un  grand  cri  en  disant  qu'elle  étoit  assassinée, 
»  sa  cuisinière  et  plusieurs  autres  personnes  accou- 
»  rurent,  la  reçurent  dans  leurs  bras,  et  la  trairiè- 
»  rent  dans  un  fauteuil;  qu'au  moment  ok  on  lui 
»  prodiguoit  les  premiers  secours,  elle  retira  le  cou-; 


It-f 
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»  teau  de  son  sein  et  le  laissa  tombât  à  ses  pieds 
♦>  où  il  fut  ramassé  par  un  de  ses  fils,  etc.  » 

Pendant  qu'on  étoit  occupé  à  saisir  l'assassin,  «  la 
»  citoyenne  **.**  fut  portée  dans  sa  chambre, 
H  où  le  chirurgien  et  le  pharmacien  étant  accou* 
ff  rus ,  la  plaie  fut  sondée ,  et  il  fut  reconnu  que  la. 
«  base  du  cœur  avoit  été  attaquée^  ce  qui  occasionna  une 
»  hemorrhagie  considérable  dont  la  mort  fut  une  prompte 
»  suite.  » 

On  a  déjà  dû  remarquer  qu'il  s'étoit  écoulé  un 
tems  assez  considérable  depuis  l'instant  où  le  coup 
avoit  été  porté  jusqu'à  ctVjH^  la  mort»  Il  n\st 
point  dit  dans  ce  singulier  récit,  qu'on  ait  procédé 
à  Touv.erture  du  cadavre.  H  est  certain  qu'elle  n'a 
point  été  faite ,  et  que  l'on  s'est  contenté  de  cons- 
tater le  délit ,  de  sorte  qu'une  simple  inspection ,  faite 
avec  la  sonde  seulement ,  a  paru  suffire  pour  pror 
noncer  que  la  base  du  cœur  avoit  été  blessée. 

Qui  a  donc  pu  déterminer  à  porter  un  pareil  ju- 
gement? àuroit-on  cru  distinguer  des  symptômes 
qui  caractérisent  spécialement  les  blessures  de  la 
base  du  rœur  ?  voyons  s'il  peut  en  exister. 

Les  symptômes  qui  accompagnent  les  plaies  du 
cœiir,  sont 5  selon  les  observateurs,  des  défaillances^ 
la  petitesse  et  ^inégalité  du  pouls ^  les  sueurs  froides^ 
les  anxiétés  y  un  tremblement  universel^  la  syncope^  le 
froid  dei  cxtrémiU^^  la  douleur  vers  le  sternum.  En  gé^ 
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ncrâl)  il  y  a  difficulté  de  respirer  i  pour  que  la  vie 
se  prolonge,  la  fièvre  se  manifeste,  et  quelquefois 
il  y  a  des  palpitations*  Tels  sont  les  symptômes 
qui  ont  été  rcynarqués  par  Horstius ,  Diemerbrcëck  ^ 
Meckren ,  Fanton  ^  Garmannus  et  tant  d*autres  cités 
par  Senac  y  d^ns  son  eraieé  de  la  structure  du  cœur.  Il 
n'est  aucun  de  ces  symptômes  qui  soit  plus  parti- 
culier à  la  blessure  d'une  partie  du  cœur  qu'à  celle 
d'une  autre,  car  ces  observateurs  n'auroient  pas 
manqué  d*en  faire  la  reniarque.  Il  est  certain ,  au 
contraire,  que  les  symptômes  des  plaies  du  cœut 
se  confondent  ave<À:iBux  des  plaies  du  péricarde  et 
des  autres  parties  environnantes. 

Mais  en  supposant  que  la  femme  assassinée  ait  ett 
la  base  du  cœur  attaquée  par  l'instrument,  est-il 
croyable  qu'elle  ait  pu  survivre  aussi  long-^tems  à 
une  pareille  blessure? 

D'après  les  faits  rapportés  par  SenaC,  on  pour- 
roit  croire  que  les  plaies  du  cœur,  chez  les  animaux ^^ 
sont  plus  souvent  guérissables  que  mortelles.  Un 
grand  nombre  d'observations  semble  prouver  que 
chez  l'homme  elles  ne  sont  pas  toujours  suivies  de 
la  mort.  Les  ouvertures  de  cadavres  ont  fait  voir 
des  cicatrices  à  ce  viscère.  Je  ne  dirai  rien  des  ma»- 
ladies  auxquelles  îl  est  sujet  et  qui  peuvent  donner 
lieu  à  de  pareilles  cicatrices;  mais  j'observe  que 
parmi  les  faits  que  l'on  nous  cite  pour  prouver  qu§ 
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àts  personnes  ainsi  blessées ,  on^plus  ou  moins  sur- 
vécu à  kur  malheur,  aucun  ne  nous  montre  que 
la  base  du  cœur  fût  le  sî^§e  de  la  lésion. 

C'est  de  cette  base  que  partent  les  principaux 
vaisseaux ,  dont  les  ramifications  infinies  constituent 
le  système  sanguin  ;  il  ne  paraîtra  guères  probable 
qu'une  blessure  puisse  être  faite  en  cette  partie, 
sans  ouvrir  quelqu'un  des  gros  troncs  qui  s'y  trou- 
vent; ce  qui  doit  être  suivi  d'un  épanchement  cor* 
sidérable;  le  sang  s'échappe  en  totalité  et  avec  lui 
la  vie.  En  supposant  même  que  la  blessure  n'atta- 
quât que  les  vaisseaux  coronaires^  l'effusion  du  sang 
auroit  tbujouis  lieu  avec  plus  ou  moins  de  vitesse, 
et  il  répugne  de  penser  qu'alors  la  mort  fut  aussi 
tardive  qu'elle  l*a  été  chez  la  personne  qui  fait  le 
«ujet  du  rapport. 

Le  cœur  est  doué  d'une  sensibilité  exquise  à  cause 
du  grand  nombre  de  nerfs  qu'il  reçoit.  Non  loin 
de  sa  base,  se  trouvent  les  plexus  cardiaqiTes  formés 
par  la  réunion  de  plusieurs  rameaux  de  la  huitième 
paire  et  de  l'intercostal,  c'est  de  ces  plexus  que 
partent  presque  tous  les  nerfs  qui  s'y  distribuent^ 
de  sorte  que  réunis  à  la  base  du  cœur ,  ils  y  entre- 
tiennent beaucoup  plus  qu'ailleurs  la  sensibilicé, 
disons  même  la  vie*Cette  considération  doit  prou- 
ver encore  la  prompte  Uthalité  des  plaies  de  la  base 
du  cœur. 
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Il  semble  donc  démontré  que  ce  n'est  point  à  la 
base  du  cœur,  comme  il  est  dit  dans  le  rapport, 
que  la  femme  *  *  *.  a  été  blessée.  Trop  de  tems 
l'est  écoulé  entre  l'assassinat  et  la  mort. 

S'il  faut  en  croire  quelques  observateurs,  des 
hommes  ont  survécu  plusieurs  jours  à  des  bles- 
sures du  cœur  très-profondes.  Telles  de  ces  bles- 
sures pénétroient  dans  l'un  des  ventricules,  telles 
autres  perçoient  ces  deux  cavités  et  traversoient  le 
cœur.  Pour  expliquer  un  pareil  phénomène,  on  a 
supposé  qu'alors  les  ouvertures  trop  petites  avoient 
empêché  le  sang  de  couler  autrement  que  goutte  à 
goutte  ,  qu'il  s'étoit  formé  un  caillot ,  etc.  Un 
homme  avoit  eu  le  cœur  percé  de  part  en  part ,  le 
ventricule  gauche  étoit  ouvert  ainsi  que  la  cloison 
moyenne,  il  vécut  encore  quatre  ou  cinq  jours; 
Saviard  qui  raconte  ce  fait ,  fit  l'ouverture  du  ca- 
davre, il  reconnut  que  quelques  grumeiaux  de  sang 
avoient  bouché  les  ouvertures  des  ventriculès.^      * 

J'ai  dit  que  le  cœur  est  doué  d'une  grande  sen- 
sibilité ,  il  peut  donc  facilement  éprouver  au  moin- 
dre attouchement  des  contractions  extraordinaires. 
Ceci  est  une  vérité  incontestable  que  le  fait  cité  par 
Harvey  ne  sauroit/  détruire.  Notre  respectable  col- 
lègue, Sabatier,  dans  le  derfiier  ouvrage  dont  il 
vient  de  nous  enrichir,  rapporte  d'après  cet  homni« 
célèbre,  qu'un  particulier  dont  on  voyoit  le  cœur 
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à  m  à  la  suite  d'une  maladie  qui  avoît  détruit  une 
partie  des  côtes,  n'éprouva  aucune  sensibilité  lors- 
que Charles  H ,  curieux  de  contempler  les  mouve- 
mens  du  cœur  dans  Fhomme  virant ,  porta  le  bout 
du  doigt  sur  cet  organe»  Si  Ton  fait  attention  que 
le  large  ulcère  au  fond  duquel  on  appercevoit  le 
cœur ,  étoit  tapissé  de  chairs  fongueuses  qui  fournis*- 
soient  une  suppuration  tellemerit  abondante  qu'il 
falloit  faire  souvent  des  injecaons  pour  le  nettoyer; 
on  croira  sans  peine  que  cette  insensibilité  extraor- 
dinaire du  cœur,  étoit  l'effet  de  ces  circonstances. 
On  n'ignore  pas  que  l'état  pathologique  qui  peut 
développer  la  sensibilité  trop  engourdie  de  certaines 
parties,  peut  aussi  la  faire  disparoître. 

Les  fibres  du  cœur ,  lorsqu'il  est  blessé ,  peuvent 
donc  en  se  resserrant ,  diminuer  la  plaie  et  faciliter 
la  fwmarijn  d'un  caillot.  Mais  si  le  spasme  étoit 
ttop  coïisidérable ,  s'il  l'étoit  au  point  d'intervertir 
le  méchanisme  de  la  circulation ,  il  pourroit  à  lui  seul 
donner  la  mort.  Car  dès  que  le  mouvement  du  cœur 
cesse  il  n'y  a  plus  de  circulation ,  et  sans  celle*ci  l'a*- . 
i\îmal  périt • 

Quelque  grande  passion ,  la  colère  par  exemple, 
la  soif  de  la  vengeance  peuvent  fort  bien ,  dans  les 
occasions  dont  nous  pajlons  p  par  une  sorte  d'énergie 
surnaturelle ,  soutenir  encore  quelque  instant  la  vie. 
Maisbientôt  tout  tombe  dans  l'affaissement,  et  la  mort 
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est  inivîtablement  subite.  Le  fait  suivant  qu'Am- 
broise  Paré  nous  a/transmis ,  vient  à  Tappui  de  ce 
que  j'avance.  Un  gentilhomme  avoit  été  blessé  au 
cœur  dans^un  combat  singulier;  avant  de  tomber 
mort,  il  put  encore  poursuivre  son  adversaire  la 
longueur  de  plus  de  deux  cents  pas  et  lui  porter  plu- 
sieurs coups  d'épée.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  Paré 
trouva  beaucoup  de  sang  épanché  sur  le  dia- 
phragme y  la  plaie  qui  traversait  la  substance  du  ccêur  , 
itoit  de  grandeur  à  y  mettre  le  doigt.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  blessé  ne  fût  mort  sur-le-champ,  si  au 
moment  de  la  blessure ,  le  sang  eût  pu  s'échapper  par 
ufi  jet  de  cette  dimension. 

Enfin,  dans  certaines  blessures  du  cœur,  ses  fi- 
bres extérieures  peuvent  être  divisées  sans  que  Tins* 
trument  vulnérant  ait  endommagé  la  membrane 
propre  des  ventricules. 

Il  n-y  a  rien  que  de  très- vraisemblable  dans  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  et  je  crois  même  qu'il  sc- 
roit  difficile  d'expliquer  autrement  les  épanchcmens 
consécutifs  du  sang  à  la  suitç  des  plaies  du  cœur. 
Ils  ont  lieu  au  bout  de  quelques  instans,  parce  que 
le  spasme  ayant  cessé,  la  plaie  qui  étoit  rétrccie  re- 
prend sa  vraie  dimension.  En  supposant  qu'un  caillot 
ait  pu  se  former,  il  ne  se  trouve  plus  alors  d'une 
grosseur  suffisante;  quelque  accident  imprévu, 
quelque  moyen  mal-à-propos  employé,  soit  dans 
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rintentîon  de  secourir  le  blessé,  soît  plutôt  pour  re^ 
connoître  l'étendue  et  la  direction  de  la  plaie,  a 
pu  détacher  ce  caillot,  il  a  pu  même  donner  k  la 
plaie  plus  de  profondeur,  pcifccr la  membrane  pro- 
pre de  l'un  des  ventricules  qui  étoit  restée  intacte, 
et  détruire  ainsi  le  seul  obstacle  qui  opposât  au 
sang  quelque!'  résistance. 

Pour  revenir  à  la  femme  ***. ,  il  faut  croire  que 
si  elle  n*a  point  survécu  long-tems  au  coup  qu'elle 
a  reçu ,  c'est  que  le  spasme  ayant  cessé ,  le  relâche- 
ment du  cceur  a  permis  à  la  plaie  de  reprendre  sa 
forme  première,  et  que  le  sang  a  coulé  à  grands 
flots. 

Je  ne  prétends  point  attribuer  cet  effet  inévitable 
au  moyen  que  l'on  a  employé  pour  explorer  la 
plaie  faite  à  la  femme  blessée ,  quoique  l'expression 
même  du  rapport  sembleroit  le  prouver,  La  plaie 
fut  sondée ,  dit-on ,  tt  il  fut  reconnu  que  la  base  du 
cœur  avait  été  attaquée  j  ce  qui  occasionna  une  hémorrha-- 
gie  considérable ,  dont  la  mort  fut  une  prompte  suite.  Ce 
seroit  donc  en  sondant  la  plaie  qu'on  auroit  reconnu 
que  le  cœur  étoit  blessé  à  sa  base,  et  ce  seroit  cette 
exploration  qui  auroit  sur-le-champ  donné  lieu  à 
l'hémorrhagie  et  à  la  mort,  s'il  falloit  en  croire  les 
expressions  dont  on  sVst  servi. 

Il  faut  l'avouer,  ce  rapport  est  une  sorte  d'affront 
fait  à  la  chirurgie  française.  Sa  publicité  p#urroit 
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en  faire  une  arme  pour  ceux  qui  prétendent  que 
les  sciences  et  les  arts  ont  dégénéré  parmi  nous. 

Peut-îl  se  trouver  encore  des  praticien^^qui  son- 
gent des  plaies  récentes  !  et  ne  sait-on  pas  que  ce  pro- 
cédé ne  peut  influer  ni  sur  le  diagnostic  ^  ni  sur  le 
traitement  ?  Ce  sofft  sur*-cout  les  plaies  delà  poitrine 
qu'il  est  défendu  de  sonder. 

On  peut  par  des  recherches  indiscrètes ,  rendre 
pénétrantes  des  plaies  qui  ne  Tctoient  pas,  ouvrir 
un  vaisseau  que  le  fer  meurtrier  a  voit  respecté  ou 
n*avoît  qu*entamé ,  détruire  un  caillot  qui  soute- 
noit  encore  le  fil  de  la  vie. 

A  considérer  le  procédé  qui  a  été  employé, sous 
le  rapport  direct  aux  formes  judiciaires,  il  est  encore 
très^'blâmabie.  Si  la  loi  recommande  de  ne  point 
toucher  au  cadavre  d'un  individu  assassiné,  jusqu'à 
ce  que  l'homme  public,  chargé  d'en  faire  la  levée , 
Tait  examiné  dans  la  posture  où  l'ont  laissé  ceux 
qui  ont  commis  le  délit,  c'est  afin  d'en  tirer  quelque 
indice  favorable  aux  découvertes  que  l'on  veut  faire. 
Les  mêmes  précautions  doivent  être  observées  par 
l'officier  de  santé  qui  va  examiner  les  blessures  pour 
en  rendre  compte.  Si  par  les  moyens  qu'il  emploie, 
il  change  la  forme  et  la  figure  d'une  plaie,  s'il  en 
dénature   le  trajet,  il  pourra   s'égarer  et  égarer 
les  juges.  La  figure  d'une  plaie  doit. presque  tou- 
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jours  setvir  à  désîgoer  rinstrument  qui  Ta  faite» 
c'est  déjà  un  pas  vers  la  vérité,  il  peut  conduire  à 
trouver  Tinstrument ,  celui-ci  peut  servir  à  s'assurer 
du  coupable  et  à  le  convaincre  de  son  crime. 

Quant  aux  expressions  employées  par  les  rédac- 
teurs de  ce  rapport ,  expressions  qui  tendroîent  si 
fort  à  les  inculper,  elles  prouvent  qu'un  officier 
de  santé  ne  sauroit  mettre  trop  de  clarté  et  de  pré- 
cision dans  tout  ce  qu'il  certifie,  sur-tout  en  ma- 
tière criminelle.  Il  doit  être  profondément  instruit 
dans  son  art,  très-circonspect  dans  les  jugemens 
qu'il  porte,  il  ne  faut  pas  que  ses  phrases  soient 
équivoques;  il  ne  faut  jamais  qu'il  oublie  que  son 
opinion  doit  contribuer  à  former  celle  des  juges ,  et 
conséquemment  que  la  fortune,  Thonneur,  la  vie 
des  citoyens  dépendent  souvent  de  ses  décisions. 

U  seroit  bien  à  désirer  qu'un  jury  spécial,  com- 
posé d'hommes  justement  célèbres  et  très-consommés 
dans  la  pratique  de  Tart,  désignât  ceux  à  qui  se- 
roient  confiées  des  fonctions  aussi  importantes.  Si 
après  une  telle  précaution,  il  se  commettoit  encore 
des  erreurs,  c'est  que  sans  douté  il  est  de  la  nature 
de  l'homme  d'en  commettre.  Mais  devroit-on  es- 
pérer qu'au  moins  elles  seroient  plus  rares. 

Je  déclare  que  je  n'ai  point  l'intention  de  déso- 
bliger les  auteurs  du  rapport  sur  l'assassinat  de  la 
femme  en  question,  je  nt  les  connois  point.  J*ai 
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pense  que  je  pouvoîs  sans  sortir  des.  bornes  d'une 
honnête  critique,  communiquer  ces  réflexions  à  la 
Société  qui  en  fera  Tusage  xju'elle  croira  conve- 
nable. 


OBSERVATIONS 

Sur  diverses  préparations  barytiques. 
Pelletier. 

L'usage  du  muriate  de  baryte  dans  le  traitement 
d?s  maladies  scr ophuleuses ,  s'introduit  avec  une 
assez  grande  rapidité  dans  plusieurs  points  de  la 
république ,  depuis  que  la  Société  de  Médecine  a 
fait  connoître  par  la  voie  de  ce  journal  les  succès 
que  Crawford  en  avoit  obtenus. 

On  prépare  ce  sel  en  combinant  avec  l'acide 
muriatique,  une  terre  dont  la  connoisçance  est 
due  à  Scheele  et  à  Gahn ,  et  à  laquelle  les  chimistes 
modernes  ont  donné  le  nom  de  baryte;  elle  est 
désignée  dans  les  ouvrages  de  îScheele  et  de  Berg- 
man, sous  le  nom  de  terre  pesante. 

C'est  du  sulfate  de  baryte  (  spath  pesant  )  que  les 
chimistes  retirent  la  baryte;  cette  production  mi- 
nérale étant  très-abondante  et  répandue  par-tout. 
D'ailleurs   on    n'avoit    pas   encore  rencontré    la 
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barj^te  unie  à  racîde  carbonique ,  comme  Ton  trouve 
la  chaux ,  etc.  Cette  substance  existe  cependant  sim- 
plement unie  à  Tacide  carbonique  dans  le  sein  delà 
terre ,  d'après  Tobservation  du  docteur  "Withering , 
qui,  le  premier ,  nous  a  fait  connoître  le  carbonate 
de  baryte  natif  que  Ton  trouve  à  Anglezark ,  dans 
le  Lancashère ,  accompagnant  une  mine  de  plomb  : 
mais  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  car- 
bonate de  baryte  natif  étoit  connu  des  mineurs 
sous  le  nom  de  pierre  centre  Us  rats.  On  soupçonna 
alors  qu'étant  pris  intérieurement ,  il  pourroit  être 
dangereux  ;  on  en  fit  l'essai  sur  des  animaux ,  et 
l'expérience  confirma  que  le  carbonate  de  baryte 
natif  tuoit  ceux  à  qui  on  en  avoit  fait  prendre  in- 
térieurement ;  aussi  M.  Cravford  a-t-il  eu  grand 
soin  de  recommander  de  ne  point  employer,  pour 
la  préparation  du  muriate  de  baryte,  le  carbonate 
de  baryte  natif;  il  insiste  particulièrement  pour  que 
l'on  prépare  ce  sel  avecî  la  baryte  retirée  du  sul- 
fate de  baryte,  sans  doute  dans  la  persuasion  où  il 
étoit  que  cette  dernière  n'étoit  point  délétère. 

Ayant  eu  occasion  cje  me  procurer  un  morceau 
de  carbonate  de  baryte  natif  d'Anglezark ,  je  crus, 
il  y  a  environ  dix-^huit  mois ,  devoir  l'éprouver  sur 
des  animaux ,  tant  pour  mon  instruction ,  que  pour 
celle  des^  élèves  de  l'école  polytechnique,  à  qui  je 
donnois  une  leçon  de  chimie  sur  la  baryte.  L'on 
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donna  à  un  chien  t8  gr^ns  de  carboqate  de  ba- 
ryte natif  réduit  en  poudre ,  et  incorporé  dans  un 
morceau  de  pain,  le  chien  mourut  dans  la  jour- 
née; je  voulus  alors  voir  ce  que  produiroit  le  car« 
bonate  de  baryte  artificiel ,  celui  que  Ton  prépara 
dans  nos  laboratoires;   j'en   fis  donc  donner    i^ 
grains  à   un  chien;  mais  quelle  fut  ma  surprise, 
lorsque  je  vis  que  le  carbonate  de  baryte  artificiel 
'  avoit  occasionné  au  chien  les  mêmes  accidens  quç 
le  carbonate  natif,  et  que  le  chien  mourut  dans  la 
journée;  un  fait  aussi  extraordinaire  sur  lequel 
CrawfordjBlumenbach,  etc.  n'a  voient  rien  dit,  me 
détermina  à  répéter  l'expérience;  on  donna  donc  du 
carbonate  de  baryte  artificiel  à  plusieurs  chiens  à 
la  dose  de  18  grains.  L'effet  fut  le  même  et  tous 
moururent  dans  la  journée.  Je  crus  alors  de  mon 
devoir  de  rendre  ces  expériences  publiques;  cepen- 
dant, j'ai  été  instruit  que  des  chimistes  dont  l'o- 
pinion doit  avoir  quelque  poids ,  doutent  encore 
de  l'effet  délétène  des  préparations  de  baryte;  je 
suis  au  contraire  de  plus  en  plus  convaincu  qu'étant 
données  à  trop  fortes  doses,  elles  peuvent  être  très- 
funestes;  je  vais  donc  offrir  à  la  Société  de  nou- 
velles expériences  à  l'appui  de  mon  opinion. 
cti  dtt     Nous  préparons  le  carbonate  de  baryte  avec  le 
^  $ulfate  de  baryte,  il  étoit  donc  naturel  d'essayer  ce 
que  produiroit  ce  sulfate  étant  donné  intérieure- 
ment; mais  comme  il  est  $i  peu  «oluble  dans  l'eau , 


te 

ic. 


(5t) 

<j[u'on  le  regarde  coimhe  insoluble ,  je  soupçonnai 
d'avance  qu'il  n'auroit  aucune  action  ;  je  crus  néan« 
moins  devoir  l'essayer;  j'ai  donc  donné  à  un  chien 
barbet  d'une  espèce  moyenne , 

1**.  14  grains  de  sulfete  de  baryte  de  Roya,  de 
l'espèce  qui  est  transparente.  Le  chien  n'en  ayant 
pas  été  indisposé  (  c'étoit  le  14  ventôse), 

Le  lendemain  i  f ,  je  lui  en  ai  fait  prendre  demi 
gros. 

Le*  16,  un      gros. 

Le  17,  un,     gros. 

Le  18,  deux  gros. 

Le  19,  deux  gros. 

Le  20^  deux  gros. 

Le  II,  deux  gros. 

Le  11,  deux  gros. 

Total,  une  once   4  gros  et  54  grains. 

Le  dùen  a  toujours  paru  bien  portant,  très- 
gai  ,  ayant  bon  appétit  et  rendant  des  excrénpiens 
solides;  ces  expériences  prouvent  clairement  ç^t 
le  sulfate  de  baryte  n'est  point  délétère,  et  cela,  à 
mon  avis ,  parce  qu'il  est  insoluble  dans  l'eau. 

J'ai  gardé  le  chien  le  15  ,  le  24  et  le  2  j ,  et  pen- 
dant ces  trois  jours ,  je  lui  ai  donné  une  excellente 
et  copieuse  nourriture  ;  le  chien  jouissoit  de  la  meil- 
leure santé. 

L^  16 1  je  lui  ai  donné  i  S  grains  de  carbonate  de 
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baryte  préparé  avec  le  sulfate  de  barytedeRoyaJ 
(  c'étoi t  vers  les  i  o  heures ,  )  une  heure  après  1  e  chien 
paroissoit  très-malade ,  et  il  est  mort  vers  les  4  ou 
5  heures  du  même  jour.  Il  ne  "doit  donc  plus  rester 
de  doute  que  le  carbonate  de  baryte  artljfîciel  ne 
soit  mortel ,  étant  donné,  à  une  certaine  dose. 

Il  doit ,  suivant  moi ,  ces  funestes  effets  à  des. 
acides ,  ou  au  suc  gastrique  qu'il  rencontre  dans 
les  premières  voies ,  et  avec  lesquels  il  formç  des 
sels  solubles  :  j'ai  aussi  quelques  expériences  qui 
m'ont  appris  que  le  muriate  de  baryte  pouvoir 
être  dangereux ,  donné  à  une  dose  qui  ne  seroit  pas 
proportionnée  à  la  force  de  Tanîmal  (i).  Ma  lohgue 
maladie  m'a  empêché  de  terminer  ce  travail.  Je 
profite  donc^de'  cette  occasion  pour  recommander' 
avec  Crawford  à  ceux  qui  pourroient  conseiller 
le  muriate  de  baryte  ,  de  ne  le  donner  qu'à 
très-petite  dose,  et  d'observer  sur-tout  ce  qu'il 
pourroit  produire  pendant  le  traitement;  et  s'il 
arrivoit  qu'il  vînt  à  occasionner  des  nausées ,  des 
vertiges ,  etc.  je  leur  propose  de  faire  prendre  sur-le- 
champ  au  malade ,  une  dissolution  de  sulfate  de 
potasse ,  laquelle  décomposera  le  muriate  de  ba- 
ryte, et  produira  du  sulfate  de  baryte,  dont  l'effet 
doit  être  nul ,  d'après  les  observations  précédentes* 

■  .  ■  ir 

(i)  Ce  fait  est  prouvé  encore  par  It  mort  de  deux  chc^ 
TAUX  y  après  leur  trauemeuc ,  avec  le  muriate  de  baryte* 
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EXTRAIT 

'Des  olstrvations  qui  ont  étc  communiquées  a  la  Sôcuté 
de  Médecine  »  sur  les  maladies  qui  ont  régné  pendant 
le  mois  de  pluviôse  ^  an  F. 

Les  maladies  les  plus  communes  pendant  le  cours 
ie  ce  mois,  ont  été  les  toux,  les  coliques,  les 
ophtalmies,  les  angmes,  les  érésipèles,  et  les  érup- 
tions à  la  peau. 

Le  nombre  des  personnes  qui  ont  souffert  de  l'af- 
fection catharrale,  a  été  un  peu  moindre,  pendant 
les  premiers  jours  de  ce  mois,  qu'il  n'avoit  été  dans 
le  mois  précédent.  Mais  cette  affection  a  générale- 
ment présenté  un  caractère  inflammatoire  mieux 
prononcé;  la  toux  et  oit  moins  fréquente,  mais  une 
fois  provoquée ,  elle  continuoit  en  quintes  convul- 
sîves  et  violentes,  quelquefois  pendant  une  heure; 
les  malades  se  plaignoient  d'avoir  la  poitrine 
déchirée.  Peu  ont  craché  du  sang  ;  un  grand 
nombre  cependant,  sur-tout  parmi  les  pituiteux, 
rendoient  abondamment  par  l'expectoration  des  ma- 
tières visqueuses  avec  quelques  filets  de  sang. 

Ces  toux  violentes  étoient  accompagnées  d'une 
rougeur  sèche  dans  la  gorge,  sans  gonflement.  La 
fièvre  n'a  été  sensible  que  chez  ceux  dont  la  poi- 
trine étoit  resserrée  par  l'irritation  des  muscles.  Alors 
on  a  été  forcé  de  recourir,  mais  sobrement,  à  la 
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saignée.  Nous  croyons  devoir  répéter  une  observa- 
tion que  nous  avons  déjà  faite,  c'est  que  la  croûte 
ferme  et  verdâtre,  qui  couvroit  le  sang  tiré,  ne 
devoit  pas  en  imposer^  et  que  les  saignées  ré« 
pétées,  n  ont  pas  eu  des  suites  heureuses.  Des  bois- 
sons adoucissantes  et  légèrement  incisives ,  le  repos  ^ 
une  chaleur  tempérée ,  ont  adouci  la  violence  de 
la  toux  et  le  déchirement  de  la  poitrine*  En  insis- 
tant sur  ces  moyens  et  sur  un  régime  doux,  sans 
fatiguer  par  des  remèdes  actifs ,  on  a  vu  l'aiFection 
catharrale  diminuer  peu-à-peu.  Mais  les  convalescens 
ont  du  être  très-circonspects,  parce  que  les  rechûtes 
étoient  faciles  et  leur  effet  opiniâtre* 

On  a  égalejnent  attribué  à  l'action  de  l'humeur 
catharrale  les  Coliques  qui  ont  été  assez  fréquenteSé 
Elles  étoient  au  moins  la  plupart  de  vraies^  coliques 
hépathiques ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  ITié* 
patitis  dont  on  a  vu  aussi  plusieurs  exemples*  La 
teinte  jaune  qui  survenoit  le  cinquième  ou  le 
septième  jour ,  étoit  suivie  d'évacuations  bilieuses 
abondantes  qui  terminoient  les  douleurs, 

La  scène  a  changé,  ou  pris  une  face  un  peu  dif» 
férente,  dans  le  milieu  du  m  dIs.  Les  brouillards  froids 
qui^  pendant  plusieurs  heures  matin  et  soir,  cou* 
vroient  la  ville  et  les  cam^^agnes,  ont  amené  de 
iiouvelles.toux,  de  nouvelles  angines,  et  des  oph- 
talmies opiniâtres.  La  gorge  étoit  plus  échauffée, 

d'un 


I 
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d'un  rouge  plus  vif  et  plus  luisant ,  le  son  de  la 
toux  annonçoit  que  la  phlogôse  s'étendoit  profon- 
dément même  au-delà  du  larynx  :  elle  étoit  plus 
souvent  sèche  qu'humide;  et  dans  ce  dernier  état 
les  malades  qui  n'avoient  d'abord  rendu  qu'une 
mousse  blanchâtre,  rendirent  une  sérosité  gluante  et 
transparente.  Les  incrassans  alliés  aux  toniques 
ont  amené,  quoique  (Jlfficileraent,répaississement  de 
l'humeur,  et  la  diminution  de  la  toux.  Les  sueurs 
ont  été  avantageuses  à  quelques  malades. 

On  a  observé  que ,  dans  cet  état  de  f affection  ca- 
tharrale,  les  boissons  trop  adoucissantes,  trop  mu* 
cilagineuses,  que  Ton  décore  du  aom  de  pectorales^ 
affoiblissoient  sensiblement  le  ton  de  la  fibre,  et 
ont  été  chez  quelques  malades,  suivies  de  mouve- 
mens   irréguliers,  que  les  toniques  ont  dissipés. 
Les  personnes  âgées ,  cacochlmes,  tourmentées  pres- 
qu*habituelhment  de   douleurs  rhumatismales ,  de 
dartres,  ont  eu  un  mal  de  gorge  particulier  qui 
excitoit  des  soulèvesiens    de    cœur,    des  envies 
de  vomir  et  une  difficulté  de  boire  à  longs  traits; 
la  gorge  étoit  tapissée  d'une  humeur  glaireuse  que 
la  toux  ne  pouvoit  détacher,  La  rhubarbe  mâchée 
a  fondu  cette  humeur,  et  a  empêché  sa  reproduc  tion 
Déjà  dans  les  séances  précédentes,  il  a  voit  été 
observe  que  plusieurs  personnes,  et  des  militaires 
sur-tout,  avoicnt  eu  des  maux  de  gorge,  et  des  en* 
Tame  //♦  F 
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gorgemens  de  gencives,  que  mal-à-propos  on  âu- 
roit  qualifié  d'affection  scorbutique ,  parce  que  ce 
n'étoit  autre  chose  que  le  produit  del'affection  cathar- 
raie,  et  que  les  remèdes  qui  dissipoient  cette  der-- 
lïière  affection ,  étôient,  d'après  d^  nombreuses  expé- 
Pences ,  les  seuls  qui  convinssent  à  cette  maladie 
simple  des  gencives. 

On  a  eu  aussi  à  traiter  des  éréslpèles   parmi  les- 
quels, les  uns  couvtoient  subitement  tout  le  visage, 
les  autres  n'occiipoient  d'abord  qu'pne  partie  et  s'é- 
tendoient  successivement.  Lorque  cette  éruption  qui 
a  été ,  tantôt  boutonneuse ,  tantôt  phlegmoneuse , 
causoit  un  sentiment  douloureux  et  un  accable- 
ment avec  somnolence,  on  a  trouvé  un  prompt  sou- 
lagement dans  les  pédiluves  et  spécialement  dans 
l'application  locale  des  sangsues.  Les  coliques  sur- 
venues après  la  saignée  du  pied  sans    évacuation, 
qui  soulageât,  ont  décidé  à  y  "renoncer.  On  a  eu 
lieu  aussi  de  reconnoître ,  dans  le  traitement  de  cette 
affection  de  la  toûx^  la  vérité  de  deux  observations 
feites  par  d'anciens  praticiens,  i®, que  le  séjour  dans 
le  lit ,  1^,  que  les  cataplasmes  ou  les  linges  imbibés  de 
décoction  de  guimauve  et  de  sureau,   continuelle- 
ment apposés  sur  les  parties  gonflées,  sont  plus  nui- 
sibles qu'avantageux.  Le  traitement  a  consisté  daqs 
Tes  boissons  délayantes  et  diurétiques,  et  dans  tout 
ce  qui  a  pu  entretenir  la  liberté  du  ventre. 


(6i) 
Les  enfans  depuis  la  naissance  )usqii*à  Tâge  de 
quatorze  ans,  avoient  paru  exempts  de  raffcctioa 
catharràle  dominante.  Si  quelques-uns  avcient  été 
£pitigués  de  la  toux ,  c'étoit  plutôt  d'une  toux  de  co- 
queluche ordinaire  à  cet  âge.  Mais  depuis  lès  brouil- 
lards ^  plusieurs  oni  eu  des  toux  opiniâtres,  qui 
éroient  ordinairement  suivies  d'efforts  pour  vomir 
et  même  de  vomissement,  lorsque  l'humeur  acre, 
qui  distilloit  des  sinus  frontaux  et  maxillaires ,  fluoit^ 
sur  le  larinx.  Si  l'écoulement  par  le  nez  ou  la-  sa- 
livation n'avoient  pas  lieu,   ou  s'ils  étoient  sup- 
primés, toute  la  face  de  Tenfant  se  gonfloit ,  cette 
tuméfaction  s'étendoit  jusques  sous  la  mâchoire  in- 
férieure ,  et  même  jusqu'au  cuir  chevelu.  Une  éva- 
cuation abondante  d'urine  ou  un  dévoyement  bi- 
lieux étoient  la  crise  que  se  ménageoit  1^  nature. 
L'art  devoir  seconder  ses  eflForts  par  des  boissons 
appropriées,  diurétiques  d'abord,  ensuite  légèrement 
laxatives.  Quelques-uns  ont  été  saisis  d'une  toux 
si  opiniâtre ,  si  continue ,  qu'ils  ont  succombé  promp- 
tement  au  milieu  des  convulsions  et  de  la  suffoca- 
tion ;  ce  qui  a  déterminé  à  ne  point  hésiter  d'em- 
ployer les  vésicatoires ,  dès  que  le  gonflement  s'an- 
nonçoit  :  et  la'  conservation  de  plusieurs  malades 
a  justifié  cette  pratique. 

Ceux  qui.  avoient  des  croûtes  laitQu^s  en  oi|C 
été  beaucoup  plus  tonmientés  qw  de  coutume  ^ 
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ils  se  dëchiroîent  le  vîsage  plusieurs  fois  par  jour  : 
preuve  non  équivoque  de  l'âcreté  de  l'humeur  qui 
les  produisoit.  Les  croûtes  tombées  laîsscient  sur 
la  pea«  des  plaques  d'un  rouge  très-vif.  Cette  cou- 
leur fortement  empreinte ,  étoit  long-têms  à  s'effa- 
cer. Ces  enfans  av oient  un  appétit  plus  vorace  que 
d'ordinaire,  des  lotions  avec  une  eau  de  veau  lé- 
gère, ou  une  infusion  de  fleurs  de  mauve  et  de 
sureau ,  ca'moient  pour  quelques  momens  la  viva- 
cité des  démangeaisons.  Il  a  pa^u  plus  av/intageux 
délaisser  les  croûtes  exposées  à  Tair,  que  de  les* 
couvrir  de  feuilles  de  poirée  enduites  de  beurre , 
comme  on  est  dans  l'habitude  de  le  faire.  Les  en- 
fans  à  la  mammelle  dont  les  mères  ou  les  nourrices 
ont  bien  voulu  boire  une  tisanne  d'orge  et  de  pis- 
senlit, ont  moins  souffert  et  les  souffrances  ont 
été  moins  longues.  Les  démangeaisons  n'ont  pas  été 
particulières  aux  enfans ,  beaucoup  d'adultes  en  ont 
eu  qui  s'étendoient  par  tout  le  corps.  EHes  étoient 
accompagnées  de  petits  boutons  imperceptibles,  et 
ont  été  suivies  de  la  desquammation  de  la  peau; 
cette  desquammation  a  été  plus  sensible  chez  ceux 
ëont  l'affection  catharrale  s'étoit  terminée  par  des 
sueurs. 

D'autres  ont  éprouvé  des  douleurs  très-aiguës, 
aux  extrémités  inférieures  :  mais  heureusement  ces 
douleurs^  qui  ^elquef(»9  ^t  pro4uit  d^s  boutons 
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€t  même  des  furoncles ,  étoient  la  crise  favorable 
de  la  maladie. 

Outre  ces  maladies ,  qui  presque  toutes  dépen- 
doient  de  la  constitution  citharrale ,  on  a  encore 
eu  à  traiter  quelques  petites  véroles,  des  fièvres 
intermittentes,  tierces,  double- tierces ,  quartes, 
doiible-quartes.  Quelques-unes  étoient  compliquées 
avec  la  toux  catharrale. 

Plusieurs  céphalalgies  ont  présenté  la  marche  de 
véritables  fièvres  intermittentes ,  par  des  accès  pé- 
riodiques tous  les  soirs ,  violens  pendant  quelques 
jours,    décroissant  ensuite  graduellement  ;  enfin, 
reproduisant  chaque  jour ,  après  leur  cessation  com- 
plette  en  apparence,  un  ressentiment  à  l'heure  des 
paroxismes  précédens.  Les  boissons  tant  acides  qu'é- 
métisées ,  les  la  vemens  d'eau  pure ,  les  bains  de  pieds, 
les  épithemes  d*oxicrat  sur  le  front  et  les  tempes , 
et  à  la  fin  les  purgatifs  ont  quelquefois  suffi  pour 
terminer  la  cure  ;  chez  d'autres ,  il  a  été  nécessaire 
d'employer  le  quinquina. 

Plusieurs  vieillards  ont  été  frappes  d^poplexie , 
soit  subite,  soit  précédée  de  douleurs  et  d'engourdis- 
sement>»dans  quelques  parties  extérieures  du  corps. 
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LITTÉRATURE    MÉDICALE. 

Avant-Propos. 

En  attendant  que  la  Société  de  Médecine  puisse 
remplir  le  plan  qu'elle  s'est  tracé ,  de  rassembler 
les  notices  les  plus  exactes  qu'il  lui  sera  possible^ 
de  tout  ce  que  publieront  de  vraiment  utile  aux 
progrès  de  l'art  de  guérir  les  Sociétés  et  Aca- 
démies ,  et  les  Savans  isolés  ^  en  se  procurant  leurs 
ouvrages  ou  les  journaux  qui  les  annoncent ,  en 
quelque  langue  qu'ils  soient  écrits  ;  elle  s'empresse 
de  faire  part  à  ses  collaborateurs  de  la  transcrip- 
tion du  répertoire  médical  A'Usuri^  dont  le  ci- 
toyen Martin  y  Médecin  de  l'hôpital  militaire  de 
Strasl>ourg  ,  son  correspondant  ,  lui  a  envoyé 
l'extrait  en  langue  française. 

Les  mémoires  dont  Usteri  a  donné  de  simples 
annonces  ou  des  extraits  y  sont  : 

I®.  Les  mémoires  du  collège  de  Médecine  de 
Philadelphie,  année    1794. 

2®.  Les  mémoires  de  l'académie  américaine  des 
sciences  et  arts  à  Boston  ,  année  1794^ 

3®.  Les  transactions  de  la  Société  philosophique 
américaine,  à  Philadelphie,  année  1793. 

4*^.  Les  mémoires  de  l'académie  royale  d'Ir- 
lande, T.  V. 
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5*.  Les  mémoires  de  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg, année    1794. 

6*.  Choix  des  mémoires  à  Tusage  des  médecins, 
des  naturalistes ,  extraits  des  mémoires  de  la  So- 
ciété  philosophique  de  Manchester,  année  1794. 

7^^  Mémoires  qui  ont  remporté  le  prix  à  la 
Société  de  médecine  d'Amsterdam  ,  1ère  partie  , 
année  179 1. 

On  voit  dans  cet  énoncé,  que  parmi  les  objets 
traités  ,  il  en  est  qui  appartiennent  à  l'histoire  na- 
turelle ,  et  d-autres  plus  spécialement  à  la  méde- 
cine; nous  les  rangerons  chacun  dans  leur  classe, 
pour  la  commodité  de  nos  lecteurs.  Le  même 
OTjjtif  nous  a  déterminé  -à  rapprocher  plusieurs  an- 
Tiéùces  qui  avoient  le  même  objet;  nous  avons 
pensé  aussi  que  l'on  nous  sauroit  gré  de  séparer 
des  notices  sèches  et  sans  détails,  celles  qui  pour- 
roient  répandre  quelques  rayons  lumineux  d'ins- 
truction ,  et   de  les  transcrire  entières. 

Quoique  les  airtres  articles  ne  soient  dans  la 
réalité  que  des  titres  de  mémoires  ,  leur  publi- 
cité peut  avoir  son  avantage  ,  en  apprenant  ce  que 
l'on  ignoroit,  en  réveillant  Inattention  sur  des  faits 
qui  avoient  échappé  à  la  mémoire,  dans  le  cours 
de   là  pratique  ,    en  encourageant  à   tenter   des 
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moyens  auxquels  on  ne  pensoît  pas  sur-tout  dans 
des  cas  difficiles,  et  qui  résistent  aux  remèdes  or-; 
dinaires;  carc'est  ainsi  que  Ton  s'est  formé  et  que 
Ton  se  perfectionnera. 

D'ailleurs,  ce  sera  donner  une  date  aux  ob* 
scrvations,  aiix  découv<ertes ,  et  enrichir  l'histoire 
médicale  :  sans  doute  nous  aurions  rendu  un 
plus  graiîd  service ,  si  nous  avions  pu  donner 
des  notices  plus  étendues  de  chaque  mémoire  ; 
mais  n'étant  pas  dans  le  pouvoir  de  le  faire ,  nous 
mettons  au  moins  les  amateurs  et  les  praticiens 
zélés ,  sur  la  voie  de  completter  leur  instruction  ^ 
en  leur  en  indiquant  des  sources. 

Nota.  L'extrait ,  annoncé  ici  >  du  répertoire  tgÉ^^ 
dical  d'Usteri ,  commencera  l'article  LiTTéR^Téw^ 
MEDICALE  du  prochain  Numéro, 
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OBSERVAT! ON  S 

î\jïi     LES      CALCULS     BILIAIRES» 

Brunie  ,  Médecin  à  Cambray. 

Suivies    des    réflexions  et    observations    dt   plusieurs 
Membres  de  la  Société. 

En  1785,  tandis  que  j'étois  à  Paris  ^  une  femme    tercOb 
de  30  ans  ,  d'un  tempérament  bilieux,   et  d'une  nervation, 
forte  complexion,  fit  appeller  mon  oncle,  chirur- 
gien ,  pour  la  traiter  de  coliques  hépatiques  qu'elle 
éprouvoit   depuis   long  -  tems.    En    son  absence  , 
je  me  transportai  chez  la  malade  ;  je  la  trouvai 
se  roulant    par  terre  ^  jettant    des  cris  afFreux  > 
«e  plaignant  de  douleurs  aiguës  au  creux  de  l'es- 
tomac ,  d'où  elles  s'étendoieilt  vers  la  région  droite 
du  foie.  Le  peu  d'expérience  que  j'avois  alors  dans 
l'art  de  guérir  ^  ne  me  permit  pas  de  porter  aucun 
jugement;  je  me  contentai  de  prescrire  une  potion 
calmante*  Il  survint  des  vomissemehs ,  et  tous  les  ac- 
cidens  cessèrent  presque  entièrement.  Lelendemaih 
je  retournai  la  voir  avec  mon  oncle*  Nous  trou- 
vâmes la  malade  couverte  d'un  ictère  général ,  ce 
qui ,  joint  aux  autres  symptômes ,  fit  soupçonne^ 
à  mon  parent   qu'il  pouvoit  y  avoir  des  calculs 
biliaires*  En  conséquence  il  prescrivit  Teau  de  veau 
avec  les  plantes  chicoracées^  une  boisson  faite  avec 
Tome  IL  G 
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Obçcrva  le  SUC  d'orange  et   de  citron ,  et  deux  baîns  par 
les  calculs  i^"^'  L'i'Ctère  disparut  assez  promptement  ;    mais 
^'^''a'^^gs.     bientôt  il  survint  une  nouvelle  crise ,  des  coliques 
*""""'"'""  cruelles  et  des  vomissemens  qui  ramenèrent  le  calme; 
le    kndcnKîin     la    jaunisse    reparut  sur    tout    le 
.  corps.  On  fit  alors  une  consultation.  Les  médecins 
pensèrent  aussi  que  les  calculs  biliaires  étoient  la 
cause  des  rechutes.  On  fut  d'accord  de  continuer 
le  traitement  établi ,  et  l'on  y  ajouta  le  remède 
recommandé  par  Durandc  ,   composé   d'un  demi* 
gros  (i'cther-vitriolique  ,  d'autant  d'huile  de  téré- 
benthine, et  d'un  gros  de  sirop  de  guimauve,  pour 
une  dose  à  prendre  tous  les  matins.  On  donnoit 
par  dessus  une  pinte  de  petit-lait  altéré  avec  une 
once  de  suc  de  pissenlit ,  dont  on  faisoit  amortir 
les  feuilles  au  four,  avant  d'en  exprimer  le  suc, 
et  auquel  on  ajoutolt  une  demi-once  de  crème  de 
tartre.  A  la  troisième  prise  de  ce  remède,  la  ma- 
lade rendit  un  calcul  biliaire  de  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Sept  jours  après  elle  en  rendit  trois  moins 
gros;    enfin   elle  en    rendit  successivement  neuf 
autres ,  après  avoir  pris  quatre-  vingts  doses  de  ce 
remède.  Depuis  cette  époque  la  malade  a  joui  de 
la  plus  parfaite  santé ,  n'ayant  jamais  éprouve  la 
moindre  indisposition. 
ae. Ob-      Le  citoyen  B***  de  Cambray  ,    département 
^crvanon.  j^  jj^^.^  ^  a^^  j^  ^^  ^^^  ^  ^^^^^  f^^^ç  complexion  , 
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d*urt  tempéirament  sanguin  et  bilieux,  fut  attaque  ,   ObserTa 
en  1782,  d'une  fièvre  qui  étoit  alors  épidémlque  jç^^^^^i^" 
dans  la  Beauce.  La  maladie  fut  longue,  et  dégé- biiîaîres. 
néra  en  fièvre  tierce.  Elle  dura  deux  ans  sous  cf  tte  " 
forme ,  et  ne  se  dissipa  qu'après  un  très-long  usage  du 
quinquina.  Depuis  cette  époque  le  malade  conserva 
un  teint  livide,  le  blanc  des  yeux  très-jaune,  et 
une  espèce  de  gêne  au  creux  de  Testomac ,  qui 
rempêchoit  de  courber  la  poitrine  sur  le  bassin* 
Cependant  il  voyageoit  tous  les  jours  à  cheval , 
Comme  son   état   l'y  obligeoit  ;  il   continua  cet 
exercice  jusqu'en  1790,  époque  à  laquelle  il  se  re- 
tira dans  le  sein  de  sa  famille ,  pour  y  jouir  tran«^ 
quillement  du  fruit  de  ses  travaux. 

Jusqu'alors  le  malade  avoit  peu  éprouvé  d'altéra- 
tion dans  sa  santé?  il  ne  prévoyoit  pas  que  son  nou- 
veau régime  dut  faire  naître  quelque  maladie.  En 
effet ,  il  ressentit  bientôt ,  vers  la  région  droite  du 
foie,  de  petites  douleurs  auxquelles  il  ne  fit  pas  grande 
attention.  Ces  douleurs  étant  devenues  plus  fortes, 
il  eut  recours  à  un  homme  de  l'art ,  qui  lui  pres- 
crivit une  médecine.  Les  douleurs  persistèrent  et 
se  propagèrent  vers  le  Cartilage  xyphoïde.  Peu 
de  jours  après  le  malade  eut  une  petite  fièvre  qui 
se  termina  par  un  ictère  général,  très-remarquable 
iur  la  conjonctive.  Quelques  boissons  acidulées, 
des  purgations  lui  furent  administrées.  La  jaunisse 
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Obierva- fut  dissipée,  mais  les  douleurs  continuèrent.  Pca 
les  calculs  ^^  ^^^^  après  ,  nouvel  accès  de  fièvre  ,   nouvel 
^'^^'^^''g^'     épanchement  de  bile ,    et  mêmes  remèdes.   Cest 
ainsi  que  le  malade  eut  plusieurs  rechutes  jusqu'en 
1794.  Les  douleurs  du  foie  devinrent  alors  beau- 
coup plus  considérables  ;  il  s'y  joignit  une  pesanteur 
vers  le  cartilage  xyphoïde.  Un  autre  médecin  pres^ 
crivlt  l'exercice   du  cheval  ,  et  .des   pilules    qui 
avoient  pour  base  les  martiaux  avec  quelques  pur- 
gatifs drastiques.  Ce  nouveau  régime  fut  observé 
pendant  près  d'un   an.  Les  douleurs  du  foie  de- 
vinrent plus  considéiables  ;   les  rechutes  se   rap- 
prochèrent ;  il  s'y  joignit  des  vomissemens  ,  qui 
étoient  ordinairement  le  prélude  de  la  rechute. 

C'est  alors  que  je  fus  consulté.  Je  mis  le  ma- 
lade à  une  diète  sévère  ;  je  prescrivis  l'eau  de 
veau ,  le  petit-lait  et  deux  bains  par  jour;  je  donnai 
l'eau  de  tilleul ,  avec  quelques  gouttes  d'éther  vitrio- 
lique,  pour  calmer  les  crises  qui  se  rcnouvelloient 
assez  souvent.  Ces  moyens  furent  continués  pen- 
dant six  semaines  y  dans  le  courant  desquelles  le 
malade  eut  des  rechutes  terribles ,  des  vomisse- 
mens très-verds  ,  avec  quelques  caillots  de  sang 
d'une  fétidité  extraordinaire  :  enfin  les  douleurs  se 
calmèrent.  Les  matières  qui  avoient  été  constam- 
ment noires ,  devinrent  jaunes  ;  les  urines ,  au  lieu 
.d'être  d'im  brun-foncé^  prirent  une  couleur  aa- 
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turelle;  le  teînt  s'éclaircit;  la  convalescence  fut  Observa- 
décidée ,  et  le  malade  se  rétablit  en  apparence  par-  îès°calcul$ 

fàitement.  biliaires. 

Ce  bon  état  dura  six  mois.  Le  malade  ayant 
fait  alors  un  voyage ,  il  ^e  plaignit ,  à  son  retour , 
de  quelques  douleurs  sourdes  vers  la  région  droite 
du  foie.  Une  chaleur  brûlante  s'étendoit  sur  toute 
la  peau.  Je  prescrivis  une  saignée  du  bras  ,  des 
boissons  délayantes ,  un  purgatif  léger  ;  les  accidens 
furent  bientôt  calmés ,  et  le  malade  fut  six  autres 
mois  dans  le  meilleur  état  possible.  A  cette  époque 
il  alla  passer  quelques  jours  à  quatre  lieues  de 
Cambray  ,  oti  le  plaisir  de  se  trouver  avec  des 
amis  lui  fit  négliger  un  peu  son  régime.  De  retour 
chez  lui ,  il  avoit  la  figure  très-colorée  et  la  peau 
brûlante  :  le  lendemain  il  eut  un  accès  de  fièvre , 
et  le  -surlendemain  l'ictère  se  répandit  sur  tout  le 
corps.  Le  malade  ne  ressentoit  plus  aucune  douleur 
à  la  région  droite  du  foie,  lors  même  qu'on  y 
touchoit  ;  mais  il  avoit  toujours  un  poids  à  la  ré- 
gion épigastrique. 

Alarmé  de  cette  nouvelle  rechute  ,  le  malade 
craîgnoit  de  voir  se  renouveller  les  accidens 
cruels  et  les  dangers  qu*il  avoit  essuyés  Tannée  pré- 
cédente. Moi-même  je  n'étois  pas  sans  inquiétude. 
Dans  cette  circonstance  embarrassante ,  je  demandai 
Va  vis  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris.,  Deux 
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.  Obicrra-de  ses  Membres,  les  citoyens  Roussille-Chamseni 
les"calcuk^^  Sédillot  aîné,   eurent  la  complaisance  de  me 
fc'^^^'rcs.    répondre.  Us  confirmèrent  le  soupçon  que  j'avois 
déjà  de  l'existence  de  calculs  biliaires  ;  ils  me  con- 
seillèrent de  mettre  d'abord  le   malade  dans  un 
état  de  détente  générale ,  pour  lui  donner  ensuite , 
tous  les  matins ,  une  demi-cuillerée  à  café  du  mélange 
de  quatre  gros  d'éther  sulfurique  (  vitriolique), 
tt  de  quatre  gros  de  jaune  d'œuf ,  en  faisant  boire 
par  dessus  une  tasse  de  bouillon  de  veau ,  avec  les 
plantes  chicoracées. 

Sachant  déjà  par  expérience ,  combien  l'éther 
sulfurique  est  efficace  dans  cette  maladie ,  je  n'hé«- 
sitai  pas  de  mettre  le  traitement  indiqué  en  usage , 
en  faisant  prendre  l'éther  à  plus  forte  dose.  Souvent 
le  malade  ne  faisoit  que  trois  prises  des  quatre  groSt 
Je  fis  de  plus  ajouter  à  la  pinte  de  petit-lait,  ou 
de  bouillon  de  veau ,  une  once  de  suc  de  pissenlit, 
et  demi-once  de  sulfate  de  soude. 

Le  malade  préparé  par  les  bains  et  les  boissons 
délayantes ,  commença  Tusage  de  Téther ,  le  23 
thermidor,  4e.  année.  A  la  sixième  prise,  il  eut 
une  crise  entièrement  différente  des  précédentes. 
Il  étoit ,  à  tout  instant ,  sur  le  point  de  tomber 
en  foiblesse.  Le  vomissement ,  qui  jusqu'alors  avoit 
commencé  la  crise ,  mettoit  un  terme  à  se5  dou- 
leurs. Le  lendemain ,  les  matières  étoient  d'une 
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couleur  cendrée,  mêlées  d'une  quantité  prodîgjj/Tise  Obscrra 
de  petits  graviers  grisâtres,  plus  ou  moins  <^"^5'îè°"*Mcuî 
A  la  neuvième  prise ,  vers  les  quatre  heures  du  biliaires. 
soir  ,  le  malade  ressentit  quelques  douleurs  vers  ' 
la  partie  antérieure  de  la  sixième  des  vraies  côtes. 
Ces  douleurs  allèrent  en  augmentant ,  et  furent 
terribles  pendant  douze  heures.  Le  vomissement 
qui,  dans  les  crises  précédentes,  avoit  coutume 
de  ramener  le  calme  ,  ne  produisoit  ici  qu'un  sou- 
lagement momentané.  Six  fois  il  se  renouvella 
pendant  les  douze  heures ,  et  six  fois  les  douleurs 
se  réveilièrent  avec  plus  de  force.  Cette  crise  se 
termina  par  une  fièvre  qui  dura  deux  jours,  pen- 
dant lesquels  le  malade  se  contenta  de  prendre  les 
bains ,  et  ses  boissons  ordinaires  nitrées.  Le  second 
jour ,  vers  les  six  heures  du  soir ,  lorsque  la  fièvre 
eut  cessé ,  le  malade  sentit  un  besoin  d'aller  à  la 
selle ,  et  ne  rendit  qu'un  calcul  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  d'un  gland  de  chêne,  de  couleur 
de  brique  foncée.  Le  lendemain ,  frappé  de  la 
grosseur  de  ce  calcul,  je  le  pesai.  Il  se  trouva  du 
poids  de  quinze  grains  ;  un  mois  après ,  il  n'en 
pesoit  plus  que  dix. 

Tai  continué  le  traitement  de  la  même  manière  ; 
le  malade  a  eu  de  tems  à  autre,  et  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  éloignées ,  des  selles  verdâ- 
tres,  quelquefois  cendrées;  puis   il  rendoit  une 
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Ohservn-  qiiantité  considérable  de  petits  graviers  grisâtres i 
lé°"ca!cu"u  ^"^W""^^^^  ^^^  couleur  de  brique.  Sur  la  fin  du 
l^'^'-'res.     traitement ,  ces  graviers  ne  présentoient  plus  qu'une 
bile  épaisse,  très-jaune,  qui  ne  résistoit  presque 
pas  à  l'impression  du  doigt.   Le  traitement  a  duré 
deux  mois.  Le  malade  jouit  maintenant  de  la  plus 
parfaite  santé.  Il  a  très-bon  appétit,  le  teint  fort 
clair ,  et  n'éprouve  aucune  espèce  de  gêne  dans  la 
flexion  de  la  poitrine  sur  le  bassin.  J'ai  soin  de 
lui  donner  de  tems  en  tems,  comme  le  recom^ 
mande  Durande,  une  prise  du  remède,  et  j'espère, 
que  sa  guérison  sera  durable. 


Obser-  Après  le  rapport  fait  à  la. Société  sur  les  obser* 
^^;j;jj"^^  ^^  vations  qu'on  vient  de  lire,  Sédillot  aîné  fit  le 
aîné.  récit  d\in  cas  semblable  qu'il  avoit  vu  dans  sa  pra- 

tique. Le  sujet  de  son  observation  étoit  une  femme 
de  2,8  ans,  sanguine  et  nerveuse, qui,  depuis  huit 
ans ,  éprouvoit  au  creux  de  l'estomac  des  coliques 
violentes,  dont  les  douleurs  s'étendoient  vers  le 
côté  droit,  et  très-souvent  jusqu'aux  reins,  ce  quî 
i'obligeoit  à  se  tenir  courbée  en  devant,  quel- 
quefois pendant  plusieurs  jours.  Très^souvent  les 
coliques  étoient  précédées  de  pesanteur  à  Testomac^ 
et  de  maux  de  cœur,  qui  faisoient  croire  à  la  ma- 
lade qu'ellç  QXQit  attaquée  d'indigestion  ^  quoiqu'elle 
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eût  peu  mangé.  Elles  duroient  douze,  quinze,  et   Observa 
même  jusqu'à  vingt-quatre  heures.  Elles  finissoient  |*®"*    *" 
ordinairement  par  des  vomlssemens  d'eau  glaireuse ,  biliaires. 
et  quelquefois  bilieuse.  Elles  revenoient  tantôt  une 
fois  par  mois,  tantôt  plusieurs  fois  dans  une  se- 
maine. Pendant  le  paroxisme  le  pouls  étoit  serré; 
la  malade  a  voit  des  sueurs  froides,  les  yeux  égarés  ; 
et  Tatrocité  des  douleurs  lui  faisoit  perdre  connois- 
sance.  La  fièvre  succédoit  ordinairement;  mais  ce 
n'est  que  dans  les  derniers  tems  que  les  coliques 
devenues  plus  fréquentes  se  terminoient  par  des 
vomissemens ,  et  par  une  jaunisse  qui  ne  duroit  que 
quelques  jours. 

Pendant  sept  ans  on  avoit  employé  les  saignées, 
l'application  des  sangsues,  les  délayans,  les  bains, 
les  apéritifs,  les  anti-spasmodiques ,  et  les  caïmans  ; 
on  avoit  fait  usage  des  remèdes  anti  •  laiteux , 
et  ces  moyens  n'avoient  jamais  produit  que  des 
soulagemens  passagers.  Sédillot  soupçonna  la  cause 
de  la  maladie.  Pour  «'en  assurer,  il  fit  examiner 
soigneusement  les  selles,  après  une  colique.  On  y 
découvrit  en  effet  de  très-petites  pierres  biliaires, 
et  même  des  fragmens  de  pierres  plus  grosses.  Cette 
indication  précise  détermina  Sédillot  à  administrer 
à  la  malade  le  remède  de  Durande,  c'est-à-dire, 
Téther  sulfurique,  non  pas  avecl'huile  de  tércben* 
tbine,  comme  le  conseille  Durande^  m^is  sous  uaç 
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Obscrrîi-  forme  plus  douce ,  et  mêlé  seulement  avec  le  jaune 
îe$"c^lcuU  ^'^"^>  à  parties  égales,  comme  Tindique  Guiton- 
biliaircs.  Morveaux,  La  malade,  après  avoir  été  préparée  par 
des  bains ,  par  des  bouillons  de  veau  avec  les  plantes 
chicoracées  et  le  sel  de  Sedlitz ,  par  l'usage  d'une 
infusion  de  fleurs  de  mauve  et  de  bouillon-blanc, 
prenoit  d'abord  tous  les  matins ,  ensuite  tous  les 
deux  ou  trois  jours  seulement ,.  une  demi-cuillerée 
à  café  du  mélange  d'ethcr  et  de  jaune  d'œuf;  et 
bu  voit  par  -  dessus  une  tasse  de  son  infusion  de 
fleurs ,  ou  d'une  eau  légère  de  graine  de  lin ,  dont 
elle  taisoit  un  usage  abondant,  pour  modérer  l'im- 
pression vive  et  presque  insupportable  que  lui  cau- 
soit  ce  remède. 

Pendant  le  traitement ,  qui  a  duré  environ  qua- 
rante jours,  la  malade  a  pris  en  tout,  douze  gros 
d'cther  sulfurique  ,  avec  autant  de  jaune  d'œuf.  Elle 
a  rendu  sept  pierres ,  à  diverses  époques ,  et  tou- 
jours à  la  suite  de  coliques ,  mais  beaucoup  plus 
supportables  que  les  précédentes.  Outre  ces  pierres, 
qui  étoient  toutes  à  facettes,  et  dont  les  angles  pa- 
toissoient  être  usés,  elle  a  rendu  une  multitude 
d  autres  petites  pierres ,  et  des  fragmens  de  pierres 
plus  grosses.  Depuis  environ  six  mois,  elle  jouit 
de  la  santé  la  plus  parfaite. 
Rcflcjfioiis  II  est  une  remarque  i  mportante  à  faire  dans  cette 
observation,  ainsi  que  ^ans  les  précédentes;  c'est 
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qu'elles  déterminent  les  symptômes  particuliers  aux-  Gbserv: 
quels  on  peut  distinguer,  des  coliques  hépatiques  or-  j^^  ç,|ç^ 
dinaires,  celles  qui  sont  causées  ou  entretenues  par  biliaires. 
la  présence  des  pierres  biliaires.  Ces  symptômes  —" — " 
sont  les  vomissemens  qui   terminent  pour  l'ordi- 
naire les  coliques,  et  la  jaunisse  passagère  qui  leur 
succède. 

Des  pienes  peuvent  séjourner  long-tems  dans 
la  vésicule  du  fiel,  sans  causer  aucune  incommo- 
dité. Un  membre  de  la  Société  en  a  trouvé  une  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  un  peu  allongé, 
pesant  six  gros  et  demi,  qui  remplissoit  presque 
entièrement  la  vésicule  du  fiel,  dans  le  cadavre 
d'une  femme  de  70  ans ,  qui  n'avoit  jamais  éprouvé 
aucune  douleur  à  cette  partie.  Il  paroît  que  ces 
pierres  n'occasionnent  des  accidens  que  lorsqu'elles 
deviennent  assez  grosses,  ou  assez  multipliées, 
pour  distendre  la  vésicule  du  fiel  ;  ou  lorsqu'elles 
s'engagent  dans  les  canaux  cyStique,  hépatique, 
ou  cholidoque,  dont  elles  irritent  les  membranes, 
par  leur  volume ,  ou  par  leurs  aspérités.^,  Alors  la 
nature  fait  effort  pour  se  débarrasser ,  en  excitant 
des  nausées,  des  hoquets,  des  éructations,  et  enfin 
le  vomissement,  dont  les  secousses  peuvent  pro- 
duire un  double  effet.  Tantôt  elles  déplacent  la 
pierre  engagée  dans  un  des  canaux  biliaires,  de 
manière  que  la  bile  puisse   arriver   au  duode- 
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)bserva-  num  :  tantôt  elles  forcent  cette  même  bile  à  reflucf 
j  calculs  ^^^s  le  sang ,  ce  qui  détermine  la  jaunisse.  Dans 
^'^^^^^^'  l'un  et  l'autre  cas,  les  douleurs  cessent  après  le  vo- 
""""^  missement.  (  On  trouvera  cette  théorie  exposée 
plus  en  détail ,  dans  les  commentaires  de  Van- 
Svieten,  §.  950.  ) 

L'effet  de  l'éther  sulfurique  est -il  ici  de  fondre 
les  calculs  biliaires?  On  sait  qu'il  a  réellement  la 
propriété  de  les  dissoudre,  quand  il  leur  est  im- 
médiatement appliqué  :  mais,  à  raison  de  son  ex- 
trême volatilité,  il  est  douteux  qu'il  parvienne 
jusqu'à  ces  calculs ,  du  moins  avec  assez  d'énergie^ . 
pour  exercer  sur  eux  son  action  dissolvante.  Il  est 
possible  que ,  dans  cette  circonstance ,  l'éther  agisse 
principalement  comme  anti-spasmodique ,  en  cal- 
mant l'irritation  des  membranes,  en  relâchant  les 
canaux  biliaires  de  manière  à  permettre  aux  cal- 
culs engagés  dans  leur  cavité  de  les  traverser  plus 
facilement.  C'est  ainsi  que  l'opium  calme  souvent 
les. coliques  hépatiques,  et  peut-être  par  la  même 
faison.  C'est  ainsi  que  les  remèdes  oplatiques  favo- 
riséift  la  descente  des  pierres  qui  tombent  des  reins 
dans  les  uretères,  et  appaisent  les  douleurs  que 
ces  pierres  occasionnent  dans  leur  trajet.  Il  est  pos- 
sible aussi  que  l'éther  agisse  en  partie  comme  dis- 
solvant; qu'en  attaquant  l'extérieur  des  calculs  bi- 
liaires il  diminue  leur  volume,  et  rende  leur  sur« 
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face  en  quelque  sorte  muqueuse ,  de  manière  à  les   Observa; 
faire  couler  plus  aisément  dans  les  canaux  biliaires.  iê^"calcull 

Quoi  qu'il  en  soit ,  des  expériences  nombreuses  biliaires, 
ayant  démontré  Tefiicacité  de  ce  remède  pour  fa-  **"■"""" 
TOfiser  l'expulsion  des  calculs  biliaires ,  on  ne  doit 
pas  hésiter  de  l'employer ,  toutes  les  fois  qu'on  a 
raison  de  soupçonner  l'existence  de  pareils  calculs. 
En  jugeant  par  analogie ,  il  est  probable  que  ce  re- 
mède pourroit  être  utile  également  dans  les  coliques 
hépatiques  simples,  ou  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas 
de  pierres.  Car  si  l'éther  agit  sur  des  concrétions 
biliaires  qui  ont  acquis  une  dureté  considérable  , 
pourquoi  ne  diviseroit-il  pas  la  bile ,  quand  le  seul 
épaississement  de  cette  humeur  en  gêne  la  circu- 
lation? c'est  du  moins  une  tentative  qu'on  pourroit 
faire  sans  danger. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  par  le  conseil 
que  donne  Fourcroy ,  dans  sa  chimie ,  de  retrancher, 
comme  l'a  fait  Sédillot,  l'huile  de  térébenthine  du  re- 
mède de  Durande,  qu'elle  rend  excessivement  dé- 
sagréable pour  les  malades;  d'autant  pkis,  dit-il, 
qu'il  paroît  démontré  que,  très- échauffante  d'ail- 
leurs, elle  n'a  d'avantage  que  comme  diminuant  la 
volatilité  de  l'éther, et  que  des  observations  ont  déjà 
prouvé  que  le  jaune  d'œuf ,  et  sans  doute  aussi  beau- 
coup d'autres  substances,  peuvent  être  employés 
de  même,  et  sans  avoir  les  mêmes  inconvénlens* 
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EXTRAIT 

D*im  MÉMOIRE  de  Dupont,  Chirurgien  en  chef 
de  TArmée  de  Sambre  et  Meuse. 

Sur  la  goutte  sereine  nocturne  épidimique^  9U  Nyc- 
TALOPIE,  avec  les  réflexions  et  observations  di 
Pvoussille-Chamseru. 

En  1770,  dans  une  traversée  de  llle  Martini- 
que en  France ,  et  à  la  hauteur  des  îles  Bermudes 
et  du  Banc  de  Terre-Neuve ,  le  nommé  Menrcraf, 
matelot,  d'un  tempérament  phlegmatique  et  d'une 
foible  complexion,  se  plaignit  de  ce  qu'à  l'instant  oïl 
le  soleil  se  perdoit  à  l'horison ,  il  ne  voyoit  plus  du 
tout  ;  ce  qui  le  mettoit  hors  d'état  de  faire  son  ser* 
vice.  Dès  que  le  soleil  reparoissoit  le  lendemain, 
il  voyoit  comme  les  autres  :  il  ne  soufFroit  au- 
cunement. M.  Dupont  apperçut  un  peu  de  dila- 
tation dans  les  pupilles  et  une  immobilité  appa- 
rente aux  divers  degrés  de  lumière.  Les  plus  anciens 
de  l'équipage  assurèrent  qu'ils  avoient  eu  de  pa- 
reils accidens  dont  ils  s'étoient  guéris  en  exposant 
les  parties  malades ,  les  uns  à  la  vapeur  du  thé  ,' 
les  autres  à  celle  du  gloria  (  espèce  d'infusion  théi- 
forme  à  laquelle  on  ajoute  une  quantité  indéter- 
minée d'eau-de-vie,  de  rum,  ou  de  tafia.)  Le  ma- 
telot recouvra  la  vue  à  laide  d'une  fumigation  aro- 
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fflatique ,  prescrite  par  Tauteur ,  et  employée  matin       De 
et  soir  pendant  deux  jours  seulement.  nycta  op 

Cette  observation  me  paroît  présenter  plusieurs  Réflexioi 
circonstances  faites  pour  piquer  la  curiosité.   Une 
guérison  aussi  prompte ,  l'uniformité  des  moyens 
précédemment  éprouvés  par  les  autres  marins  dans  • 
des  cas  semblables,  la  constitution  propre  au  ma- 
lade, et  le  climat  dans  lequel  il  est  devenu  nycta- 
lope,  sont  à  mon  gré  autant  d*objets  importans  de 
recherche  et  de  méditation.  L'auteur  s'arrête  d'a- 
bord à  l'examen  du  climat.  Il  fait  remarquer  que 
les  parages  compris  entre  les  îles  Bermudes  et  le 
Banc  de  Terre-Neuve ,  reçoivent  l'mfluence  du  con- 
tinent de  l'Amérique  Septentrionale  doi\t  les  bords 
ou  les  parties  maritimes  sont  remarquables  par  les 
embouchures  de  plusieurs  grands  fleuves  et  la  mul- 
titude des  rivières  ;  par  d'épaisses  forêts  et  de  vastes 
plaines  marécageuses ,  où  les  débris  des  végétaux 
et  des  animaux  macèrent  pendant  l'hiver;  par  la 
fonte  des  glaces  et  des  neiges  de  ces  contrées  vers 
la  fia  de  mars,  ainsi  que  par  l'écoulement  des  eaux 
en  avril. 

Il  pense  qu'au  mois  de  mai ,  cette  influence  du 
continent  acquiert  plus  d'activité  à  mesure  gue  la 
chaleur  du  soleil,  plus  intense,  excite  un  mouve- 
ment intestin  dans  toutes  les  matières  fermentesci- 
bles.  Les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité: 
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I>s  la  élèvent  nécessairement  des  vapeurs,  ou  Cumulent 
/   **         diiïerens  gaz ,  auxquels  Dupont  attribue  la  forma-* 
tion  des  brouillards  épais  et  presque  continuels^ 
qui  régnent  sur  le  Banc  de  Terre-Neuve  et  aux  en* 
virons. 

Pour  parvenir  à  découvrir  quelques  vérités  tou- 
chant la  cause  éloignée  de  la  nyctalopie  épidémie 
que,  Dupont  insiste  sur  une  des  propriétés  les 
mieux  connues  de  quelques  substances  gazeuses  à 
l'époque  où  il  écrivoit  ces  observations ,  savoir  : 
sur  leur  affinité  plus  ou  moins  marquée  avec  .l'eau 
et  particulièrement  avec  celle  qui  entre  comme 
principe  constituant  de  beaucoup  de  mixtes  »  celle 
sur-tout  qui  pénétrant  les  .corps  organisés  à  leur 
surface  peut  ensuite  les  modifier  et  les  affecter  di- 
versement suivant  les  qualités  qu'elle  comporte.  A 
l'appui  de  cette  théorie,  il  donne  quelques" détails 
satisfaisans  de  la  topographie  médicale  d'une  partit 
de  l'Afrique,  où  il  a  voyagé  depuis  1774  jusqu'en 

1779- 
«.  J'ai  observé,  dit-il,  la  goutte  sereine  nocturne 

»  sur  les  côtes  d'Afrique  ,    depuis  l'île  de  Gorée 

»  jusqu'à  Cabinde.  Les    habitans   de  cette   partie 

»  du  monde  qui   font  commerce  avec  les  Euro- 

»  péens,  se  sont  fixés  sur  les  bords  de  la  mer,  le 

>>  plus  à  portée  des  ports  qu'il  leur  a  été  possible  , 

^  et  dans  le  voisinage  des   lacs  ou  des  rivières. 

L€S 
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»  Les  p^upliidei  peu  nombreuses  qui  habitent  ces       d^  y 

»  lieur, tels  que )uida»  Epée, Quétony  et  Badagrix, flyctal<  pi 

»  à  la  côte  jd'Or  ;  Louangue,  Cabirtde,  etc.  à  la  côte 

»  4*Angole,  ne  cultivent  de  terrein  qu'autant  qu'il 

»  en  faut  pour  leur,  subsistance.  Le  surplus  est  en 

p  marais  ou.  CQuyect  de  forêts  aussi  anciennes  que 

H  le  tems.  Us  ne  se  sont  jamais  avisés  d^y  faire  des 

p  abattis ,  ni  de  pratiquer  des  saignées ,  pour  faci* 

I*  litec  récoulemeot  des  eaux  et  rendre  leurs  bour* 

^  gades  plus  comnpodes  et  plus  saines.  ^ 

L^auteur-  as$ure  qme  les  vicissitudes  de  sécheresse. 
et  dliumidité.  excitent  un  tel  méphy tisme ,  que  les 
£uropéens  ne  peuvent  coucher  dans  ces  villages 
sans  le  plus  grand  danger.  Les  capitaines  des  bâti-^ 
mens  marchands  qui  font  la  traitje  des  nègres  dans 
les  ports  de  i^pua^gue  et  de  Cabinde,  ne  descen- 
dent à  terre  qu'aprèli^  je  lever  du  soleil ,  et  ils  retour*- 
nent  à  bord  le/^p^lus-tard  au  soleil  couchant ,  pour 
éviter  les  impressiPM  de  ce  qu'on  appelle  le  serein  :  si 
quelques  ivrognes  ou. libertins  restent  furtivement 
^  terre,  ilest  £6r^/rare  qu'ils  ne  payent  pas  leur 
imprudence  par  des.  çialadies* mortelles.  Une  preuve 
que  cette  insalubrité  est  occasionnée  par  les  émap* 
nations  galeuses  des  eaux  stagnantes  et  des  marais 
voisins,  c'est  que  le  port  de  Malimbe  situé  entre 
ceux  de  Louangue  et  de  Cabinde,  au  pied  d'une 
iCÔte  fort  escarpée  oii  Ton  ne  trouve  point  d'eau  ^ 
Tome  IL  H 
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De  la  pas  même  pour  boire ,  ne  se  re^si^iit  point  de  lai  mêbe 

nyctatopie.  influence ,    par  la  précaution  que  les  Européens 

ont  prise  d'établir  leurs  comptoirs  à  la  partie  la 

plus  élevée;  de  sorte  que  les  mêmes  individus  peil* 

vent  y  séjourner  quelquefois  six  mois  sans  éprôu'« 

ver  aucua  accident.     Dupont  '•  ajouta    que  dàiil 

un   essai  que   Ton  fît   de  construire  et  d'habiter 

un  autre  comptoir  près  du  bord  de  la  côte  ^ui 

porte  le  noni  de   Précipice  ^  <te  y  perdit  la  pliB 

grande  partie  de  trois  équipagWV  qi*i  àvoiewt  t^té 

successivement   d'y  débarquer*  en  1773;    ce  qui 

a  fait  abandonner  ce   dernier  ét^^blissement  ^fû" 

cons'erver  les  plus  élevés.  QuaWd  il  s'agit  d^désL 

cendre.au  bord  de  la  mer,  vei^  Une  souilde  qui 

fournît  d'eau  les  comptoirs  et  l^^navires-,  on  dressé 

des  tentes  aux  environs  afin  de  garantir  du  soloiL 

et  de  ia  pluie  les  tonneliers  qui*  y  raccommoldent 

les  bariques  :  on  défend  très--  exp^ressëment  à  ces 

hommes  dy  passer  la  nuit;  et  lorsque  la  fatigue 

ou  la  paresse  de  retourner  sinr-une  montagne  trè$L 

difficile ,  en  a  engagé  quelques-utis  à'  coucher  au  bas^ 

ils  éprouvent  des  maus^d'yeux;  ou  d'autres  maladies 

très-graves  et  souvent  mortelles.  :J 

L'auteur  poursuit  ses  observations  selon  le  trajet 

des  navires  d'une  station  à  l'autre.  Lorsqu'ils  ont 

fait  leur  traite  à  la  cote  d'Or,  ils  vont  prendra 

-deSi.  rafraichissemens  à  Tîle  St.^^Thpmé  ou  â  celle 

du  Prince  :  ce  petit  archipel  est  situé  dans  le  golft 
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de  Guinée',  sous  l^Equateur.  Les  orages  y  sont  Frè-         De 
qiiens ,  et  s'ils  viennent  du  continent  dans  la  di-  ^Y^^^ 
rection  du  vent  d'Est ,  les  navires  sont  exposés  à 
recevoir  ce  que  les  marins  appellent  des  coups  £aÏT 
qui  occasionnent  des  aveuglemens  subits ,  ^  et  peut- 
H  être  même ,   selon    Dupont ,  ces  malheureuses 
^  épidémies  qui  enlèvent  quelquefois  la  plus  grande 
»  partie  des  équipages  et  des  cargaisons.  >> 

Il    convient  aussi  d'attribuer   Torigirte  de  cei 
éjpidémies  meurtrières  à  Fomission  des  soins  indis- 
pensables pour  la  santé  des  gens  de  mer;  on  sait 
de  quelle  autorité  doivent  être  les  brillantes  expé- 
ditions de  Cook,  pour  justifier  à  cet  égard  les  pré- 
ceptes répandus  dans  les  Ouvrages  de  Rouppe,  Des- 
perrières  j  Pringle^  Macbride,  Lind,  et  autres.  Une 
extrême  propriété  et  un  choix  d'aliroens  déjà  ré- 
commandés, mais  peu  usités  jusqu'alors,  ont  été 
les  deux  principaux  moyens  auxquels  le  plus  cé- 
lèbre des  navigateurs  a  dû  la  conset-vatioh  de  sort 
armement  dans  les  régions  fort  opposées  qu'il  à 
parcourues^  On  sait  que  s'il  règne  encore  des  abus 
en  très-grand  nombre,    dans  la  manière  de  | vivre 
des  marins  ;  ces  abus  sont  sur-tout  consacrés  parmi 
quelques  capitaines  négriers  qui,  par  l'appât  du  gain^ 
'  chargent  sur  leur  bord  plus  d'esclaves  qu'il  n'en  peut 
contenir,  mettent  à  l'approvisionnement  Une  sor- 
dide économie,  et  n'ont  pour  s'excuser  ou  pouf 
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De  la  £e  sauver  du  danger  de  l'encombrement,  que  l'es- 

rctalopie.       .     j,       ,  „  .      t 

■  poir  d  un  bon  vent  et  d  une  prompte  traversée  de 

la  côte  d'Afrique  à  celle  d'Amérique»  Le  mauvais 

gouvernement  des  équipages  n'est  donc  pas*  moins 

pernicieux  que  les  coups  d'air  dont  parle  l'auteur. 

Rien  n'est  plus  propre  d'ailleurs  à  développer  tous 

les  principes  d'insalubrité  que  la  constitution  chaude 

et  humide  de  l'air  marin,  toujours  dominante  sûtis 

la  zonetorride. 

Les  navires  qui  partent  des  îles  du  Prince  et  de 

St.-Thomé ,  et  ceux  qui  se  retirent  de  toute  la  cftte 

d'Angole ,  s'approchent  de  la  ligne  équînoxiale  de* 

puis  environ  trois  degrés  sud  jusqu'à  zéro.  Ils  la 

suivent  parallèlement  à  mesure  qu'ils  sont  portés 

vers  l'Amérique  méridionale,  plus  ou  moins  près 

de^i'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones ,  sui* 

vant  leur  destination  soit  pour  Cayenne ,  soit  peur 

les  Antilles,  u  On  croiroit  que  le  nouveau  conti^ 

^  nent  sort  de  dessous  l'eau  :  à  peine  en  appèfv 

ii^  çoit-on  la  terre ,  même  d'assez  près.  Il  semble  qu# 

»  ce  soit  des  forêts  immenses  plantées  daas  la  mer  r 

»  tout  ce  que  Tœil  peut  appercevoir  à  quelques  lieues 

»  au-delà  du  rivage  est  couvert  de  mangles  (  espèce 

»  d'arbre  qui  croît  dans  les  terreins  vaseux).  Lé  sol 

n  est  une  vase  de  différentes  couleurs ,  qui  a  peu  de 

»  consistance  :  c'est-là  que  la  chaleur  du  soleil  fomie 

»  des  foyers-ccnsidérables,  d'où  s£  dégagent  différens 
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H  gaz  que  les  vents  de  terre  poussent  à  la  mer.  Les 
n  marins  qui  traversent  ces  parages  sont  exposés 
H  à  toftnber  dans  les  colonnes  d'air  qui  transpor- 
H  tent  ces  émanations,  et  à  éprouver  non-seule^ 
H  ment  des  aveuglemens  subits ,  mais  bien  d'autres 
n  accidens  qui  n'ont  pas  été  observés ,  parce  qu'ils 
f>  sont  plus  difficiles  à  reconnoître.  h 

Dupont  n'a  point  détaillé  les  circonstances  re- 
marquables de  ces  aveuglemens  subits  et  des  autres 
accidens  qu'il  annonce  également  sans  les  décrire. 
Ces  objets  9  comme  tout  ce  qui  concerne  l'obser- 
yation  pratique ,  n'ont  cependant  besoin  pour  être 
reconnus  sans  difficulté  que  de  l'examen  attentif 
de  leurs  symptômes,  qui  seul  peut  mettre  sur  la 
voie  des  causes  qu'il  est  intéressant  de  constater. 
Car  on  risque  souvent  d'échouer  en  cherchant  k 
expliquer  un  fait,  si  on  ne  Ta  pas  suffisamment 
approfondi.  Cest  ainsi  que  l'auteur  lui-même  reste 
en  suspens  lorsqu'il  propose  de  résoudre  la  ques- 
tion suivante  :  a^t-on  expliqué^  dÀt-W^jusquà  prisent 
pourquoi  des  scorbutiques  conservent  une  apparence  dé 
santé  en  pleine  mer  y  et  périssent  subitement  aux  appro^ 
cha  et  à  la  vue  de  terre  ?  Ten  ai  vu ,  ajoute-t-il ,  /o/n- 
ber  morts  sur  la  gamelle  la  cuilUhe  à  la  main^  Avant 
d'établir  la  question  il  aux  oit  été  convenable  de 
bien  décrire  l'état  particulier  de  ces  scorbutiques  y 
et  de  démêler  au  travers  de  leur  apparence  de 
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D«  •abonne  santé,  ce  qu'ils  dbivent  avoir  de  diffôrenf 
des  autres  scorbutiques,  pour  être  surpris  d'une 
mort  soudaine  avant  d'arriver  à  terre.  Je  ne  puis 
douter  qu'il  n'y  ait  des  phénpmènes  qui  leur  soient 
propres,  et  en  les  comparant  avec  la  différence  des 
climats,  on  peut  trouver  raisonnablement  l'expli- 
,  cation  demandée.  N'y  auroit  -  il  pas  une  sorte  de 
scorbut  plus  dangereux  sous  la  Zone-Torride  ?  En 
effet,  cette  maladie  que  l'on  sait  être  déterminée 
plus  particulièrement  par  la  constitution  froide  et 
humide  de  l'air  marin  sous  d'autres  zones ,  peut 
acquérir  aux  environs  de  l'équateur  une  énergie 
reUtive  à  la  constitution  chaude  et  humide.  Les 
observations  de  Desperrières  prouvent  qu'alors 
le  progrès  des  symptômes  est  si  rapide  et  que  la  i 
maladie  parcourt  si  promptement  tous  ses  degrés, 
qu'elle  se  rapproche  beaucoup  d'une  affection  aiguë, 
et  qu'il  seroit  permis  suivant  cet  observateur  d'en 
admettre  deux  espèces ,  le  scorbut  chronique  et  le 
scorbut  aigu.  Voilà  donc  des  phénomènes  distinCr 
tifs  mis  en  parallelle  avec  la  nature  du  climat;  et. 
il  n'en  faut  pas  davantage,  ce  me  semble,  pour 
résoudre  le  problême  proposé  par  Dupont. 

La  goutte  sereine  nocturne  qu'il  a  observée  dans 
ks  parages  de  l'Amérique  Septentrionale,  et  qu'il 
^  retrpuvée  sur  les  côtes  d'Afrique,  se  représente 
^çoxf  daris  le  çonûnent  de  l'Amérique  Méridiç>r 
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i^alc  et  partlûuKèrement  aux^ Antilles.  Il  rjcfiiàrque  De 
Qu'elle  ne  règne  pas  précisément  dans  les  lieux  très-  "^^^^  ^^\ 
aquatiques  i  cgr  lies  vapeurs  qui  /élèvent  des  lacs 
profonds  et  des  riyières  ne  sont  que  de  l'eau  pure.: 
inais  elle  survient  aux  bords  et- aux  .environs  des 
mardis ,  alternativement  couverts  d'une  petite  quan-  , 
lité  d'eau  stagnfante  et  diesséchés  par  la  grande 
chaleur.  On  conçoit  que  la  vase  de:cés  marais  corn* 
posée  de  plantes,  de  poissons,  tt  de  reptiles  qui 
se  putréfient,  procure  des efEuves bien  plus  actifs^ 
IprsquVile  n'est  recouverte;  que  d'une  portion  d'eau 
Êicile  à  dessécher  et  suffisante  à-  la  fermentation  ; 
au  lieu  que  la  surabondance  de  l'eau  des  lacs  et 
des  rivières  retient  les  substances  gazeuses,  ari^ête 
leur  développement  et  ne  peut  avoir  les  mêmes  in* 
fluences.  Cette  opposition ,  entre  les  endroits  cons- 
tamment aquatiquçs  et  ceux  oui  des.  foyers  fan-^ 
geux  fournissent  leurs  émanations  par  le  desséche-^ 
ment,  est  une  circonstance  qui  ûke  paroît  mériter 
attention.  Elle  iipus  fait  comprendre  ce  qui  se  passe 
(dans  nos  climats  plus  tempérés»  Ce  n'iest  point  ^ 
.tant  que  le  froid  et  l'hun^idité  de  l'hiver  sont  uni- 
formes, ni  lorsque  tout  est  couvert  de  neiges^ 
de  glaces  ou  d'eaux,  que  l'on  s'apperçoit  de  la 
.nyctalopie  dans  les  lieux  où  elle  a  coutume  de  se 
répandre  annuellement.  C'est  à  la  naissance  du  prin-- 
tems  ^  vers  le  mois  de  mars  ^  qu'elle  commence'  à 
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De  laparoître,  à  mesure  que  la  terre  se  desséche  et  se 
lyctalopi  .  ressuie  d'humidités  surabondantes,  et  que  le  soleil , 
prenant  plus  d^élévation  au-dessus  de  l*horisoD  et 
devenant  plus  chaud,  développe  des  émanations 
particulières  9  dont  l'impression  sur  les  organes  dt 
la  vue  m'a  paru  devoir  être  bien  différente  de  celle 
des  vapeurs  purement'  aqueuses.  En  effet ,  ces  va* 
peurs  employées  artificiellement  par  Dupont,  sont 
devenues  elles-mêmes  le  remède  de  la  goutte  sereine 
nocturne,  et  lorsqu'elles  sont  amenées  naturellement 
à  l'occasion  des  pluies  et  des  orages,  entre  le  printem$ 
etrété,  elles  font  également  disparoitre  la  même 
maladie  épidémique. 

Ce  dernier  fait  est  invariable ,  je  Taî  observé  ' 
d'année  en  année,  depuis  le  commencement  de 
juin  17S5;  tems  où  j'ai  été  prendre  connoissance^ 
auprès  de  la  Roche-Guyon,  d'une  nyctalopîe  de 
printems  ,  qui  attaqua  un  nombre  remarqua- 
ble d'individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  dans 
les  trois  villages  de  St.- Martin,  de  Guerne  et  de 
Follainyille  ;  exclusivement  à  d'autres  villages  voi- 
sins, qui  ne  m'ont  point  offert  les  mêmes  états 
respectifs  de  l'air  ou  des  vents ,  du  soi  et  des  eaux. 
Je  reviendrai  sur  les  détails  de  cette  nyctà- 
lopie  ,  toutes  les  fois  que  l'analyse  du  mé* 
moire  de  Dupont  me  ramènera  sur  des  faits  «ana- 
logues, et  j'y  joindrai  les  principales  autorités  que 
î'ai  puisées  dans  l'histoire  de  l'art.    ' 


Pour  procéder  méthodiquement  et  parvenir  k  la 
connoîssance  du  moins  connu ,  par  ce  qui  est  plus  '^^ 
connu,  dans  une  matière  assez  neuve  et  où  l'esprit  de 
système  ne  doit  i  ien  se  permettre,  je  m'arrêterai  avec 
l'auteur  à  considérer  un  météore  remarquablependant 
ies  plus  belles  nuits  de  l'été ,  et  dont  l'influence  sen- 
sible sous  nos  zones  tempérées ,  Test  encore  bien  da- 
vîmiage  à  mesuje  que  l'on  s'approche  des  tropi' 
ques  et  de  Téquateur.  Il  s'agit  de  la  rosJ^  de  la  nuit^ 
que  Ton  appelle  U  stnin  :  à  la  Martinique  et  au- 
tres Antilies,  il  occasionne  des  accidens  graves,  et 
on  est  persuadé  que  le  clair  de  lune  ajoute  à  soit 
énergie;  de  sorte  qu'on  nVst  point  surpris  d'enten- 
dre dire  que  telle  personne  a  reçu  un  coup  de  lunc^ 
lequel  consiste  dans  la  paralysie  des  muscles  de  la 
face ,  du  même  côté  que  l'on  dit  avoir  été  exposé  i 
la  lumière  réfléchie  de  cette  planète.  L'autre  côté  du 
visage  comme  dans  rhémîplégie  ,  présente  une  ré- 
traction des  muscles  antagonistes,  d'où  suit  lii  tor- 
sion de  la  bouche,  et  en  tout  une  grimace  assez 
singulière.  Les  remèdes  sont  inutiles  si  on  les  ap- 
plique du  côté  qui  est  gonflé  par  la  rétraction  des 
muscles  ;   c'est  dans  la  partie  opposée  que  siège 
la  maladie.    Dupont    recommande   les  frictions  » 
secondées  par  l'application  des  topiques  acres  et 
fortifians ,  tels  que  les  aromatiques  ou  les  gros  vins 
chauds.  Et  cette  maladie,  qui  laisse  souvent  des 
traces  désagréables  tùrsqu'oa  k  prend  à  rebours. 


De  If 
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De  la  cède  très-aisément,  si  elle  est  traitée  avec  întellir 
«yculopîe.gence. 

Le  seul'traitement  local  n'opère  pas  aussi  facilement^ 
à  beaucoup  près ,  la  cure  des  paralysies  qui  se  rcii^ 
contrent  sous  nos  yeux  dans  la  pratique  ordinaire» 
Celles-ci  reconnoissent  le  plus  souvent  des  causes  in- 
hérentes aux  individus  :  elles  surprennent  assez  ir- 
régulièrement dans  un  lems  comme  dans  un  autrec 
ce  sont  plutôt  des  ma-adies  dépendantes  delà  propre 
jonstituiion  des  sujets  ou  de  Tidio-syncrase ,  que  dfi 
l'état  de  Tathmosphere  ou  de  la  saison  :  au  lieu  que 
la  paralysie  dont  parlt  Dupont  tient  essentiellement 
à  la  disposition  aimcsphéiique.  Il  en  est  qui  sur- 
prennent par  la  même  cause  d'autres  parties  mus- 
culaires que  celles  de  la  face;  tel  est  le  béribéri  des 
Indiens  décrit  par  Bontius,  ou  le  Barbiers  dont  le 
docteur  Lind  rapporte  plusieurs  observations;  telle 
est  encore  une  sorte  de  perclusion,  rhumatismale 
des  extrémités,  très-ordinaire  sur  la  côte  de  Ma- 
labar dans  les  mois  de  décembre  ,  janvier,  février 
et  mars ,  faisant  partie  des  autres  maladies  qui  ré- 
gnent dans  la  même  saison ,  et  attaquant  sur*tout  les 
personnes  qui  ont  l'imprudçnce  de  dormir,  ou  simple- 
ment de  reposer  en  plein  air ,  exposés  au3l:  vents  de 
jnoussons ,  qui  répondent  aux  brises  de  terre  des  Aa- 
tilles.  Hippocrate ,  au  6e.  livre  de  ses  épidémies ,  don» 
(lant  l'histoire  d'une  constitution  de  maladies  poi- 


fulaires,  existantes  entre  le  solstice  d'hiver  et  l'é*        d« 
funoxe  vernal,  fait  mention  de  ces  mêmes  lésions »yctalopi 
subites  du  mouvement  musculaire,  sous  le   nonx 
de  paraplégies ,  comme  procédant  de  l'influence  de 
fair.  Elles  étoient  devancées  par  les  angines ,  les  pé- 
ripneumonies  et  les  toux  ;  elles  coïncidoient  ensuite 
avec  ces  mêmes  maladies  ainsi  qu'avec  les  premières 
apparitions  de  ,1a  nyctalopie  du  printems,  qui  se 
multiplioit  sensiblement  après  Téquinoxe  et  ne  dis- 
paroissoit  que  vers  le  solstice  d'été.  Les  traduc- 
teurs, les  commentateurs,  et  les  historiens  de  notre 
art,  n'ont  pas  toujours  senti  ces  analogies  singulières 
entre  quelques  observations  des  modernes  et  celles 
du  père  de  la  médecine. 

Porté  d'une  hémisphère  à  loutre  avec  le  même 
zèle  pour  les  découvertes  utiles;  entraîné  par  U  , 
variété  des  objets  dans  quelques  digressions  impor-r 
tentes ,  oii  nous  avons  cru  devoir  le  suivre  ;  ramené  • 
enfin  dans  sa  patrie ,  notre  auteur  y  retrouve  U 
maladie  qui  fait  le  sujet  principal  de  sa  dissertation^ 
Il  assure  que  la  gouite  sereine  nocturne  règne  dans 
la  majeure  partie  de  nos  provinces  et  peut-être 
même  dans  toutes ,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à 
la  fin  de  mai.  Elle  se  manifeste  lorsque  la  chaleur 
du  printems  commence  à  pénétrer  la  surface  de  la 
terre,  et  que  la  sécheresse  a  été  assez  considérable 
pour  absorl?er  la  plus  grande  partie  de  l'eau  4es 
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De  ]j^  fossés  et  des  marais  qui  n'en  sont  pas  couverts  penr 
pyçtalopie.  dant  toute  Tannée,  Il  s'agit  ici  des.  villes  de  guerre 
et  des  garnisons,  où  en  effet  la  nyctalopie  estasses 
commune ,  et  oîi  l'influence  locale  paroît  exercer  son 
action,  sur-tout  le  soir  et  pendant  la  nuit  :  car  les. 
soldats  en  faction  sont  préférablement  attaqués ,  et 
plus  souvent  sur  le  parapet  des  remparts  qu'ailleurs. 
Ils  disent  qu'ils  voient  venir  une  fumet  virs  eux  (  c*est 
leur  expression),  et  aussitôt  ils  deviennent  aveugles. 
Cette  sensation  me  semble  très-conforme  à  celle 
que  m'ont  dit  éprouver  les  habitans  de  St»-Martin. 
Ils  prévoient  que  plus  la  sécheresse  ^t  longue  et 
forte  (  comme  elle  Ta  été  au  printems  de  1785, 
et  même  l'année  d'avant  à  pareille  saison  ),  plus  il 
doit  y  avoir  de  nyctalopes.  Leurs  yeux  sont  alors 
affectés  par  une  ardeur  ou  une  certaine  chaleur  qui 
s'élève  de  la  terre,  pendant  qu'ils  sont  occupés  à  la  cul* 
ture,  et  ils  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  l'aveuglement. 
En  1762,  le  régiment  de  Picardie  étant  en  gar- 
nison à  Strasbourg,  la  cécité  nocturne  y  fut  très- 
remarquable  :  plusieurs  sentinelles  tombèrent  dans 
les  fossés.  Suivant  le  témoignage  des  plus  anciens »; 
le  même  régiment  a  été  affligé  ainsi  tous  les  ans  9 
mais  particulièrement  en  Corse ,  oii  les  détachement 
qui  marchoient  pendant  la  nuit  étoient  tellement 
exposés  à  la  nyctalopie,  qu'une  partie  des  soldats 
se  trouvoit  obligée  de  conduire  l'autre  par  le  braSe 


\     ■  (95) 

fi  suit  de  cet  exposé ,  qu'une  même  troupe  transférée       De  la 
dun  lieu  dans  un  autre,  ne  cesse  pas  d'êti^  sujette  "y^ujopic. 
à  la  même  maladie.  Je  trouve ,  à  cet  égard ,  une 
observation  semblable  à  celle  de  Dupont ,  dans  un 
flfiémoire  de  Guyetand ,  correspondant  de  l'ancienne 
Société  de  Médecine  :  vers  le  mois  de  février ,  en 

il  761  et  en  1763  ,  le  régiment  de  Bretagne  fut  at- 
^  taqué  de  la  nyctalopie  au  fort  Louis  du  Rhin  » 
comme  il  l'avoit  été  les  années  précédentes,  tou- 
jours sur  la  fin  de  l'hiver ,  à  Briançbn ,  à  Mont- 
dauphin  et  à  Embrun.  Guyetand  a  eu  occasion 
d'observer  la  même  maladie  en  1761  dans  la  gar« 
nison  de  Gottingue. 
lin  autre  mémoire  de  Lombard ,  alors  chlrurgicri- 
i  major  de  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  nous 
«pprend  que  la  nyctalopie  se  renouvelle  annuelle- 
ment dans  cette  place.  Les  militaires  y  sont  beau- 
coup plus  sujets,  que  les  habitans;  Au  printems  de. 
1771,  cette  maladie  donna  lieu  aux  mêmes  acci- 
dens  que    Dupont  a   observés  en  1762.    On    or- 
:  donna j  dit   Lombard,  une  patrouille ^    afin  dt  re- 
livtr  defaaion^  pendant  la  nuity  tous  ceux  qui  étoienl 
entièrement  privés  de  la  rue^  immédiatement  après  le 
toucher  du  soleil.  Tai  toujours  obstrvé^  ajoute-t-il, 
que   cet  aveuglement  affectoit  de  préférence  Us  jeunes 
gens  et  ceux  sur^tout  iun  tempérament  phlegmatique  et 
lûsothimtM  Les  deux  mémoires  que  je  viens  de  cit^r^ 
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De  la  contiennent  quelques  détails  de  topographie  lïiédîc 
pyctaUpic.  ^^le ,  très-analogues  aux  causes  de  la  maladie  dont 
il  s'agit,  et  conformes  à  ceux  que  Dupont;  a  eu 
soin  de  recueillir^  pendant  les  cinq  années  qull  a  été 
attaché  au  régiment  de  Picardie,  et  à  portée  de  , 
suivre  ses  mouvemens  d'une  garnison  à  Tautire^ 
ainsi  que  lé  retour  de  la  nyctalopie  à  chaque  prin*- 
tems  et  dans  chaque  nouvelle  placée 

u  En  1782 ,  ce  régiment  étant  en  garnison  à  Lille 
>ren  Flandre,  pendant  les  mois  de  mars,,  avril  et 
f>  mai ,  nombre  de  soldats  éprouvèrent  la  goutte 
»  sereine  nocturne  et^  particulièrement  ceux  qiii 
»  faisoient  le  service  de  la  porte  de  la  Barrf  ::Qf 
»  poste  a  pour  voisinage,  à  l'extérieur 5  le  fossé 
7^  dont  la  cunète  ne  dessèche  qu'impar^it^nient 
»>  le  terrein  :  à  très-peu  de  distance  en  dehors  est  la 
t»  rivière  la  Lys  ^  dont  l'écoulement  serpit  peutr'^tre 
»  rapide,  s'il  n'étoit  interrompu; par  différions  our 
>>  vrages  qui  ont  été  faits  pour  faciliter  la  n^viga- 
»  tion.  Elle  déborde  quelquefois  et  inonde  des  terres 
n  au-dessous  de  son  niveau  :  ce  qui  forme  des  fia-* 
»  ques  d'eau  qui  tarissent  difficilement;  vis-à-vis  le 
n  corps-de-garde,  est  une  partie  des  fossés  de  la 
>^  citadelle ,  où  il  y  a  de  l'eau  stagnante*  A  cent 
»  cinquante  pas  ou  environ ,  est  un  canal  qui  sé^ 
}>  pare  la  ville  de  l'esplanade  et  dont  le  fond  est  va* 
H  seux En  1783^  les  accidens  furent  encorit 
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S»  plus  nombreux  :  ils  n"attaquèrent  presque  que  les        De  }« 
#  fusiliers ,  peu  de  caporaux  et  très-rarement  des  3^55553, 
»  sergens.  La  raison  en  est  simple ,  les  fusiliers  sont 
••  exposés  à  Tair  pendant  la  moitié  du  tems  que 
t>  dure  leur  service,  les  caporaux  ne  le  sont  que 
1^  lorsqu'ils  vont  relever  leurs  sentinelles ,  et  les  ser- 
u  gens  ne  le  sont  que  pendant  une  heure  environ 
^  pour  faire  leur  ronde.  » 

Cette  diflPérence  de  l'habitude  morbifique-,  à  rai- 
•son  des  grades  militaires  et  du  service  de  dehors, 
•prouve  de  plus  en  plus  Tinfluence  extérieure  qui 
prédispose  à  la  nyctalopie.  Dans  les  lieux  où  j'ai  été 
-observer  cette  singulière  maladie ,  je  me  suis  assuré 
-qxiê  les  jeunes  sujets  ne  commençoient  à  s'en  res- 
'«sentir  que  vers  Tâge  de  douze  ans ,  lorsqu'ils  étoient 
une  première  fois  appelles  aux  travaux  des  champs 
avec  des  sujets  plus  âgés.  J'ai  vu  tel  père  de  fa- 
-mille  qui,  ayant  été  annuellement  nyctalope,  a 
cessé  de  Têtre  ou  l'est  devenu  plus  foiblement,  dès 
qu'étant  suppléé  par  ses  enfans  dans  les  occupations 
rurales ,  il  a  pu  mener  une  vie  plus  retirée.  Ces  faits 
et  d'autres  analogues ,  tiennent  à  cette  vérité  con- 
nue :  que  le  changement  d'état  décide  de  la  ces- 
sation de  certaines  maladies.  Ils  doivent  donc  se 
répéter  constamment  et  je  les  ai  retrouvés  dans  des 
sources  anciennes.  Galien  et  Palladius ,  (voyez  leurs 
commentaires  sui:  le  6e  livre-des  épidémies  d'Hip- 
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De  la  pocrate)  s'accordent  à  dire  que  les  femmes  livrées 
wycta  opic,  ^  j^  y.^  sédentaire  et  qui  sortent  la  tête  couverte^ 
sont  moins  susceptibles  des  impressions  extcneures. 
Us  ajoutent,  d'après  le  texte  d'Hippocrate,  au  sujet 
de  la  nyctaippie  »  que  si  les  femmes  libres  étoieojt 
inoins  exposées  aux  maladies,  les  femmes  esclaves 
rétoient  davantage,  partageant  avec  les  homme$ 
les  occupations  du  dehors.  Ces  faits,  éclaircis  dç 
la  même  manière  dans  les  commentaires  de  F^ch 
et  de  Vallès,  sont  conformes  à  to\it  ce  que  j^ai  ror 
marqué  auprès  de  la  Roche-'-Guyon.  La  cécité  noc- 
turne n'est  point  pour  les  personnes  libres  et  aisées  : 
elle  se  borne  aux  individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  assujettis  aux  travaux  de  la  campagne.  $'ik 
en  sont  dispensés  par  l'âge  ou  par  quelque  autrf 
circonstance,  ils  cessent  d'être  nycialopes.  Il  sutf 
également  des  observations  de  Dupont  que  si 
les  soldats  y  sont  sujets ,  les  ofEciers  doivent  en  être 
exempts. 

«  En  1784^  nous  fûmes,  dit  l'auteur,  en  garnison 
>»  à  Besançon.  Les  eaux  du  Doux  sont  fort  claires  : 
n  ce  fleuve  est  renfermé  dans  un  lit  dont  les  bords 
»  sont  généralement  trés-escarpés.  Sa  pente  est  coa« 
»  sidérable  et  son  cours  seroit  rapide,  si  on  ne  Teûc 
»  pas  ralenti  par  différens  réservoirs  qui  jettent  l'eau 
H  sur  plusieurs  moulins.  Le  régiment  ne  fut  point 
^  chargé  du  service  de  la  porte  qui  en  est  voisine.: 

il 


^ 
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Il  n'est  pas  venu  à  ma  connotssâoce  qu  il  y  ait  eu        De  la  ' 
des  soldats  attaqués  de  cécitc-...  Eo  1785  et  17S6,  "Y^^'^^'^T^g 
nous  fumes  en  garnison  à  Schclestat ,  les  soldats  1 

fvirent  encore  atteints  de  la  goutte  sereine  noc-  \ 

turne.  Et  particulièrement  ceux  qui  occupoient  le 
poste  de  la  porte  de  Brizach  ,  parce  que  ce  poste 
est  situé  comme  celui  de  la  porte  de  la  Barre 
à  Lille.  Tout  l'extérieur  de  la  place  ce  ce  jcôfé, 
est  souvent  inondé  et  toujours  marécageux.,..» 
Vers  la  fin  d'avril  de  1786  ,  après  dix  ou 
douze  jours  de  chaleur  et  de  sécheresse', 
il  tomba  pendant  une  nuit  une  pluie  très- abon- 
dante. Le  lendemain  matin  l'atmosphère  étoit 
calme,  le  tems  couvert  de  gros  nuages  qui  pa- 
roissoient  fortement  électriscs.  Il  y  eut  à  cette  épo- 
que un  assez  grand  nombre  de  soldats  attaqués 
de  goutte  sereine  nocturne....  En  17S7,  étant  en 
garnison  à  Toul  (province  des  trois  Evêchés),  j'ob- 
servai que  le  milieu  du  mois  de  mars  a  été  chaiid  et 
sec,  que  vers  les  derniers  jours ,  îl  a  tombé  une  forte 
pluie  de  peu  de  durée  et  que  plusieurs  beaux  jours 
ont  succédé  :  alors  quantité  de  soldats  sont  devenus 
aveugles.  Le  poste  de  la  porte  de  Moselle  en  a  fourni 
huit  pour  une  nuit.  Depuis  le  commencement 
d'avril  jusqu'au  1 5  mai  ^  la  pluie  a  été  «ontinuelle  et 
le  tems  froid;  les  accidensont  cessé  entièrement.  >♦ 
La  suite  à  (ordinain  prochain^ 
Tome  IL  I 
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OBSERVATIONS 

Sur  timptrforation  de  Canus.  . 
Fille  A  Vy  Chirurgien  à  Etampes. 

1ère  ob-  Nicolas  Texier,  habitant  de  la  commune  de  Saclur, 
icryation.  située  à  dAix  lieues  d'Etampes ,  me  fit  appeller  dans 
les  premiers  jours  de  mai  179} ,  pour  voir  son  fils, 
nouveau-né,  qui  n'avoit  rien  évacué  de  son  mér 
conium  depuis  sa  naissance ,  et  paroisspit  souffrant 
et  tourmenté  par  le  besoin  de  Je  rendre.  J'en  dé- 
couvris facilement  la  cause,  Tanus  étant  imperforé: 
xnais  je  ne  pus  juger  de  même  jusqu'à  quel  point  s'é- 
tendpit  ce  vice  de  conformation ,  aucune  marque  ex- 
térieure n'indiquant  le  lieu  oùse  terminent  l'intestin 
rectum  qui  pou  voit  être  oblitéré  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  La  mort  de  l'enfant  étant 
certaine,  si  Ton  n'ouvroit promptement  une  issue 
aux  matières  stercorales,  je  me  décidai  à  tenter 
l'opération,  sans  «n  promettre  de  succès  aux  pa-, 
rens. 

Je  le  fis  placer  sur  les  genoux  d'une  femme ,. 
dans  une  situation  convenable,  et  je  plongeai  une. 
lancette  à  quelque  profondeur  dans  le  lieu  oii  de-, 
voit  être  l'aïuis  :  ne  voyant  sortir  ni  matières  fla- 
tueuses,*  ni  méconium.  Je  me  bornai  à  l'incision, 
extérieure  avec  le  premier  instrument,  et  je  me  ser- 
yis  ensuite  du  bistouri  droit  pour  pénétrer  plus 


r 
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avant.  Je  rînsinuai  peu-à-peu  à  travers  le  tissu    Obstr^ 

cellulaire  du  bassin  et  des  eraisses  en  suivant  la  di-  \\?^^    î 

...  .     *  impcrti 

rection  que  devoit  avoir  rintestîn,  jusqu'à  ce  que  je  rarion 

-visse  sortir  du  méconium*  Il  m*a  paru  que  je  Ta  vois 

plongé  de  k  profondeur  d'un  pouce   ou    environ 

pour  atteindre  l'intestin,  et  que  celui-ci  m anquoit 

conséquemment  de  cette  longueur. 

Je  n'introduisis  rien  dans  la  plaie  après  cette 
opération ,  pour  ne  pas  mettre  d'obstacle  â  ['évacua^ 
lion  du  méconium  et  des  autres  matières  contenues 
dans  le  canal  intestinal;  mais  je  recommandai  à  la 
mèr^  de  l'enfant  d'y  insinuer  de  tems  en  tems  le 
bout  d*une  bougie ,  de  grosseur  convenable  ^ 
enduite  de  beurre  frais,  ou  trempée  dans  Fhuile 
d'olive  ,  pour  empêchei  les  parties  de  se  réunir p 
et  tenir  cet  anus  artificiel  suffisamment  ouvert.  J'i- 
gnore^quelle  conduite  on  a  tenu  à  cet  égard;  je 
ne  revis  plus  l'enfant,  et  j'appris  dans  la  suite  qu'il 
étoit  mort  le  noîs  septembre,  quatre  mois  ou  en- 
TiroQ  après  l'opération,  d'une  cause  étrangère  à 
celle-ci, 

J'avois  eu  occasion  de  donner  des  soins,  quel-     ae.  Oh 
ques  années  auparavant,  à  la  fille  du  nommé  Vil.  «ivat-oni 
lers,  garçon  cordonnier,  demeurant  à  Etampes,  au 
sujet  de  rimperforation  de  Fanus  :  mais  dans  un  cas 
infiniment  plus  simple  que   celui  que  je   viens  de 

japponer,  puisqu'il  ne  fallut  inciser  que  la  peau, 

I  1 
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Obicr-     La  sage-femme  9  qui  avoitreçu  cet  enfant  ^^Ittri* 
J^^^^^jJJJ;  buant  rétat  de  souffrance  dans  lequel  elle  le  vit 
ration    de  quelques  jours  après  sa  naissance,  et  le  refus  qu'ij 
^I^^lj^  faisoit  de  tetter,  à  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  éva- 
cué lé  méconium ,  examina  si  l'anus  étoit  ouvert^ 
et  le  trouvant  imperforé  elle  conseilla  de  me  faire 
appeller. 

La  couleur  brune  de  la  peau  dans  le  lieu  oti  de- 
voit  être  Tanus,  annonçoit  clairement  celui  oîi  je 
devois  opérer,  et  que  Tintestin  étoit  entier.  J'y 
plongeai  une  lancette  avec  laquelle  je  fis  ensuite  une 
incision  convenable  aux  tégumêns;  les  exctémem 
s'évacuèrent  aussitôt  avec  abondance. 

Je  me  conduisis  envers  cet  enfant  coinmè  à  Vé^ 

I  gard  du  précédent;  je  n'introduisis  rien  dans  l'anus 

^iie  je  venois  d'ouvrir,  mais  je  conseillai  à  la  mère 

de  cet  enfant  d'y  porter  de  tems  en  tems  k  bout 

d'une  bougie  enduite  de  quelque  corps  gras,  pour 

empêcher  la  plaie  de  se  fermer.  L'enfant  a  vécu  au- 

tlelà  d'un  an. 

Rtfflezîoni     Si  la  seconde  de  ces  observations  ne  présente  que 

d'un  Mem-  |g  ç^^  j^  ^^^  simple  d'imperfbràtion  de  l'anus , 

Société,     ^omme  l'auteur  le  dit  lui-même,  la  première,  quoique 

laissant  à  désirer  quelques  développemens,  offre 

l'exempte  de  l'un  de  ces  vices  de  conformations 

contre  lesquels^  peuvent  échouer  toutes  les  ressources 

4c  la  chirurgie  ;  parce  que  l'intestin   n'est  p«s 


loujolirs  susceptible  d'être  atteint  par  finstrument 
qu'on  dirige  à  travers  la  peau,  les  graisses  et  le 
tissu  cellulaire ,  pour  rouvrir  et  rétablir  la  voie  des 
selles*  Si  robliiération  de  cet  intestia  ne  s'étend 
quelquefois  qu'à  la  hauteur  de  plusieurs  lignes, 
cl*un  pouce  même  ^  au-dessus  de  Tanusqui  manque 
alors,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Filleau^  et 
dans  celui  de  Cervenon,  (  publié  dans  le  premief 
cahier  de  ce  recueil,  page  3  6)  d*autres  fois  cette  oblité- 
ration va  plus  loin  :  rintestinne  forme  qu'une  espèce 
de  corde  solide ,  cotarne  ligamenteuse ,  qui  ne  vienç 
pas  toujours  aboutir  aux  tégumens^  mais  qui  se  ter- 
mine tantôt  sur  une  partie,  tantôt  sur  une  autre.  Aux 
txemples  dé[à  connus  de  ces  variétés  qui  rendent  in* 
certain  le  succès  de  ropératîon ,  plusieurs  membret 
de  k  Société  en  ont  ajouté  de  nouveaux,  dans  les^ 
quels  non-seulement  il  étoit  impossible  d'établir  Ufï 
canal  propre  à  rentretien  des  garde-robes,  mais 
mcm^  de  donner  issue  au  méconlum^  ea  ouvrant 
à  travers  le  bassin* 

Dans  un  enfant  opéré  le  troisième  jour  de  sa 
naissance,  par  Baudelocque  Taîné,  Tintestin  rectum 
sous  forme  de  ligament  aboutissoit  au  fond  de  la 
vessie.  Le  trocart  conduit  à  travers  le  bassin ,  après 
ime  incision  aux  léguraens ,  avoit  pénétré  au  bas 
de  L'S-tomaine  du  colon,  qui  faisoit  saillie  à  Im 
hauteur  du  détroit  supérieur  de  ce  bassin.  L?  mimé 

1  j 
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Obscr- accoucheur  a  ifcmarqué  sur  un  autre  enfant,  que 

„Jp"*^les  gros  intestins  manqubient  entièrement,  excepté 

tioa    de  le  cœcum  dans  lequel  venoient  s'ouvrir  les  intestin!» 

mus.  yv«  /    .       V         . 

— ~ —  grêles;  que  ce  cœcum  étoit  tres*petit,  sans  appen» 

dice ,  et  sWvroit  lui-même  dans  la  vessie  plus  pe- 
tite encore ,  et  singulièrement  conformée ,  au  moyen 
d'un  canal  très-court ,  et  d'un  diamètre  de  plusieurs 
lignes,  ce  aime  on  peut  encore  le  voir  sur  la  pièce 
conservée  :  il  a  ajouté  que  cette  vessie  n'avoit  aucun 
canal  excréteur;  et  que  ces  vices  de  conformation 
n'étoient  eâcore  que  les  moins  frappans,  de  tous 
ceux  qu'on  remarquoît  sur  cet  enfant. 
4Ac%mM  Ge  sont  ces  nuances  multipliées  de  la  mauvaise 
conformation  de  l'anus  et  de  J'inteslin  rectum ,  qui 
ont  rendu  les  praticiens  timides,  lorsqu'il  s'agissoit 
de  faire  une  opération  douloureuse  au  moment  de 
la  naissance  ;  qui  ont  suspendu  la  main  de  quelques- 
uns  dans  des  cas  oii  elle  auroit  pu  devenir  salutaire; 
et  qui  ont  dirigé  celle  des  autres  à  travers  des  obs- 
tacles inconnus ,  jusqu'au  but  qu'ils  se  proposoient  : 
ceux«ci  préférant  une  opération  dont  le  succès  ne 
pouvoit  dépendre  que  d'un  hazard  heureux ,  à  la 
certitude  de  voir  périr  l'enfant  à  la  suite  des  acci- 
dens  inséparables  de  l'oblitération  de  Tanus;  et  ceux- 
là  ne  voulant  pas  Texp'o^er  aux  risques  de  ne  devoir 
sa  conservation  qu'à  un  événement  fortuit. 
Ce  9ont  aussi  ces  mêmes  considérations  qui  ont 
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engagé  la  Société  à  accueillir  tout  ce  qu'on  lui  pfc-      P^** 
senteroit  siu»  cet  objet   intéressant  ,  et  à  insérer  l'imper  f< 
dans  son  recueil  les  observations  ^ui  pourront  un  [f^*^    ^ 
jour,  de  concert  avec  celles  qui  sont  déjà  connues ,  * 

«ervir  de  base  à  un  travail  complet  sur  les  vices 
de  conformation  de  l'anus ,  et  à  fixer  les  limites 
de  Tart  à  cet  égard. 

En  rapprochant  l'observation  de  Filîeaù  ,  de 
celle  de  Cervenbn,  on  regrettera  que  le  chirurgien 
d'Etàmpes  n*ait  pu  suivre  son  petit  malade ,  comme 
le  chirurgien  de  Paris  a  suivi  le  sien  ;  et  on  se  per- 
suadera peut -êjre  "qu'au  moyen  de  cette  surveil- 
lance attentive  et  continuelle ,  l'enfant  auroît  joui 
au-delà  de  quatre  meis  du  bienfait  de  l'opération. 
S'il  est  mort  à  ce  terme,  ne  peut-on  pas  croire, 
d'après  l'expérience ,  que  le  canal  ouvert  artificiel- 
lement s'est  resserré  insensiblement,  par  la  négligence 
qu'on  a  pu  mettre  à  y  insinuer  fréquemment  là  bou- 
gie recommandée  par  Filleau,  et  que  l'enfant  a 
péri  par  la  rétention  des  matières  stercorales,  comme 
il  auroit  péri  quatre  mois  plutôt  si  on  ne  l'eût 
pas  opéré?  Ayant  supprimé  les  canules  après  trois 
mois  chez  l'enfant,  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  de 
Cervenon,  il  se  fit  en  moins  de  quinze  jour^un 
tel  rapprochement  des  parties ,  que  les  excrément, 
ne  sortoient  plus ,  et  qu'on  ne  pouvoit  plus  donner 
les  lavemens  accoutumés  :  ce  qui  obligea  de  re- 


(  io6  ) • 

Obser-  ^^^jj.  ^  pn^gge  de  ces  canules  graduées,  et  de  les 
vationssur  ^  ^  ,  . 

l'imperto-  continuer  pendant  près  d'un  an  sans  interruption. 

îanMs     ^     ^^  même  accident  se  manifesta  au  huitième  jouf 


i  de  l'opération  chez  un  autre  enfant  opéré  sous  lef 

vatîon»*  d^é  Y^^^  ^^  Baudelocque  l'aîné,  parce  qu'on  avoit  né- 

Bautieîo-    giigé  un  seul  jour  d'introduire  la  racine  de  gentiane 

qup ,  aine.  ^^^.  ^^^^^  été  employée  jusqu'à  ce  moment  :  il  fallut 

la  remettre  promptement,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans 

peine  la  première  fois,  et  en  continuer  l'usage  pen-« 

dant  quatre  mois  entiers^  ou  celui  des  cordes  à 

boyaujç  qu^on  y  substitua^  Le  vice  de  conforma-*^ 

tion  n'étoit  pas  le  même  que  'dans  les  cas  précé-^ 

dens;  c'étoit  upe  cloison  membraneuse  assez  épaisse 

qui  fermoit  le  ^ctum  à  six  oif  huit  lignes  au-dessus 

de  l'anus  :  on  ne  s'étoit  servi  que  du  trocart  pour 

l'opération.  Dans  un  cas  parfaitement  semblable, 

Baudelocque  avpit  incisé  la  cloison  avec  le  pha-i 

ringotôme. 

EXTRAIT 

jyun  mimoirt  dt  Lanoix  ,  sur  le  danger  de  couper 
lis  cheveux  dans  quelques  cas  de  maladies  aiguës^ 

BOUHDOIS. 

Une  femme  âgée  de  48  à  50  ans ,  étoit  en  pleine 
convalescence  d'une  fièvre  lente  nerveuse,  qui  avoit 
duré  40  jours.  A  la  fin  de  la  maladie ,  le  cuir  che- 
velu s'étoit  couvert  de  phliçtènes  non^bre^ses  ^  d'otl 


(  ïoy  ) 

lortoit  une  matière  acre,  corrosive,  et  dans  la-  S«^  I«" 
quelle  s  agiioit  une  quantité  prodigieuse  de  poux,  c^uTcr  Ici 
Dans  l'espoir  de  soulager  la  malade,  on  lui  coupe  ^b^vtut 
les  cheveux,  on  lave  les  parties  ulcérées  avec  de  j^^-,^^  ^la- 
Teau  chaude.  A  Finstant  elle  est  saisie  d'un  violent  ^^<^^^*; 
mal-de-tête,  et  deux  heures  après  elle  n'étoit  plus. 
Une  autre  femme  à- peu-près  du  mû  me  âge  que 
la  précédente ,  au  déclin  d'une  fièvre  putride  et 
maligne,  fut  atteinte ,  comme  la  première  ,  de  cif- 
vasses  ulcérées  à  la  tête  et  d'un  grand  nombre  de 
poux.  On  lui  coupe  les  cheveux,  on  la  lave  à  Feau 
chaude.  D'abord  soulagée ,  bientôt  elle  s'assoupit* 
Dans  la  nuit,  cependant^  elle  est  réveillée  par  une 
douleur  algue  à  la  région  occipitale;  la  fièvre,  le 
délire  se  manifestent ,  un  profond  assoupissement 
succède ,  on  applique  un  vésicatoire  à  la  nuque ,  on 
prescrit  diiFérens  remèdes,  mais  en  vain.  Le  danger 
redouble,  le  hocquet  survient  et  la  malade  est  morte. 
Une  jeune  femme,  à  la  suite  d'une  fièvre  putride 
maligne,  a,  comme  les  deux  premières,  la  tête 
remplie  de  petites  tumeurs  ulcérées  et  de  poux* 
Comme  aux  deux  autres  on  lui  coupe  les  cheveux, 
et  sa  tête  est  lavée  à  Teau  chaude*  Le  soir  même 
de  l'opération,  la  tête  devient  douloureuse,  la  fièvre 
se  déclare ,  les  ulcères  se  sèchent ,  la  tête  et  le  vi- 
sage se  gonflent ,  se  couvrent  d'une  croûte  érysi- 
élateuse,  le  pouls  s\i!Toiblit,  Tassoupissement  ar* 


h 


(  io8  ) 

•  Swr  le  rive ,  la  mort  menace.   Cependant  on  a  tecours 
couf  er  les  ^^**  vésicatoires  ,  à   un    vomitif ,  aux  fortifîans; 
cheveux    Après  quelques  jours  de  combat,  la  nature  et  la 
taines  ma-  j^"'^^^^  triomphent  du  danger.  Les  ulcères  recom- 
ladies.       mencent  à  couler  ;  et  la  malade  est  rendue  à  la  vie. 
Trois  faits  de  cette  espèce,  auxquels  sans  doute 
il  seroit  facile  aux  praticiens  d^jouter  des  obser- 
vations analogues,  sont  plus  que  suffisanspourcons*^ 
tarer  le  danger  qui  peut  résulter  de  la  coupe  trop 
précipitée  des  cheveux ,  à  la  suite  des  maladies  aiguës, 
sur-tout  lorsque  la  tête  paroît  être  le  lieu  que  la  na- 
ture a  choisi,  pour  compléter  la  crise ,  et  lorsque  cette 
partie  est  couverte  d'ulcères ,  j'oserois  même  ajouter, 
de  poux,  dont , peut-être  à  ce  moment,  l'existence 
n'est  pas  indifférente  à  Theureuse  terminaison  de  la 
maladie. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  discuter  si  l'opinion  de  la 
naissance  spontanée  de  ces  insectes ,  n'est  pas  une 
erreur,  et  s'il  n'est  pas  plus  naturel  de  supposer  que 
leur  présence  est  l'effet  de  quelques  circonstances 
particulières  à  la  maladie,  ou  au  malade,  par  suite 
desquelles  ils  sont  sympathiquement  attirés  ou  dé- 
veloppés, comme  on  l'observe  à  l'égard  d'autres 
insectes,  que  l'on  ne  voit  jamais  que  sur  tels  ani- 
maux, telles  plantes,  ou  sur  quelques  parties  des 
uns  et  des  autres  et  à  des  époques  détermi- 
nées; mais  je  me  bornerai  à  exprimer  le  désir,  que 


(  «9  ) 

^  I  ks  lumîèrcs  rëunîcs  de  la  médecine  et  de  la  phy-      Sur  U 

$ique  puissent  enfin  percer  lé  voile  qui  çemble  cou-  ^^"B^"'  * 

frir  encore  le  mode  d'existence,  les  variétés,  les  cheveux 

avantages  ou  les  inconvéniens  de  ces  insectes  con-    :\^  "!' 
•  *^  taines  ma- 

I  lidérés  sous  leurs  rapports  avec  l'espèce  humaine,  lad  ici; 
f     Je  reviens  à  l'objet  essentiel  de  ce  mémoire. 
î  Comment  pent-on  expliquer  les  faits  dont  j'ai  rendu 
compte  ? 

Il  me  semble  qu'on  peut  les  regarder  comme 
l'effet  d'une  crise  arrêtée  dans  son  cours.  L'air  en 
frappant  sans  obstacle  siÉl^tous  les  points  ulcérés 
de  .la  tête,  a  pu  suspendre  l'écoulement,  et  occa- 
sionner ,  vers  le  cerveau  ^  le  refoulement  de  la  ma- 
tière ufcéreuse. 

Mais  sans  avoir  recours  à  un  refoulement  d'hu- 
meur qu'on  suppose  souvent ,  sans  pouvoir  en  dé- 
montrer l'existence,  (lorsque  surttout,  comme 
dans  les  cas  dont  il  s'agit,  l'ouverture  des  sujets 
n'a  pas  été  pratiquée)  ne  seroit-il  pas  plus  raison- 
nable de  rapporter  les  phénomènes  dont  je  parle , 
à  un  accident  purement  nerveux  ? 

On  sait  que  dans  les  fièvres  nerveuses  ou  mali- 
gnes ,  le  cerveau  est  plus  ou  moins  affecté ,  que 
souvent  même  il  est  frappé  de  stupeur.  On  sait 
que  lorsque  la  puissance,  délétère  a  été  vaincue, 
il  succède  à  cette  foiblesse  radicale  du  système  sen- 
sible, une  mobilité  nerveuse  considérable,  qui, 
comme  OA  l'a  dil,  exalte  et  pervertit  la  sensibilité , 


Sur  le  et  tend  à  lui  donner  des  directions  contraires  et  dâa4 
coupw  les  g^ï^cuses  pour  l'individu  convalescente*  Or,  dans  c^ 

cheveux    état,  on  conçoit  aisément  comment  Tair,  appliqué 
dans    cer-  .  i  r  •  •        *   j» 

laines  ma-  tout-à*coup  sur  des  surfaces  nerveuses  mises  a  de- 
Y^'^^^'  couvert,  aura  pu  les  frapper  d'un  ^spasme  •^sset 
grand ,  pour  s'étendre  jusqu'à  la  masse  cérébrale  ^  et 
y  déterminer  par  des  degrés  plus  ou  moins  rapides  u9 
collapsus  qui,  en  raison  de  son  intensité,  a  pu  pro<t 
duire  l'assoupissement  et  même  la  môrt*^ 

Considérons  maintenant  si  les  cheveux,  mètaA 
comme  organes ,  n'o4|IF  pu  ,  dans  les  cas  dont 
il  s'agit  ,  être  nécessaires  au  complément  de  h 
crise  ?  Hippocrate^  a  /observé  que  par  -  tout  oi| 
il  y  a  des  glandes  ,  il  y  a  aussi  des  poils  «^t  danf 
son  opinion  ,*  les  cheveux  ne  sont  que  des  siphons 
destinés  à  soutirer  les  substances  liquides  ou  ^ 
zeuses  surabondantes  de  la  cavité  cérébrale»  et 
à  les  transmettre  au  dehors ,  après  s'en  être  nourris* 
Il  y  a  donc  un  rapport  nécessaire  entre  les  chevetix 
et  le  cerveau.  Qui  n'a  pas  vu  d'ailleurs  quels  chaiH 
gemens  notables  surviennent  aux  cheveux ,  à  I4 
suite  des  sensations  vives  et  profondes  ?  Qui  n'a 
pas  été  frappé  de  leiur  chute  après  les  maladie* 
graves  qui  affectent  essentiellement  le  cerveau  h 
De  l'opinion  d'Hippocrate  et  de  ces  faits ,  il  ré* 
suite  donc  que  les  cheveux ,  au  moment  oh  la  na-. 
ture  a  établi  une  crise  vers  la  tête  y  et  sur-tout  ail 
cuir  chevelu,  ne  peuvent  être  coupés  sans  ex^QM 


înconvémens  pîus  ou  moins  graves» 
Je  vais  plus  loin;  et  supposant  qu'il  n'y  ait  pas  (.^"perles 
d'ulcération  à  la  tête  ,  je  suis  porté  à  croire  qu'à  cheveux 
la  suite  des  maladies  graves  ,  il  y  a  encore  des  i^i^ts  ma* 
accidens  à  craindre  de  la  coupe  des  cheveux;  et  ia*ies^ 
peut-être  des  observations  ultérieures  prouveront- 
elles  que  les  ér  y  si  pèles  et  les  ophtalmies  qui  sur- 
viennent  à  ceux  dont  on  a  coupé  les  cheveux  ^ 
au  moment  de  leur  convalescence ,  ne  reconnoissent 
d'autre  cause  que  cette  coupe  même» 

Je  ne  me  dissimule  point  que  Thistoire  des  phé- 
nomènes que  je  viens  de  tracer,  est  incomplette 
à  certains  égards.  Si  l'ouverture  des  cadavres  eût 
pu  avoir  lieu  ,  peut-être  eût-on  trouvé  dans  le 
cerveau  ou  dans  d'autres  organes  ^  des  lésions  dont 
la  connoissance  eût  fait  découvrir  la  cause  d'une 
désorganisation  si  prompte  ,  et  par  conséquent 
les  moyens  de  les  prévenir  par  la  suite.  Mais  les 
praticiens  savent  déjà  combien  les  vésicules  qui 
i*élèvent  à  la  peau  ,  à  la  suite  des  maladies  graves  , 
$ont  utiles  aux  malades  ;  ils  savent  combien ,  à 
l'exemple  d*Huxam,  il  est  instant  d'ouvrir  des 
égoûts  artificiels,  lorsque  les  ulcères-  critiques  se 
ferment  trop  promptement  ;  enfin  ils  savent  combien 
il  est  urgent  d'ouvrir  les  parotides,  lorsqi^ 'elles  se 
manifestent  à  la  fin  des  fièvres  lentes  nerveuses 
ou  malignes ,  et  combien  leur  résolution  est  re- 
doutable. 
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(ut) 
OBSERVATIONS    MÉTÉOROLOGIQUES, 

Mois  de  Ventôse,  an  V.  • 
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THEilMOMi 

TRI. 

B   A    R    0    M  È   1 

KE. 

da 

Au  lever 

>rf  2  A<«r. 

y4<)heur. 

Au              A 

Au 

mois. 

du  Soleil 

(/«  JUtV. 

du  soir. 

mat  n,     '       miii. 

soir-. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Pouc.  Ligo.   Pouc'  Lign. 

Pouc.  LifB^ 

I 

1.0 

6.4  ; 

44 

28       4.01  2i^       3,»7 

î8      3.33 

2 

0,6 

1? 

3,8 

a  96;          a,8o 

5,00 

3 

1,4 

8.4 

^0 

3. 57 

Î.Î7 

S.73 

4 

a,a 

99 

6.8 

3.91 

3.50 

3H* 

l 

i'9 

«9 

4-4 

2,92 

2.45 

a,^ 

6 

a,o 

9Ï 

3,9 

a,i6 

1.56 

i,ï6 

5 

2>3 

10.3 

5,6 

1,56 

1,24 

1,40- 

'»i 

74 

î.* 

i,c6 

1.06 

o>8a 

9 

0,6 

r'9 

1.7 

1,3^ 

1.36 

*7    ïo.4» 

lO 

0,0 

^6. 

2,8 

27    11,40 

27      10,41 

II 

0,1 

■^'^ 

4,0 

9»^4 

9.»ï 

9Î» 

12 

0,6 

7.8 

4,5 

9.57 

907 
9,08 

9  39 

8,4Î 

IJ 

>a,o 

10,6. 

4.7 

950 

-M 

a,o 

7-ï 

4,5 

jM 

7.66 

6.06 

«5 

a,o 

6,3 

5,6 

4,06 

4.46 

6.»î 

i6 

4.1 

6, a 

3.7 

8>as 

Io,o6 

H.6} 

»7 

34 

8,6 

5.7 

28       0,97  28       o,7y 
27     10,98  27       9,87 

z8      0,90 

i8 

4.Î 

«.-7 

6.5 

17     10,19 

ï9 

?.9 

n 

3.3 

9.35 

8,4^ 

7'9o 

ao 

0.4 

1.9 

6,i5 

3.'3 

5,3'* 

21 

0^5 

0,6 

i.a 

4>89 

5.6* 

Kf 

2a 

0.3 

3,* 

2,2 

8,10 

8,10 

23 

o,a 

4.8 

1,0 

9^25 

9.56 

10,28 

24 

1.» 

4,0 

1.6 

946 

.   8.62 

910* 

2Ç 

0,0 

«.4 

4.7 

1:" 

8.7Î 

11? 

i6 

1,1 

9,0 

3« 

78> 

S 

•  ,o 

h 

2,7 

9.23 

9.'4 

9^8 

o.« 

6,6 

2.6 

10,90 

10,80 

»i.3». 

19 

0.2 

6.7 

>.4 

11, 5o 

'11,50 

'>,7< 

30 

2,7 

6.Ï 

«,4 

11,95  a8      o.î7| 

»«      1,79 

Jmis 
du 

■ois. 


(113) 

FAITES    A    MONTMORENCI, 
PAR.L.    Cotte. 


Vents   et    état    du    ciel. 


ir 


Le  matin,      j     L'après-micU. 


1 

St 

3 
4 

S 
6 

? 

9 
10 
II 
12 

*3 

M 

'S 

16 

iS 

«9 
ao 
21 

22 

*3 

*4 

28 
29 
30 


E.  beau  ass.  deux. 
N-E.  beau  ,  doux. 
E.  yitm.  bro. 
N-E.  idtm. 
N  E.  idtm,  bro. 
S-E.  ïV^m. 
N  E.  làtm,  vt. 
N-E.  beau  fr.  bro. 
N-E.  beau  fr.  gd.  vt. 
N-E.  r</<7ï. 
E.  beau  fr. 
N-E.  idm, 
S-E.  beau  fr. 

N-E.  nuag.  fr.  Vt, 

E.  co.  fr.  vt.  bro.  pi 
O.  couv>  ass.  doux. 

N-O.  idem.  bro. 

E.  nuag^.  ass.  doux. 

N.  couv.  fr.  bro.  vt 

N  E.  beau  fr.  vt. 

N  -  E.  couv.  fr.  neige. 

N-E.  nuag.  fr. 

E.  beau  fr.  vt. 

N  E.  nuag.  fr.  vt. 

N«Eb:.>au  ass.fr.  vt 

NE  beau  ass.  do.  vt 

N-E.  beaufr.  gd.  vt, 

N-E.  iàtm^ 

N-E.  beau  fr.  vt. 

N.  coHv.  fr.  vt. 


Le  soir  à  9  heur 


E.  beau  ass.  doux. 

SE.  idtm. 

E.  ïdtm, 

N-E.  idtm, 

NE.  idAn.      , 

E.  idtm, 

E.  ïdtm,  vt. 

N-E  beau,  doux. 

N  E.  beau  fr.  vt. 

NE.  beau  fr. 

E.  ïàtm, 

E.  idtm. 

SE.  beau  ass.  doux. 

S-E.  couw.  fr.  vt.  • 

S.  couv   ass.  fr.  pi. 

N-O.  nuag.  fr. 

;V-0.  couv.  doux. 
S-E.  nuag.  doux. 
N.  couv.  fr.  vt. 

N-E.  nuag.  fr.  vt. 

N-E.  couv.  fr.  neig. 

N-E.  couv.  fr. 

G.  beau  fr.  vt. 

E.  nuag.  fr. 

N-E.  beau  fr.  vt. 

N-E.  idtm. 

N-E.  idtm. 

Nf-E.  idtm^ 

E.  idtm. 
IE.   idtm. 


N-E.  beau,   ass.  fr. 
S-E    beau  ass.  do. 
E.  beau,  doux. 
N.-E.  iàtm. 
N.-E.  idtm. 
E.  beau  ,  ass.  fr. 
N-E.  idtm.  vt. 
N.rE.  beau  ass.  fr. 
N-E.  beau  fr.  vt. 
N-E.  beau  fr. 
E.    idtm, 
S.-O  idtm. 
S-E.  beau  ass.  fr. 
S-E.   couv.  fr.  vt. 
S  couv.  a«s.  fr. 
NO.  beaufr. 
N.  couv.  doux. 

S-E.  nuag., doux. 

N.  couv.  fr.  vt. 

N-E.  couv.  fr. 

N-E  idtm. 

E.  idtm. 

E.  beau  fr. 

N-E.  idtm.  vt. 

N-E.  idtm. 

NE.  idtm, 

N-E.  idtm. 

N-E.  beau  fr. 

N-E.  idtm. 

E.  idtm. 


* 


f 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  .  .  .  io,é  d,      le  tj 
.  Moindre  degré  de  chaleur  %  .....     1,2  le  24 

Chaleurmoyenne  .  •  . 4,0 • 

pou.      lign. 
Plus  grande  élévation  du  meraire.  28     4,0,2  le  1 
Moindre  élévation  du  mercure  .  .  27     4,06  le  15 

Élévation  moyenne  .........  27    10,74 

•  Nombre  des  jours  de  beau 21 

de  couvert ...  6 

de  nuages    ...  3 
de  vent    ....15 

de  grêle  •  .  .  •  o 

de  brouillard  .  8 

de  pluie  ....  i 

de  neige.  ...  i 

Quantité  de  pluie o    S,6 

Êvaporation  . 1     ç,o 

Différence O    8,6 

Le  vent  a. soufflé  du  N. ....  •  2    fois.   • 

N-E  ....  i^ 

N-O.  .  .  .  ï 

S I 

S-E 3 

S-O.  .  .   •  o 

E.  . 7 

O.  .  .  .  •  .  o 

Température  du  n^ois  :  froide ,  très-sereine  et  très- 
singulière  par  la  continuité  de  là  gelée  et  de  la  sS- 
rénité  du  ciel. 

Maladies  :  rhumes  et  coqueluches. 

Monrpiorenci  ,  3  Germinal  an  5. 

C  O  T  T  £  ,  de  la  Société  de  Médecine ,  etc. 


EXTRAIT 

Des  ohscrvati'oni  communïquics  à  U  Société  de  Mé^. 
decint  ,  sur  Us  maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  vcntose^  an  V. 

Ces  observations  ont  présenté  la  continuité  ,  ou 

la  récidive  des  principales  maladies  qui  ont  régné 

pendant  les  deux  mois  précédens. 

.  Ainsi,  on  a  eu  à  traiter  des  rhumes,  dans  lesquels   ftbu«e«; 

la  toux,  sans  être  continue,  se   renouvelloit  eri  !«"«•.  ^î^g-. 

^   .       .     .       ,.^  ,        .    .  iiosiic. 

qumtes  et  ratiguoit  singulièrement  la  poitrine ,  que 

les  malades  se  plaignoient  d'avoir  déchirée,  pendant 
et  après  l'accès^,  spécialement  le  long  du  sternum. 
Cétoit  la  même  âcreté  dans  l'humeur  qui  irritoit  le 
larinx.  Plusieurs  de  ces  rhumes  ont  offert  des  sym- 
ptômes ,  qui  jusqu'alors  avoient  été  moins  fréquens, 
tels  que  des  enrouemens  ^  des  aphonies  momen- 
tanées, des  efforts  pour  vomir,  des  vomissemens, 
des  saignemens  '  de  nez.  Ceux  chez  qui  ces  symp- 
tômes ont  été  plus  opiniâtres  et  qui  avoient  la  cons- 
titution foiblc,  cacQchime ,  ont  éprouvé  de  la  fiè\fre  Leur  ctt- 
avec  des  redoublemens  tous  les  soirt;  cette  fièvre  '^tioii, 
avoit  les  caractères  d'une  fièvre  lente.  Elle  a  cédé, 
comme  dans  les  mois  précédens,  aux  toniques,  et 
principalement  au  quinquina ,  allié  au  kermès  mi^ 
néral ,  à  une  dose  telle  que  ce  dernier  remède  étoit 
plutôt  sudprifique  qu'expectorant  ou  purgatif. 
T^me  //•  K 


(.  u6  y 

Mala<^ief     Dans  des  sujets  plus  robustes,  cette  fièvre  n*a 

réenantes     »,  .  n       »  j   i\  j  v 

à  Paris  en  ^^^  ^"^  tierce  ;  elle  n  a  pas  eu  au-delà  de  sept  accès  > 
ventôse,  et  même,  chez  quelques-uns,  elle  n'a  pas  atteint 
_  ce  nombre.  Elle  se  terminoit ,  ainsi  que  le  rhume , 

par  une  sueur  critique.  Les  malades  n'étoient  ordinai- 
rement fatigués  de  la  toux ,  que  pendant  l'accès  et 
sur-tout  pendant  le  frisson.  La  maladie  étant  la  même 
que  dans  le  mois  précédent ,  les  moyens  curatifs , 
indiqués  et  variés,  à  raison  des  indications  indivi- 
duelles ,  ont  été  suivis  des  mêmes  avantages. 
Points  de      j^g  nombre  des  points  de  côté  ou  des  pleuro-péri- 
pneumonies  inflammatoires ,  a  été  plus  considérable , 
sur-tout  depuis  le  lo  du  mois,  sans  doute  à  cause 
de  la  continuité  du  froid  sec ,  qui  a  duré  près  de  lo 
jourç,  et  sur-tout  à  cause  de  l'énorme  différence  de 
la  température  chaude  ou  froide ,  du  matin  et  du 
milieu  de  la  journée;  différence  qui  plusieurs  fois 
Leurtrai-  a  été  de  huit  degrés.  La  saignée  alors  est  devienne 
tcment.      indispensable,  les  vaisseaux  du  poumon  étant  sen- 
siblement engorgés.    Les  accidens,  che^  quelques 
malades,  ont  déterminé  à  la  répéter  jusqu'à  quatre 
fois ,  en  deux  ou  trois  jours,  et  ordinairement  avec 
succès. 

Mais  eo  publiant  ces  succès,  on  ne  doit  pas  man«» 
quer  d'observer  qu'ils  ne  sont  dus  qu'au  discerne- 
ment des  praticiens,  qui  ont  saisi  l'indication  posi- 
tive; car  il  est. airiytç. plus  d'une  fois  que  les  signes )• 


qiu  paroiisoient  requérir  impérativement  les  sâî*    Maladict 
gnées^  ont  disparu  dès  la  première,  et  ont  fait  place  f^g"^"^®* 
à  ceux  d'une  véritable  péripneumonie  bilieuse  ^  sejn-  Ycmôsc  , 
blable  à  celles  dont  nous  avons  déjà  donné  l'his-  ^"  ^'       „ 
toire ,  et  qui  prescrivoit  impérativement  l'usage  de  ce 
moyen.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  caractères 
et  le  traitement  de  TafFection  catharrale ,  qui  a  sou- 
vent compliqué  cette  maladie;  nous  avons  indiqué 
assez  au  long  la  marche  et  les  variations. 
.    Quelques  douleurs ,  même  très-aiguës,  de  la  poi- 
trine n'ont  été  que  rhumatismales;  les  délayans  abon- 
dans,  les  sudorifiques  en  boisson  les  ont  dissipées  > 
quelquefois  avec,  d'autre  fois  sans  expectoration. 

Les  diarrhées  ont  été  communes;  elles  étoient  Diarrhèet 
douloureuses;  quelques-unes  mêmeont  étédyssen-*^ .  y"*^* 
Icriques;  on  a  renouvelle  l'observation  déjà  faite, 
que  les  moyens  curatlfs  ne  dévoient  pas  être  les 
mêmes  chez  les  malades  d'une  constitution  sèche, 
forte  et  robuste ,  et  chez  ceux  dont  la  constitution 
molle  et  lâche  avpit  favorisé  l'engorgement  des  or- 
ganes digestifs. 

Chez  les  femmes   grosses    d'une   santé  chance-    Leur  c^- 
Uiâite,  ces  diarrhées  ont  donné  lieu  de  craindre  des  **"^"* 
feusses  couches:  le  repos,  le  petit  lait,  le  bouillon 
de  veau ,  les  boissons  mucil^gineuses  et  toniques , 
ont  calmé  les  symptômes  les  plus  graves,  et  fait 
Aâître  l'espérance  d'éviter  Tavortemeiit.  Mais  chear 
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Maladies  q^ie^wcs  -  unes  la  cessation   du  flux    de  ventre 

régnantes  ^  ^j^  suivie  de  douleurs  dans  les  ïambes,  si  vïvts 
à  Pans,  en  .  ,         •  •  • 

vemôsc ,   sur-tout  la  nuit,  qu  elles  produîsoient  une  insomnie  . 

'"5-  .  complette,  et  qu  elles  ne  laissoient  goûter  aux  ma- 
lades quelques  instans  de  repos  que  pendant  le 
jour. 

Cause  des  n  paroît ,  d'après  les  observations  communiquées 
sur  les  diarrhées,  les  coliques  dont  nous  venons 
de  parler,  et  d'après  les  faits  suivans,  que  Thumeur 
catharrale  s'est,  à  la  fin  de  ce  mois,  portée  plus 
décidément  sur  les  viscères  du  ventre,  et  y  a  dé* 
veloppé  son  action.    . 

On  a  vu  des  jeunes  personnes,  âgées  de  14  à  iS> 
ans ,  dont  la  santé  avoit  annoncé  une  bonne  consti- 
tution ,  quoique  nées  de  parens  tourmentés  de  rhu- 
matismes ,  de  migraines ,  etc.  être  attaquées  tout- 
à'COup,  d'une  douleur  plus  ou  moins  vive  aux  hy- 
pochondres.  La  toux  et  d'autres  mouvemens  forcés 
de  la  poitrine  rendoient  cette  douleur  plus  sensi- 
ble. Elle  étoit  accompagnée  d'un  pouls  accéléré  mais 
petit,  d'une  grande  pâleur,  et  d'une  extrême  foi- 
blesse. 

Dans  cet  état ,  les  bains  des  pieds  ont  constam- 
ment amené  des  syncopes  effrayantes,  opiniâtres 
l?ff     d  ^^  suivies  de  vomissemens.  Les  malades  n'en  reti- 

Peau  de   roient  aucun  soulagement,  la  foiblesse  et  l'état  du 

melisse,     p^^^^j^  restoient  les  mêmes*  L'usage  de  Teau  de  mé- 


composée,  prise  ( 


[  commenceme 


,  a  aussi 


^ 
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occasionne  des  vomissemens;  mais  ces  vomîssemens  yt.-Rnantes 

,       .  a  raris,  en 

relevoient  le  pouls  et  les  malades  paroissoient  un  ventôse, 

peu  mieux  pour  quelques  momens.  Cependant  si  ^^  ^^ 
k  pouls  redevenoit  petit  et  se  perdoit  pour  ainsi  dire 
de  nouveau,  ou  si  la  foiblesse  restoit  allarmante, 
pendant  sept  ou  huit  heures  après  l'usage  de  ce  re- 
mède; le  pouls  et  les  forces  se  relevoient  tout-à- 
coup  après  ce  laps  de  tems  :  tandis  que  les 
malades  qui  n'avolent  point  fait  usage  de  Teau  de 
mélisse,  ni  d'autres  boissons  analogues,  restoicnt 
a^  heures  dans  ces  tristes  angoisses.  Elles  étoient 
st  approchantes  de  celles  de  la  cessation  totale  de  la 
vie,  que  Ton  n  a  pas  osé  employer  k  tartre  d'anti- 
moine; mais  on  s'est  borné  à  un  usage  continuel  de 
la  camomille  romaine,  tant  en  liniment  sur  les  hy- 
pochondres,  qu'en  boisson  et  en  lavemens. 

'Dès  que  fe  pouls  a  eu  repris  de  la  force,  on  a  crti 
devoir  satisfaire  Tindicatiôn  qui  avoit  paru  la  puis 
urgente^  celle  de  débarrasser  les  premières  voies. 
Une  seule  purgation  a  été  infructueuse;  et  ce  n'a 
été  qu'après  la  seconde,  que  le  sentiment  de  foibîesse 
a  considérablement  dimimié.  Il  n'y  avoit  point  er>- 
core  d'appétit  :  les  frictions ,  l'exercice ,  un  air  libre 
et  pur,  le  vin  d'absinthe  l'ont  sensiblement  rétabli. 
Les  convalescences  ont  été  traversées  par  quelques 
coliques^  mais  légères.  Un  symptôme  qui  a  paru 


(  lao  ) 

Maladies  mériter  une  attention  particulière,  et  qui  pourra 
à  Pa^rVo  ^^^^^^  "^^  id^€  ^^  l'^^^t   de  gêne  dans  lequel  st 
Tentôsc ,  trouvoienl  les  viscères  abdominaux ,  c'est  que  qua- 
^ .  y        tre  de  ces  malades^  quelques  heures  après  que  le 
pouls  a  commencé  à  se  développer,  ont  eu  une 
légère  apparition  dérègle;  quoique  Tune  des  quatre 
eût  eu  abondamment  cette  évacuation  huit  jours 
avant ,    et  que   deux   autres  eussent  été  réglées 
deux  fois  dans  le  mois, 
Fîux  de      Cette  affection  abdominale  a  donné  lieu  à   \\h 
^^    *     des   membres  de  rapporter  Thistoire  d'un  jéunç 
homme  et  d'une  jeune  fille ,  qiii  après  avoir  éprouvé 
des  maltaises ,  des  douleurs  vives  à  Tépigastre ,  et 
un  gonflement  du  ventre,  si  marqué,  que  l'on  avoi't 
soupçonné  la  jeune  fille  d'être  grosse,  ont  rendu 
très-abondamment,  par  les  garde-robes,  un  sang 
noir  et  fétide,  pendant  24  heures,  Lelendemaiâ 
révacuation   a  été  moins  abondante,  d'un  rouge 
moins  foncé,  et  mêlée  "de  matières  glaireuseis    et 
autres.  Enfin,  l'évacuation  est  devenue  jaune,  et 
cet  orage,  bien  propre  à  inspirer  de  l'effroi,  s*e5t 
calmé  doucement  en  peu  de  jours  et  à  l'aide  d'une 
diète  austère  et  de  boissons  légèrement  acides, 
SrTsîplles,      La  poitrine  et  le  ventre  n'ont  pais  été  les  seules 
parties  sur  lesquelles  l'humeur  catharrale  ait  manî* 
festé  son  action.  Le  visage  a  été  le  siège  d'érysi- 
pèkS|  c<^oiiQe  daa$  le  mois  précédent  j|  et  de  flu^ 


k 


(lit) 

arîons  très -douloureuses,  qui  occupoîcnt  tout  un    M^hâlcs 
côié  de  la  face,  depuis  les  oreilles  iiisqu'au  bas  du  *''^j;-^nffr« 
menton  j    quçlques-uiis  se   sont  termines  par  des  ventôse 
dépots  sur  les  gencives,  qui  ont  fourni  une  humeur  ^"  î- 
peu  épaisse  et  très-acre;  les  gencives  même,  du 
coié  qui  ne  paroissoit  point  affecté,  ont  été  blan- 
ches et  comme  touchées  par  un  acide  minéral. 

On  a  eu  aussi  à  traiter  des  démangeaisons  insup-  Erupnont 
portables  à  la  peau,  avec  des  petits  boutons  d*un  *  1^  P'^**^* 
rouge  vif,  ou  des  boursoufflemens  qui  disparoissoi^nt 
promptement,  ou  laissoient  une  tumeur  dure,  dont 
la  grosseur  égaloit  une  aveline.  Les  bains,  le  petit  Curatîoiu 
lait^  Teau  Je  veau  ou  de  poulet,  les  infusions  de 
fleurs  de  mauve  ou  de  violette,  ont  agi  lentement. 
Lorsque  ces  démangeaisons,  avec  éruption  ,  ont  été 
accompagnées  de  fièvre,  il  a  été  nécessaire  de  tirer 
un  peu  de  sang  ,    mais  sur*tout  aux  jeunes  per- 
sonnes dont  ks  règles  étoient  suspendues  ou  sen- 
siblement diminuées.  Le  bon  effet  de  TappUcation 
des  sangsues  a  établi  la  préférence  que  l'on  devolt 
donner,  dans  la  circonstance  actuelle^  à  ce  genre 
de  saignée. 

Depuis  les  derniers  jours  du  mois,  on  a  rencontré     s^^jj^^i^; 
les  signes  d\in  scorbut  commençant,  dont  nous  re- 
servons de  rendre  compte  dans  Texposé  des  mala-  ' 
dies  qui  auront  dominé  pendant  le  mois  germinal, 

Ltk  ophtalmies  nont  pas  été  rares,  on  n'a  riea  | 
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Maladies  ajouté  au  traitement  annoncé  dans  les  extraits  pré^ 
î*ê"='.'""  cédens. 

a  Pans,  çn 

Ychtôae ,       Les  afFections  dartreuses  ont  peu  tourmenté  les 
^^  ^'        malades»  On  a  même  observé  que  dès  le  com- 
mencement du  mois,  la  plupart  s'étoîent  séchées, 
sans  que  Ton. eût  employé  aucun  repercussif.  Cette 
disparution ,  d'une  humeur  aussi  Acre ,  n'àur oit-elle 
pas  contribué  à  rendre  les  maladies  du  ventre  plus 
aiguës ,  plus  opiniâtres;  quelques  exemples  ont  sem- 
blé justifier  ce  soupçon. 
Obser-      En  parlant  de  l'effet  de  Téther  acétique  employé 
Tétn^racé-  ^^^^  "^  soulagement  prompt  contre  les  afFections 
liquc.        rhumatismales ,  on  a  observé  que  Ton  ne  devoit 
compter  que  sur  cet  éther  bien  préparé,. et  non 
sur  celui  qui  est  fait   extemporanément,  avec  du 
vinaigre  radical  et  de  Talchool.   Car  si  ce  dernier 
$embloit  aussi  dissiper  la  douleur,  ce  n'étoit  que 
pour  quelques  momens,   et  elle  ne  tardoit  pas  à 
se  réveiller  dans  le  même  lieu  qu'elle  occupoit,  ou 
çlle  se  faisoit  sentir  dans  d'autres  parties. 

Au  reste,  ou  trouvera  des  détails  sur  ce^objet, 
dans  un  mémoire  que  notre  collègue  Sédillot  jeune 
a  lu  à  la  Société  >  qui  sera  inséré  dans  un  prochain 
numéro. 
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NOUVELLES 
^^s  Sociétés  de  Médecine ,  Chirurgie  et  Pharmacie. 

^  Société  de  Médecine  di  Paris. 

I         La   Soclcté  tiendra   incessamment  sa  première 

'  siANCE  PUBLIQUE.  Elle  y  proposera  une  qweslioa 
sur  un  des  points  de  Tart  de  guérir.  Et  dans  la 
SÉANCE  PUBLIQUE  suivante^  elle  donnera  une  mé- 

I  dailleMu  prix  de  trois  céntsJivres,  à  celui  qu'elle  ju- 
gera avoir  traité  cette  question  avec  le  plus  de  succès. 

^B  Membres  admis  en  Germinal ,  an  5. 

^P  Résidans,  Corrispondans, 

Ané,  I  .,,...., 

Brongniart ,  Jeune.  1 ,     , 

Val  mont- Bo  mare.  ] 

Pdur  copie  conforme  au  tableau   des  Membres 

de  la  Société. 

Sediliot  ,  secrétaire  général. 
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SUITE 

e  f annonce  des  Ouvrages  manuscrits  parvenus  à  la 
Saciiié, 

99.  Observations  et  réflexions  sur  la  dyssenterie 
qui  â  été  traitée  à  Vhôpital  militaire  de  Poitiers. 
Jqslé. 

100.  Mémoire  sur  TÉther  acétique  (  étheracé- 
teux  )  et  sur  ses  diverses  propriétés»  StDilXQTJcune^ 


(  «4  ) 

ICI.  Récapitulation  d'observations  météorolo- 
giquçs ,  faites  à  Antibes ,  depuis  le  premier  ven- 
démiaire jusqu'au  ii  germinal  de  Tan  5;  suivie 
d'une,  notice  des  mouvemens  de  la  végétation  » 
et  d'autres  parties  d'histoire  naturelle,  etc.  Bahdol^i 

loi.  Mémoire  sur  U  préparation  du  nniriate 
de  baryte.  l'Artigue.  ' 

.105.  Extraits  du  journal  polytechnique,  rekfi&' 
à  quelques  articles  de  physique  et  de  chimie.  SvEatni^, 

104.  Apperçu  topographique  de  la  ville  de  Dax 
et  de  son  territoire.   Thore. 

105.  Mémoire  sur  différens  moyens  de  rçppeller 
l'écoulement ,  lorsqu'il  est  subitement  arrêté  dani 
la  gonorrhée  virulente.   Tardés. 

10 6.  Réflexions  sur  la  saignée  de  la  jugulaire. 
Saucerotte.  * 

107.  Lettre  à  la  Société  de  Médecine  ,  strt-une 
conformation  monstrueuse  des  parties  sexuelles. 
Bouvier. 

108.  Mémaire  sur  ta  nature,  les  propriétés  et 
les  usages  des  eaux  thermales  de  St.-Laureftt ,  dé^ 
parlement  de  l'Ardêche.  Regnaud. 

109.  Plusieurs  extraits  de  livres  nouVeainc. 
WilleMet. 

iio.  Expériences  sur  l'usage  du  muriate)  de  b«-* 
ryte.  Gautherot,  Carboué,  SÉpatot , /««cj^ 

PgLLETlER^  ■       ■        ,        ■' 


.  .  ÉCOLE    SB    t^HARMACIE    1>fe   PARIS. 

S  É  A  N  CE       PUBLIQUE 

Pour  Couverture  des  cours  ^  le  x8  ventôse ^  an  F^ 

[       Les  pharmaciens  de  Paris  réunis  en  Société  libre 
f    et  en  Ecole  gratuite  d'en.seignement ,  ont  ouver^leul  s 
cours  le  i8  ventôse ,  à  5  heures  de  l'après-midi , 
par  une  séance,  ou  rentrée  publique,  dans  leur  mai- 
son, rue  de  TArbalêtre. 

Le  citoyen  Trusson ,  directeur,  a  lu  un  discours 
danslequel,  après  avoir  jette  un  coup-d'œil  sur  l*his- 
[.   toire  du  collège  de  Pharmacie  de  Paris  depuis  plu- 
i     sieurs  siècles  jusqu'à  nos  jours,  il  a  £ait  connoître 
les  vues  que  la  Société  actuelle  se  propose  de  rem- 
plir, pour  favoriser  les  progrès  de  l'art,  soit  par  les 
I'    leçons  publiques ,  soit  par  les  recherches  de  ses  mem-* 
r    bres ,  soit  par  les  préparations  médicinales  et  desti- 
nées au  commerce ,  qu'elle  va  faire  faire  dans  ses  la- 
boratoires. ' 
L«  citoyen  Fourcroy  a  lu  un  mérgioire  relatif  à 
l'action  spontanée  de  l'acide  sulfurique,  froid  et 
concentré  sur  les  matières  organiques.  Il  a  fait  voir 
que  cette  action  qui  consiste  dans  la  décomposition 
des  principes  de  ces  matières ,  dans  la  formation  de 
l'eau,  du  vinaigre,  et  dans  la  précipitation  de  leur 
carbone,  est  entièrement  due  à  la  forte  attraction 
de  l'acide  sulfurique  pour  l'eau ,  dont  il  opère  la 


médecins  de  Philadelphie,  fait  paf  «icte  du  téngtèf; 
en  date  du  i6  mars  1789.  Il  expose  ensuite  les  00 
cupations  et  les  travaux  de  ses  membres*  Cet  exposé 
contient  29  articles» 

Le  premier  annonce  ITiistoire  d'une  courbure  ver- 
tébrale accompagnée  de  la  paralysie,  des  extrémités 
inférieurts,  guérie  par  le  moyen  d'ukeres  artifi- 
ciels établis  suivant  la  méthode  de  Pot  t...  Cette  ob- 
servation est  de  Thomas  ci'Olbeaie. 

Les  articles  i,  7/ 1 1  et  19,  ont  des  hydrocëphalei  | 
pour  objets;  Michel  Leib  est  l'auteur  .de  l'obser- 
vation comprise  sous  les  numéros  2  et  7.  Ce  7  pa-  j 
roît  n'être  qu'une  répétition  du  2. 

Il  y  ^st  dit ,  sans  aucuns  détails ,  ni  sur  la  maladie, 
ni  sur  l'administration  du  remède,  que  cette  mala- 
die fut  guérie  par  le  mercure,  et  que  les  symptômes 
diminuèrent  aussi*tôt  que  la  salivation  commença* 

Le  II  présente  la  guérison.  d'un  hydrocéphale, 
opérée  également  par  le  mercure,  mais  sans  plus 
d'mstructipn.  Seulement  il  y  est  remarqué  que  la 
pupille  de  la  malade,  qui  étoit  une  fille  de  26  ans^- 
n'étoit  pas  dilatée,  mais  l'hydrocéphale ,  ajoute-t-6n, 
étoit  indiqué  par  tous  les  autres  symptômes  propres 
à  cette  maladie.  L'auteur  fait  l'observation ,  neuve, 
sdop  lui  y  et  importante,  que  les  rêves  inquiets  et 
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pntre  ces  deux  chimistes  unis  depuis  long-tems  par 
une  réciprocité  de  goûts  et  d'études. 

Le  citoyen  Quinquet  a  lu  un  mémoire  sur  les  pa- 
tatonnerres,  oîi  il  a  fait  voir  le  danger  auquel  on  a 
exposé  les  monumens  publics  et  les  bâtimens  élevés  y 
en  les  surmontant  d'une  tige  de  fer  terminée  par  un 
bonnet  de  métal. 

Le  citoyen  Pia  le,  a  lu  un  mémoire  sur  la  cause 
de  la  pluie  produite  par  les  vents  du  midi.  Après 
avoir  prouvé  par  le  raisonnement  que  Teau  en  va* 
peur ,  apportée  par  ces  vents ,  est  condensée  par  ceux 
du  nord  qu'elle  rencontre  en  soù  chemin,  tandis 
que  celle  que  chasse  devant  lui  le  vent  du  nord  est 
fondue,  et  dissoute  par  celui  du  midi;  il  a  terminé 
la  séance  par  quelques  expériences  propres  à  la  con- 
firmation de  sa  théorie. 


LITTÉRATURE    MÉDICALE. 

HoTic&s  communiquées  par  Martin,  correspond» 
dant  de  la  Société- de  Médecine,  à  Strasbourg; 
extraites  du  journal  d'Usteri. 

Mémoires  du  collège  des  médecins  de  Philadelphie  ^ 
année  iy^4* 

Usteri  commence  l'extrait  de  ces  mémoires  par 
«ne  coi^rce  notice  sur  l'établissement  du  collège  des 


Maladies  mériter  une  attention  particulière,  et  qui  pourra 
H*^]^^"'*^'^  donner  une  idée  <le  l'état  de  gêne  dans  lequel  st 
ycntôic ,  trouvoieni  les  viscères  abdominaux ,  c'est  que  qua- 
■  y,,^  ,.  tre  de  ces  malades^  quelques  heures  après  que  le 
pouls  a  commencé  à  se  développer,  ont  eu  une 
légère  "apparition  dérègle;  quoique  Tune  des  quatre 
eût  eu  abondamment  cette  évacuation  huit  jours 
avant ,    et  que   deux   autres  eussent  été  réglées 
deux  fois  dans  le  mois.  '" 

flux  de      Cette  affection  abdominale  a  donné  lieu  à   \\h 
^^i   ^*  ^  des  membres  de  rapporter  l'histoire  d'un  jeune 
homme  et  d'une  jeune  fille ,  qui  après  avoir  éprouvé 
des  mal-aises ,  des  douleurs  vives  à  Tépigastre ,  et 
un  gonflement  du  ventre,  si  marqué,  que  Ton  avoit 
soupçonné  la  jeune  fille  d'être  grosse,  ont  rendu 
très-abondamment,  par  les  garde-robes,  un  sang 
noir  et  fétide,  pendant  zâ  heures.  Le  lendemain 
.  l'évacuation  a  été  moins  abondante  9  d'un  rouge 
moins  foncé,  et  mêlée  "de  matières  glaireuses    et 
autres.  Enfin,  l'évacuation  est  devenue  jaune,  et 
cet  orage,  bien  propre  à  inspirer  de  reflFroi,  s*est 
calmé  doucement  en  peu  de  jours  et  à  l'aide  d'une 
diète  austère  et  de  boissons  légèrement  acides, 
Erjsipilef,      La  poitrine  et  le  ventre  n'ont  pas  été  les  seules 
parties  sur  lesquelles  l'humeur  catharrale  ait  mani- 
festé son  action.  Le  visage  a  été  le  siège  d'érysi^ 
pèles I  c<>mme  dacui  le  mois  précédent^  et  de  flu^ 
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II  sera  suivi  de  rarticle  qui  a  pour  objets  un  efiFct  dt 

rélectricitë  dans  un  embarras  des  conduits  biliaires, 

!        Cas  singulier  ,    d'une  petite  vérole   guérie  par 

,    un  usage  abondant  du  quinquina,  des  spiritueux 

I    et  du  régime  animal. 

^m  Descriptioa  d\in  bubon  pestilentiel. 

^m  Description  d'une  hydrophobie. 

^m  Description  d'une  dyssenterie  chronique^  guérie 

^^ar  l'alun. 

i  Faits  et  observations  relatifs  k  la  médecine  dans 
a  Caroline  Méridionale. 
Remèdes  nouveaux  préparés  avec  les  racines  di 
yriodendrontulipifera  de  Linné. 
.  Douleurs  de  tête  qui  cessèrent  après  la  sortie 
d'un  ver  par  le  nez, 
^^    Telles  sont  les  annonces  qiû  remplissent  les  artî- 
P|(cles  t6,  iS,  17,  24,  20, 12,  17  et  16. 

Dans  ravticle  18, le  docteur  Senter  déclare,  d'a- 
près ses  propres  expériences ,  que  l'usage  extérieut 
du  sublimé  corrosif  est  nuisible  et  dangereux  dans 
les  maladies  carcinomateuses. 


Mémoins  di  tAcaiimk  Amincaint  des  scimas  ci  des 
artSf  année  iy^4* 

Dans  la  section  de  ces  mémoires  ^  qui  est  relative 
k  l'histoire  naturelle,  il  est  dit,  article  17,  que  Jean 
Tome  //»  L 


Maladies  mériter  une  attention  particulière,  èf  qui  pourra 
kKrh^cn^^^^^^  une  idée  cie  l'état   de  gêne  dans  lequel  st 
ycntôic ,  trouvoieni  les  viscères  abdominaux ,  c'est  que  qua- 
■  y,,^  ,.  tre  de  ces  malades^  quelques  heures  après  que  le 
potils  a  commencé  à  se  développer,  ont  eu  une 
légère  "apparition  dérègle;  quoique  Tune  des  quatre 
eût  eu  abondamment  cette  évacuation  huit  jouts 
avant ,    et  que   deux   autres  eussent  été  réglées 
deux  fois  dans  le  mois,  '" 

Flux  de      Cette  affection  abdominale  a  donné  lieu  à   uà 
*****   ^*  ^  des   membres  de  rapporter  l'histoire  d'un  jeune 
homme  et  d'une  jeune  fille ,  qui  après  avoir  éprouvé 
des  maUaises ,  des  douleurs  vives  à  Tépigastre ,  et 
un  gonflement  du  ventre,  si  marqué,  que  Ton  avoi't 
soupçonné  la  jeune  fille  d'être  grosse,  ont  rendu 
très-abondamment,  par  les  garde-robes,  un  sang 
noir  et  fétide,  pendant  zâ  heures.  Le  lendemain 
révacuation  a  été  moins  abondante  9  d'un  rouge 
moins  foncé ,  et  mêlée  de  matières  glaireuses    et 
autres.  Enfin,  l'évacuation  est  devenue  jaune,  et 
cet  orage,  bien  propre  à  inspirer  de  reflFroi,  s'est 
calmé  doucement  en  peu  de  jours  et  à  l'aide  d'une 
diète  austère  et  de  boissons  légèrement  acides, 
ErTsipiles,     La  poitrine  et  le  ventre  n'ont  pais  été  les  seules 
parties  sur  lesquelles  l'humeur  catharrale  ait  mani- 
festé son  action.  Le  visage  a  été  le  siège  d'érysi* 
pèles I  c<>mme  dacui  le  mois  précédent^  et  de  âu^ 


très -douloureuses,  qui  occupoifnt  tout  un    Maladies 

côté  de  la  face,  depuis  les  oreilles  jusqu'au  bas  du  [^^■-^"''^s 
.  *     ,  ,      *  A^-ns»  en 

menton  ;    quçlques-uns  se   sont  termines  par  des  veniô^e» 
dépôts  sur  les  gencives,  qui  ont  four  m  une  humeur  ^"  ^ 

BU  épaisse  et  très-âcre;  les  gencives  même,  du 
"côié  qui  ne  paroissoit  point  affecté,  ont  été  blan- 
ches et  comme  touchées  par  un  acide  minéral. 

On  a  eu  aussi  à  traiter  des  démangeaisons  insup-  Empdoni 
portables  à  la  peau^  avec  des  petits  boutons  d*un  *  la  peau, 
rouge  vif,  oudesboursoofflemens  qui  dlsparoissoient 
proraptement,  ou  laissoient  une  tumeur  dure,  dont 
la  grosseur  égaloit  une  aveline.  Les  bains,  le  petit  Curatioa, 
lait,  Teau  de  veau  ou  de  poulet,  les  infusions  de 
fleurs  de  mauve  ou  de  violette,  ont  agi  lentement. 
Lorsque  ces  démangeaisons,  avec  éruption  ,  ont  été 
Iccompagnées  de  fièvre,  il  a  été  nécessaire  de  tirer 
un  peu  de  sang  ,    mais  sur-tout  aux  jeunes  per- 
sonnes dont  ks  règles  et  oient  suspendues  ou  sen- 
siblement diminuées.  Le  bon  effet  de  l'application 
des  sangsues  a  établi  la  préférence  que  Ton  devoit 
donner,  dans  la  circonstance  actuelle,  à  ce  genre 
de  saignée. 

Depuis  les  derniers  jours  du  mois,  on  a  rencontré     Scorbut; 
les  signes  d*un  scorbut  commençant ,  dont  nous  ré- 
servons de  rendre  compte  dans  l'exposé  des  mala- 
-dies  qui  auront  dominé  pendant  le  mois  germinal. 

Les.  ophtalmies  n'ont  pas  été  rares,  on  n'a  rieik 

K4 
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Ç  Diaprés  les  expériences  sur  Fétectncité animale, 
le  même  savant  pense  que  la  matière  qui  y  est 
mise  en  mouvemeot^n'est  pas  probablement  la  même 
que  le  âuide  nerveùv;  mais  elle  agit  sur  ce  fluide 
avec  plus  d'énergie  que  tout  autre  stimulant.' 

Viennent  ensuite  des  remarques  $ur  les  muscles 
et  particulièrement  sur  leurs  fibres  omiques  que 
Ton  observe  aux  endroits  où  des  membranes  tert- 
dineuses  rampent    longitudinalement  sur  les  mus- 
cles; souvent  elles  augmentent  la  force  musculaire^ 
ou  elles  donnent  lieu  à  une  expansion  beaucoup  plus^ 
considérable ,  le  raccourcissement  étant  le  même ,; 
ou  i  une  expansion  égale,  la  contraction  étanf» 
plus  foible:  un  muscle  ol>lique  intercostal ,  élevé 
les  côtes  cinq  fois  davantage  qu'il  ne  feroit  s'il  étcit> 
droit;  le  mouvement  s'exécute  d'ailleurs  à  l'àîdedc 
deux  couches  de  fibresy  avec  tout  aussi  peu  de  frot- 
tement que  si  la  direction  de  ces  fibf  es  étoit  droite. 

Exuait  dis  mimoifcs,  de  la  S ociiié  philosophique  de 
Manchester^  t^34* 

■*  » 

Usterî  annonce  des  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux, relativement  à  l'efficacité  des  diverses  com- 
binaisons de  la  baryte  (  terre  pesante  ),  par  Jac* 
iques  Walte  le  jeune. 


Exposition  du  Cutharn  mëliii ,  ou  ïnfiutn-^a ,  qui  a  régné 
m  Amériqut  in  1789, /^ar  GUILLAUME  Carrie. 

L'ioSuenz^  se  répandît  très-rapidement  en  1789      Extnlt 

dans  to\^tes  les  provinces  de  rAmériaue  Septen-**^*.  "^^T 
-   .  ^  *    ,        *^      ^     moires  du 

tnonale.  La  plupart  des  habitans  de  Philadelphie  collège  de 

furent  infectés  de  cette  maladie.  Ses  premiers  symp-  T^^lp?^ 
tomes  étoient  Taccablement ,  renchiffrénement^des  ddphie  , 
fi'issons  auxquels  succédoit  la  chaleur  ;  un  senti- ^'^'^^^*'*' 
menr  d  oppression  à  la  région  epigastnque,  des  don-  ,ic  ^^  Tin* 
leurs  au  sinclput^  à  la  poitrine  et  aux  réglons  lom-  A^^*''^*- 
baires^  une  toux  opiniâtre    et   l'écoulement  d'une 
matière  acre  et  tenue  par  les  narines.  I!  s'y  loignoit 
la  sternutation  ,   le   mal  des  yeux  et  quelquefois 
une  disposition  à  vomir  ou  la  diarrhée.  Dans  le 
principe  la  peau  étoit  sèche,    le  pouls  accéléré, 
ihais  rarement  dur  ou  plein  ;  il  étoit  même  chez 
quelques  sujets,  petit,  foible  et  prompt;  Tappètit 
éroit  moindre  que  dans  fétat  de  sanié.  Vers  le 
huitième  jour,  les  sytnptômês  fébriles  cessoient  :  la 
transpiration  augmentée,  quelquefois  aussi  Tex- 
pectoration  terminoient  la  maladie.  Il  ne  mourut 
que  peu  de  personnes  de  celte  maladie  à  Philadel- 
phie; mais  il  en  périt bieç davantage  dansles  pro^ 
vinces  du  Sud.,,.  La  guérison  étoit  opérée  par  de  CiiritionJ 
doux  laxatifs,  par  les  préparations  d'antimoine, 
par  un  régime  antiphlogistique  et  par  des  saignées ► 
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De  l'in-  Ces  saignées  étoicnt  toiitefoisi^  généfalcmentpafkntt^ 
-_,  plutôt  nuisibles  Guuti\ef,  et  ne  convenoient  guère 
que  dans  les  cas  oii  le  pouls  étoit  dur  ou  plein. 
Vopium  à  petites  doses  produkoit  de  très -bons 
'  effets  contre  U  tottx  :  là  décoction  du  qûiii<iuina ,  le 
■    VitÈ  et  un  r^giiftie  nourrissant  terminoifent  la  'kùtt. 

Observation  sur  lesjtffeis  de  telcciricui  dans  un  embarras 
'   dis  conduite  bmains  / par  le  âocuur  ) kCOY^  Hall# 
'inid.  art.  io. 

Le  malade  sentit  tout- à-çou^,,une;;  d9^1?PJf 
vive  et  poignante  dans  l^-^rçgiop^.épigastrique'^ 
accompagnée  d'une  teçs^on  extraordinaire  et  d'une 
douleur  fixe  à  la  région  du  foie;  ce  qui  fut  suivi 
ffun  Vomissement  qui,<;lura  ^uelq^es  tetns.  Ce  n-é» 
toit  que  par  le  moyen  fje  Topium^que  Ton  pouvoit 
lui  procurer  quelque  repos  pendant  la  nuit;.  Il  sç  dér 
términi  enfin  à.  es^^ayer  les  effets  de.  Télectricité.  Il 
se  fit  donner  par  une  grande  machine  électrique, 
trois  ifortes  secousses  (commotions),  sur.;l^  partie 
souffrante,  dirigées  vers  le  bras  et  la-poifiineu  La 
douleur  se  q^lma  :  à  l'instant  même  il  survint  une 
diarrhée  et  le  malade  fut  guéri.  .    ..    ..    - 

Ritn^ifuiis  sur  la  phihisit  pulmonaire  ^  par  le  docteur 
sr*  il  IsAAC  Senter.  ibid.  art.  i6.    ' 

j.     L'auteur   regarde    le    régime    antiplilogistîque 
rigoureux  et  particulièrement  la  saignée  comme 
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nuisible    dans    cette    miladici    Le    Vitrîol    bleu    '  pj  la 
lui  a  rendu  de  grands  services    datis  la  phthisieZaimo.  ■ 
scrophuleuse ,  particulièrement  lorsqù*it  le  rénàéit  "^*fg* 
ëmétique  .en  ^  coftutipant  avec  Tipécacuapha.  On 
réitère  l'administration  de  ce  remède  tous  les  deux 
ou  trois  jours.  L'auteur  assure  <}u'il  a  guén  par  ce 
moyen  plusieurs  personnes  de  la  fièvre  lente;  en 
.  général,  il  le  trouve  bien  préférable  au  tartre  stiîîië. 

T  R  Y  s'm  E. 

•■ .    't. 

Nous  avons  vu  dans  l'article  3  Panhoncè  d'un  Mémoires 

.  trysme,  occàsionnéfpar  Textraçtion  dfe  deuk'dehb ,  ^^  ^^ll^ 
jet  guéri  par  radministration  dti  txietture  et  dû  Vin.  cine  de 

..     Dans  Farticlé^  5  i«rf,  et  datis  rartîde  1  des'mie^  1^!^^% 
0ioires  de  Tacadéttliè  de  Boston  i'  il  lest  question  'd\in  volume. 

.  trysme  occasionné  par  un  clou ,  sûr  leqîlel  le  thalàde 
a  voit  matdié  et  ^Uî  a  voit  pénétrera  traVéî-s  le  sou* 
lier ,  jusqu'avi  t«ndon  du  seèonâWtéfl.  Cet  accident 
fut  mortel,  lès  bains  froids  aiï'gàièh*tèrènt  le  mal; 
les  bains  tièdes  qui  d abord. avoient^içfijpié le-.dimi- 
nuer,  cessèrent  à  la  longue  d'agir; de  même*' 
L'électricité^  l^sç^9th^i4>es^,Va»4oaiAistratiofl.  tant 
interne  qu'externe  du  mç^rcure  çt  de  fopium  ne 
produisirent  aucun  effet  '  constant.,  (Tauteig  de 
cette  observation  est  Aàr  Dexter.)  .  ,  -  •.- 

Dans  1  article  II ,    le  trysm.ç  dont   le  docteur 
Benjamin  Tallmann  a   donné  Inobservation,,   étoit 

■  un  symptôme  hystérique.  Cependant  il  avoue  qu'il 
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Da      étoit  Biortaîii  si  une  l^cre  lésion  d*un  orteil  par 
mm^^H^  ^  soufids  trop  ctroîts  y  aTok  oe  non  contriboc. 
ÇcMBflic  le  pools  étoît  plein ,  le  dûru^en  fit  £dre 
iqie  saignée  de  èomt  onces.  On  donna  ensuite  à  la 
malade  un  giain  cf  opium  par  heure  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  eût  pris  ringt  grains.  Les  symptômes  se 
calmèrent,  mais  ils  revinrent  au  bout  de  3  heures» 
et  augmemcreot  bientôt  à  un  tel  point  que  la  ma* 
lade  perdit  la  Yue,  Fouie,  la  parole  et  la  £iculté 
«f  avaler.  Elle  demeura  quelques  jours  dans  cet  état. 
On  fit  enfin  venir  le  docteur  Rusch ,  de  Philadelphie, 
n fitarroser  tout  le  corps d'eaulnûde:  à  la  snîtede 
ces  aspersions,  h  malade  tomba  dans  une  syncope 
qui  dura  plus  d'une  demi-heure  :  lorsqu'dle  en  re- 
vint, elle  parla  :  une  demi-lieure  aprèsla  dé^uta- 
tion  se  rétablit ,  les  règles  reparurent ,  et  au  bout  de 
quelques  jours  elle  fiit  remise  dans  un  état  de  santé 
parfaite  par  Tusagc  copieux  du  vip  et  du  quinquina^ 

Jj^sraû  du  mimouc  sur  Us  scropkuUs  ,  fmr  HàNRÏ* 
Guillaume  Leurs  ,  qui  a  rcmpotU  U  prix  à  U 
SvâéU  4c  MÙuim  dAmsitrdam.  à  Amsurdaà^^ 
.  uhci  £tw€.  ânnk  ly^u 

'  En  Hollande  ,  les  vieillards  mêmes  sont  attaqués; 
d'éçrouelles,  et  les  hommes  y  sont  plus  sujets  que  les 
femmes.  A  peine  y  a-t-il  une  £unilk  dans  laquelle  le 
yiicç  scrpphuleux  ne  se.  soit  plus  ou  moifvs  manifesté^ 


Quant  auxcausesdes  écrouelles,  elles  sont 
ulrcs,  ei  affectent  les  solides  aussi  bien  que  les  fluides*  ^  "^^ 

Les  causes  prédisposantes  sont  un  mauvais  ré-  Causes. 
gioie ,  et  la  privation  du  lait  maternel.  Tant  que 
les  enfans  tettent ,  il  est  rare  qu'ils  deviennent  scro- 
phuleur.  Les  détestables  bouillies  de  farine  sont 
encore  une  des  causes  de  cette  fatale  disposition. 
L'auteur  a  observé  qu*en  Hollande  ,  les  écrouelles 
sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  provinces 
où  l'on  nourrit  les  enfans  d'alimens  f^irineux  et 
de  racines  grossières.  Les  bierrcs  sont  nuisibles  aussi 
bien  que  les  habitations  humides  et  marécageuses  ; 
'est  pour  cette  raison  que  les  Hollandais  ont  le 
système  vasculaire  si  débile, 

L'auteur  croit  que  l'on  peut  compter  aussi  au 
nombre  dej  causes  qui  disposent  aux  écrouelles^ 
le  miasme  varioleux  ,  celui  de  la  rougeole  ,  les 
virus  vénériens  et  cancéreux.  Toutes  ces  causas 
affoiblissefit  le  tissu  cellulaire  ,  font  dégénérer  la. 
lymphe,  et  c*est  ainsi  que  s'établit  le  principe  Un 
ylcQ  scropbuleux^ 

Les  écrouelles  naissent  en  outre  de  causes  occa* 
sionnelles;  itîks  que  les  passions  violentes,  l^s 
refroidissemens  ,  les  violences  extérieures ,  Içs 
maladies  cutanées,  la  cessation  des  évacuations^ 

I       soit  naturelles^  soit  ai^tificielles  ,  la  suppression  de 

Ll4  l^onorrhée, 


W 
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Dtiicr«-     Il  paroit  Vraisemblable  que  la  première  cause 

y  "  ^*'      de  la  dégénérescence  des  fluides  est  dans  les  so- 

'      lides  y  et  que  la  lymphe  scrophuleuse  varie  en  raison 

des  diverses  causes  prédisposantes. 

Symp-  :    L'auteur  dépeint  Tétat  scrophuleux  du  péritoine, 
tomes  ces        ,  j      r  •        i  /  j 

peraux  Ltd€  la  rate,  du  foie ,  du  pancréas,  des  poumons, 
particu-     de  la  trôchéè-artèré,  de  l'œsophage,  du  cœur,  du 
<përicarde,  de  Festomac,  des  intestins;  des'  iépî- 
•^toons,  des  reins,  de  la  vessie,  de  Futérus;   du 
cerveau,  tanrt  d'après  les  auteurs  qu5,  avant  lui ,  s'é- 
toient  oc^tipés'de  cet  bbjet ,  q;ue  d'après  sa  propte 
expérieriie.'^ 
Symp-.     Ici  l'auteur  établit  très-judicieusement  la  disthic- 
tumeurs     tion  entre  les  scrophutes  du  col  et  les  tumeufs  des 
scropfau-  parotides vccllts  du  palais,' de  la  glande  thyrcfide^ 
et  les  tumeurs  stéatomateuse's  de  la  gorge.  Les  tu- 
meurs scrophuleuses  aux  aisselles  passent  plus  v!te 
à  la  suppuration  <jue  celles  du  col,  par  l'effet  "dès 
^«ouvemens  du  bras.  Il  peiise  que  les  endurcisse- 
■ment  des  glandes  mammaires,  par  tause externe, 
sont  presque  toujours  des  tumeurs  dures  des  vkîfr- 
"Seaux  lymphatiques  ;  c'est-à-dire,  des  scrophdles, 
et  non  des  cancers.  On  ccinfbrid  Dtdînaireméht  les 
^'tumeurs    icropbirieuses   dvec  le  ^irre  ,    quM- 
-qu'elleserf diffèrent  beaucoup,  corameonenitôûve 
h  preuve  dans  les  §.  89  et  90.  L'ophthaltmc'sCtô- 
phuleuse  est  aussi  très-bien  décrite  dans  cet  ouvrage. 
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MI 
11  faut  distinguer  de  Fozène ,  réruption  scfô^^euse   Des  sd^ 
qui  a  lieu  quelquefois  autour  du  nez.  M.  Leurs  P^^^^^^ 
traite    ensuite  de  la  constitution  scrophuleuse  des 
oreilles  ,  des  Joues ,  des  lèvres ,  de  la  langue  que  les 
écrouelles  attaquent  par  fois  en  diverses  manières.  Il 
décrit  parfaitement  les  influences  du  vice  scrophu- 
leux  sur  la  colonne  vertébrale*  H  parle  aussi  des  tu- 
meurs scrophuleuses    des  testicules  et  dei>   articu- 
lations; il  parle  d'une  tnaîadie  scrophuleuse  de  Tar- 
^liculation  des  hanches,  qu'il  a  examinée  lui-même 
3rès  la  mort  dans  le  cadavre  du  sujet  qui  en  et  oit 
aflecté.  Il  a  vu  souvent  des  tumeurs  scrophuleuses 
des  vaisseaux  absorbans  qu'il  faut  se  garder  de  con- 
fondre avec  celles  des  bourses  muqueuses. 

Il  n'est  pRS  rare  de  confondre  les  maladies  scor-  AiTéc- 
butiques  ,  vénériennes  et  cancéreuses  de  la  peau  ,  *'?"^  ^"*** 
avec  les  affections  scrophulcmses. 

L*aut€ur  a  vu  ,  quoique  rarement,  la  carie  de  la  Maladies 
îdermèrc  phrilangc  des^  doigts  ,  qui  n^a voit  été  ob- 
servée ni  par  Vanderhaar ,  ni  par  Lalouette,  Il 
n'a  point  vu  de  nodus  qui  eussent  Tair  d'être  scro- 
jhuleux.  Le  rachitis  au  contraire  a  une  analogie 
ès-ppoehaine  avec  les  écrouelles;  il  paroît  dé- 
'|>endrc  plutôt  de  la  débilité  des  solides  i  ^ue  de 
la  dégénération  de  la  lymphe. 

L'hypocondrie  qui  suit  assez  généralement  Taf- 
'ectjon   scrophuleuse,  est  Teffet  d^  l'obstruction 
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Desscro-des  glandes  mésantériques.  L'auteur  a  vu  succéder 

f  °^''      à  la  répercussion  des  éruptions  cutanées  i  la  scé- 

lotyrbe,  l'hydropisie  et  la  consomption.  L'auteur 

confirme  dans  cette  section,  plusieurs  observa» 

Curatlon.  tions  de  Vanderhaar  sur  la  curation  des.  scro* 
phules*.  n.  les  divise  en  générales  et  en  particulièiesi 
il  fait  Texpositioa  des  difFérens  remèdes  avec  les- 
quels onks.a  çpmbattus.  X^a  eiguë  n*est  pas  tou* 
jours  sans  efficaciié  contre  les  écrouelles.  Thuessing 
et  Stolte  se  sont,  ^servis  des  glands  aVec  Inplûs 
heureux  succès»  Mais  le  mercure  et  raotimoine 
paroissent  êtrç  les  plus  puissans  anti-scrophuleux, 
et  particulièrement  le  calotatliorqûen  ^  ou  le  mttf^ 
cure  doux  çt  le  soufre  doré.  Le  mélange  dé  ct$ 
deux  remèdes,  lui  a  toujours  semblé  agili  très* 
puissamment;  sur-tout  lorsque-,  par  intervalles; 
on  lui  associoit  les  toniques  ,  principalement  le 
quinquina.  M.  Leur^  donne  aussi  de  grands  éloges 
aux  cautères  établis  près  de  la  partie .  ,î^eCr 
tte.  Lorsque  les  enfans  refusoîent  de  prendre  toute 
espèce  de  remèdes  ,  il  faisoit  faire  des  frictiot)^ 
mercurielles ,  qu'il  regarde  ainsi  que  les.  vapeurjS 
dVau  chaude,  comme  le$  remèdes  externes l(gs  plus 
.efficaces^  11  a  vu  traiter  aussi  ayi^c  succès  j>çir;k$ 
frictions  mercurielles  ,  l'hydropisie  de  poitrine, 
Tascite ,  et  l'hydrcccphale  lorsqu'ils  étoient  les  suite  a 
4^5  écrouellesv  On  a  vu  dan^  les.aflFecticnç  ^cror* 


phuleitses  de  la  trachée-artère  et  de  l'œsophage ,   p«s  Kra- 
des  bons  effets  de  Tapplication  amour  du  col  d'épis-  ^"^-t^ 
pastiques  composés  de  levain  et  de  rhue.  Quand 
une  glande  est  en  suppuration  ,  il  faut  l'ouvrir  par 
le  moyen  d'un  caustique  si  elle  est  considérable, 
et  par  l'incision  si  elle  est  petite.  Pour  les  ophtal- 
mies ,   les  ulcérations   du   nez^    les    écoulemens 
par  les  oreilles  ,    les  ulcères  des  joues ,   il  vante 
l'onguent  de  précipité  rouge.  H  a  vu  deux  fois 
les  intumescences  de  la  langue  céder  à  une  dé- 
coction de  plantes  émoUitntes  et  de  stdum  majus.  La 
méthode  curative  proposée  par  Pott  contre  le  Bukdj 
a   été  constatée  par  fauteur  et  par  Vander  Bosch. 
Il  n'a  pas  vu  que  réniétique  eut  l'efficacité  qu*on 
lui  attribue  contre  Tenflure  des  testicules.  Il  re- 
commande les  exutolres  contre  les  affections  cu- 
tanées. 


LIBRAIRIE. 


Essai  sur  la  Physiognomonie  det  cerps  vivans  ;  consî-    phytîiue 
dèrée  depuis  l'homme  jysqu'à  li    plante;   par  J.  J.  SuE,ammKi«* 
professeur  d'Anatomle  et  de  Botanique  ,  etc.  broch  de  296 
pag*  A  Pans,  chez  l'Auteur,  rue  neuve  du  Luietnbourg; 
et  ckcz  Dupont,  libraire,  rue  de  U  Loi ^  n».   laïi.  An  V 
—1797. 

Mémoire  sur  les  amputations  dci  membres  à  la  suite  des  Chirurgie: 
coupi  de  feu ,  éuyé  de  plusieurs  Observations ,  par  Da- 
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MINIQU1-J£AN  Laruky  ,  ancien  chirurgten-nu)or  dt$ 
Taisseaux  de  Tétat ,  ckirurgi«n  en  chef  d*armée ,  et  pro- 
fesseur à  l*hopîtal  militaire  d^Instruction  du  Val-de- Grâce. 
Paris ,  chez  Dupont ,  libraire ,  rue  de  la  Loi  f\^.  liSx. 
An  V— 1797. 

Médecine.  Aph'^nsmts  sur  la  connoîssance  et  la  curatîon  des  fiè- 
vres,  publiés  par  Maximilien  Stoll  ,  traduits  en  français 
par  J.  N.  C0RVI6ART,  Professeur  de  Médecine  LforU^ 
avec  le  texte  latin  des  deux  Auteurs.  Volume  de  60Q  p?^ 
broch.  5  liv.  10  s.  pour  Paris,  et  7  liv>  lO  s.  pouc  les 
Départemeos.  Chez  Régent  et  Bernard  ,  libraires ,  quaû  des 
Aiigustins  n^.  ^7  ;  et  cher  Méquignon  l'ainé  »  libraire ,  rue 
des  Cordcliers  n*^^  3.  An  V — 1797«  Lei  lettres  non  affran- 
chies resteront  an  rebut. 

Ohstrvûttons  sur  la  nature  et  sur  le  traitement  dlu  rachi- 
tisme (  rachitis  ) ,  ou  des  courbures  de  fa  colonne  vertébrale 
et  de  celles  des  extrémicés  supérieures  et  inférieures;  par 
Antoine  Portal^  Professeur  de  Médecine  au  Collège 
de  France,  d*Anatomie  au  Mu&éum  d'Histoire  Naturelle^ 
Membre  de  riastltnt.  National  de  France  ,  de  celui  de 
Bologne ,  etc.  A  Paris  ,  chez  Merlin ,  libraire ,  rue  du 
Hurepoix  n^.  i3.  An  V — 1797- 

Botanique:  labtau  des  Plantes  usueUes  rangées  par  or dr? ,  suî'vant 
les  rapports  de  kurs  principes  et  d?  le^rs  propriétés.' Pir 
Henri  François- Anne  Diroussel  ,  Professeur  en  MétWr 
çîne.  Sfoch.  de  2.24  pag.  in-8.  A  Çaen ,  de  l'imp^iniecic 
de  Louis-Jean  Poisson ,  rue  du  Commerce.  An  4->-r7^«  • 

Physique       ^-^"^  PP"*"  le^egré  de  la  Licence  sur  l'origine  des  vents  ; 

médicale,    leurs  stations,  leurs  mouvemcns  rétrogrades ,  les  roétédres 

qui  les  accompagnent.,  leur  influence  dans  l'économie  ani^ 
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Kale ,  et  les  différe»ces  épidémies  qui  ont  existé  depui/^ 
plusieurs  sîèçles.eo  France  et  particulièrement  en  NormandU^ 
Ces  thèses  ont  été  soutenues  aux .  Ecoles  dç  Médecine  de 
Caen  ,  sous  la  pr ésidçnf e  du  citoyen  Derousssl  ,  Profes* 
seur  de  Matière  Médicale  )|  de  Chimie  et  de  Botanique*. 
Par  Etienne  Jean  i^i  3ouch£R-des  Vallées  ,  Bachelier 
en  Médecine.  A  Caen,  de  Timprimerie  de  L.  J,  Poisson  i, 
rue  du  Commerce.  Broch.  de  42  pag.  in-8. 

NECROLOGIE. 

La  Société  de  Médecine  vijsnt  de  perdre  un  Collègue  # 
aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  son  savoir', 
dans  la  personne  de  Jean  Lebas  ,  Membre  des  Collège 
et  Académie  de  Chirurgie  de  Paris  ,  Docteur  en  Médecine 
de  rUniversité  de  Montpellier ,  de  la  Société  des  Lettres , 
Sciences  et  Arts  de  Nanci ,  ci*devant  Professeur  d'Accou- 
chemens  et  de  Pathologie  aux  Ecoles  de  Chirurgie  et  Censeur 
royal  ,  depuis  Professeur  d'Hygiène  et  d'Histoire  Naturelle 
aux  Ecoles  centrales  du  département  d*£ure  et  Loir ,  et  Pré- 
sident de  la  Société  de  Santé  nouvellement  formée  à  Char  très  ^ 

• 

Après  avoir  fourni  une  longue  et  utile  carrière,  il  est  mort 
à  rage  de  80  ans  ,  laissant  après  lui  des  regrets  nombreux  ^ 
une  veuve  de  77  ans  et  deux  filles  dont  l'honorable  indi- 
gence appelle  les  secours  du  Gouvernement,  enfin  des 
manuscrits  fricitux  (i)  qui  seront  sans  doute  conservés  et 
publiés  par  des  amis  de  Thumanité  ,  et  dont  la  Société  de 
Santé  de  Chartres  appelle  justement  le  dépôt  à  ses  archives. 

Déjà  cette  Société  vient  de  payer  un  juste  tribut  à  la 
mémoire  de  son  Président  par  Torgane  de  Marie  S.  Ursain  » 

(i)  Voyez  é!oge  de  Libas  ,  par  Marie  St«-Urtiin,  dans  le 
lournal  du  département  d'Eure  et  Loir. 
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«M  Secrétaire  et  corref pondant  de  la  Sacîéti  de  Médecine'. 
Mais  il  n*a  pas  snfi  au  O^IègjDe  estimable  et  sensible,  qui 
a  semé  des  flieurs  sur  la  tombe  de  cet  illustre  vieillard  ,  d'ap* 
peller  la  bienfaisance ,  ou  plutôt  les  effets  de  la  reconnois- 
tance  publique  sur  son  infortunée  famille  ;  il  ogn,  tnwrt  au 
Jury  tinsvtution  tt  aux  AdministratUnê  de  rtmfllr  U  chaire 
du  citoytH  Lemas  a  dtm  laissir  Us  appoinumînsà  sa  vmvt  (l). 

(  a  )  Voyez  éloge  de  Lebas ,   par    Marie  St.^Uraain  , 
dans  le  journal  du  département  d'Eure-^t-Loir, 
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MÉMOIRES  ET  OBSERVATIONS. 

De  la 
S^UITE  (i)  du  Mémoire  dcDvPOVT  sur  la  g<?«//e  ajcialopic 

sereine  nocturne  épidémiquc^  ou  nyaalopie^  et  des 

réfiexwns  deKovssîhhk'CUAMSERV. 

Les  observations  faites  à  Toul  me  paroissent 
importantes;  je  suis  petbiiadé  que  si  les  pluies 
sur  la  fin  de  mars  eussent  été  durables,  et  qu'il 
en  eût  résulté  un  printems  toujours  humide,  peu 
de  soldats  seroient  tombés  dans  Faveuglement 
de  nuit  ;  lequel  a  été  très-remarquable  dans  les  an- 
nées 1784  et  1785 ,  aux  environs  de  la  Roche- 
Guyon ,  par  un  printems  assez  constamment  sec  ^ 
et  ne  Ta  pas  été  de  même  en  1786  et  1787,  parce 
que  cette  saison  s'y  est  soutenue  généralement  fort 
pluvieuse  comme  ailleurs.  Aussi  lorsque  cette  année, 
à  Toul ,  la  pluie  est  devenue  permanente  dans  les 
mois  d'avril  et  de  mai,  la  constitution  froide  et 
humide  de  Tathmosphère  et  l'approche  de  l'été, 
ont  fait  dlsparoître  la  nyctalopie.  Au  reste ,  la  ville 
de  Toul  offre  des  circonstances  locales,  très-favo- 
rables au  renouvellement  annuel  de  la  même  ma- 
ladie. 

H  La  porte   de  Moselle  (  dit  l'auteur  )    est  à 

(1)  Voy.  recueil  périod,  de  la  Société  de  Méd.  tom.  Il, 
pag,8o,n^VIII. 
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»  Toul .  ce  que  sont  celles  de  la  Barre  à  Lille  «  et 
nycraîoplc  ^  ^^  Brizac  à  Schelestat.  Elle  est  située  à  la  partie 
>»  la  plus  déclive  de  la  ville ,  sur  le  bord  d*un  fossé 
»  tout  marécageux  dont  la  cunette  est  pleine  de 
»  joncs  et  de  bourbe  :  à  environ  deux  cents  pas  à 
H  l'extérieur  est  la  Moselle ,  dont  les  eaux  claires 
»  coulent  avec  vitesse  sur  un  gros  gravier.  Mais  cette 
n  rivière  est  sujette  à  de  fréquens  déberdemens; 
H  pour  en  diminuer  TefFet ,  on  a  construit  une  digue 
»  qui  est  prolongée  depuis  le  pont,  en  suivant  le 
»' cours  de  l'eau,  jusqu'à  la  parallèle  des  dernières 
>f  fortifications  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le 
H  terrain  entre  cette  digue  et  le  fossé  de  la  ville 
h  étoit  anciennement  un. cloaque  bourbeux,  que 
»  l'on  a  desséché ,  autant   qu'il  a  été  possible , 
»  depuis  deux  ans  ,  pour  le  mettre  en  culture  et 
^  le  faire   servir  de  jardin  à  la    troupe.  Mais  il 
»  n'est    pas    assez   élevé  ;    lorsque   la   crue   des 
»  eaux  est  considérable ,  elles  refluent  des  prairies 
w  qui  sont  à  1  extrémité  de  la  digue ,  et  inondent 
H  la  plus  grande  partie  des  jardins.  La  rive  droite 
»>  de    la  rivière  est  bordée  par  une  très-grande 
)»  prairie  qui  a  fort  peu  d'élévation  au-dessus  du 
>»  niveau  de  l'eau  ;  de  sorte  que  dans  les  moindre^ 
»  débordemens  elle  est  inondée.  Il  s'y  trouve  d*ail- 
»  leurs  quantité  de  fossés  qui  forment  des  flaques 
»  d'eau  croupissante ,  jusqu'à  ce  que  le  terrein  et 
#  l'air  Taxent  absorbée.  » 


Je  a'aî  tien  retranché  des  notions  intéressantes 
que  donne  le  chirurgien  du  régiment  de  Pi^^^rdie ,  ^  ^  ^^^^^  * 
touchant  la  position  des  quartiers  oii  il  a  observé 
la  nyctalople.  L'on  ne  sauroit  avoir  une  idée  trop 
exacte  du  licai  de  la  scène;  et  nous  devons  cette 
vérité  à  l'auteur,  qu'il  a  scrupuleusement  recueilli 
les  particularités  essentielles  à  son  objet,  La  topo- 
graphie médicale  de  Schelesfat,  par  M»  Lorentz, 
et  celle  de  Lille,  par  M.  MoUn,  insérées  dans  le 
Journal  de  Médecine  militaire,  tomes  3  et  4, 
années  1784  et  1785  ,  sont  deux  mémoires  bien 
faits,  où  cependant  on  chercheroit  en  vain  les  re- 
marques qui  ont  spécialement  fixé  les  regards  de 
Dupont  ;  aussi  Taveuglecient  de  nuit  a  -  t  -  il 
échappé  à  ^observation  de  ces  deux  médecins.  Je 
regrette  que  notre  auteur  n'ait  pas  dit  quelque 
chose  de  la  topographie  de  Strasbourg ,  pour  la 
réunir  à  celles  de  Toul,  de  Lille  et  de  Schclestat. 
Je  vais)y  suppléer  en  rapportant  ce  que  le  mémoirs 
de  Lombard  contient  d'intéressant  à  ce  sujet. 

H  Strasbourg  est  situé  dans  un  bassin  dont  Ten- 
M  ceinte  est  formée  en  partie  par  les  Vosges  et  les 
9f  montagnes  noires*  La  proximité  du  Rhin,  la  ri-* 
n  vlère  d'Ile,  la  quantité  de  canaux  qui  arrosent 
ff  les  environs  de  cette  ville  et  qui  la  traversent 
w  pour  se  perdre  dans  le  fleuve;  les  arbres  qui 
»  croissent  ^ur  les  remparts,  et  que  Ton  entretient 


-  '  "  '■■  n  soîgneusèfnent  pour  la  commodité  du  public^ 
yçiaio  ir*^  y  conirentrëht  une  humidité  qui  résiste  à  Tar- 
y  deur  la  plus  constante  du  soleil,  et  y 'cicitSéiijt 
I»  des  brouillards  très-fréquens  ;  d'oti  il  suit  que 
>»  les  matinées  et  les  nuits  y  sont  très-fraîches  dans 
»  le  sein  même  de  Tété....  Les  seiltinelles  qui  veillent 
^  >»  à  la  sûreté  publique  sont  sans  doute  les  phïs 

n  exposées  aux  alternatives  de  Pardeur  du  soleil  et 
n  des  humidités  de  la  nuit  :  leur  poste  est  sur  les 
$»  remparts ,  au  pied  desquels  les  eaux  coulent  len- 
>»  tement  dans  des  canaux  vaseux,  etc. > 

On  voit  par  cet  exposé  que ,  dans  toutes  les  villes 
de  garnison  citées  ci-dessus,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  conditions  qui  donnent  naissance  au  phéno- 
mène, eh  déterminant  une  influence  particulière,  uAC 
sorte  de  méphitisme.  Je  fus  frappé  de  la  probabi- 
lité dé  cette  cause  en  1785,  lorsque  fexaminbîs 
ks  environs  tielaRoche-Gwyon.  Cependant  la  cé- 
cité nocturne  y  est  cantonnée  dans  les  trois  vil- 
lages de  Guerne,  de  Saint-Martin  et  de  Folainviïle, 
cxclttsivement  à  d'autres  villages  voisins ,  tels  que 
Véteiiil,  Autile,  et  le  bourg  de  la  Rochè-Guyon , 
quoique  par-rout ,  un  sol  crayeux  et  siliceux  pré- 
sente le  même  caractère ,  et  que  ses  émanations  doi- 
vent être  semblables.  Pourquoi  la  nyctalopie  n'ap- 
partient-elle qu'à  une  seule  partie  de  tout  ce  can- 
ton ?  J*ai  dit  plus  haut  que  je  n'a  vois  point  constaté  p 


(MO 

aUleurs  que  dans  les  trois  premiers  villages,  les  s^ 
mêmes  états  respectifs  de  l'âir  ou  des  vents,  de  la 


W 


terre  et  des  eaux.  C'est  dans  la  différence  de  ces 
rapports,  et  dans  la  comparaison  de  plusieurs  lieux 
pareillement  situés, et  oii  règne  la  même  maladie, 
que  ]e  croîs  avoir  trouvé  la  solution  du  problème 
demandé  ;  je  m'explique. 

On  sait  que  les  qualités  sensibles  de  l^air  et  les 
miasmes  qu'il  peut  châtier ,  sont  diver;$ement  mo- 
difiés par  les  courans  qui  agitent  Itathmosphère  : 
ainsi  les  vents  contribuent  puissamment  à  la  salu- 
brité oUjà  l'insalubfité  du  fluide  qui^pous  entoure. 
11  est  d'e;^périence  que  les  vents  du  nordiont  gêné-* 
ralement  plus  salutaires  dans  notre  climat  que  ceux 
du  midi  et  de  l'ouest,.,,.  Snluhriorts  stpientrUfnalts ^ 
quÀffi  iubwlanivd  auuri  sunt  t  sic  tamtfi  Lac  m  inuf'- 
dum  rcgiormm  saFce  muu/itur.  Cils*  lir.  l»  chap*  !•.  Let 
▼ents  du  midi  chargent  Touie ,  la  vue ,  lai  lêtt,  ap* 
pesantisseUit  les  membres  et  disposent  à  la  disiolu- 
tion.  De  tels,  effets  sont  remarquables  daris  les  cpnjj^ 
titutionfdç  maladies,  dit  Hippocrate,-  lorsque  eu 
y^epp^pi^t  .dpminans.  Aumi  audunm  gravannsj  c^j- 
Jigin^s^j^  çapat  grai^anUSj  sigms^  disii?lyinus,  Qiium 
^  ,^d^omina$am  unutrU^  ialift  in  m^rhit  panuniuT. 
Af^or*  S.  JLîh^  j,  Le-ur  action  assez  constante ,  et  trop 
pe^jConirebalancée  par  celle  d^s  venîs  opposés ,  m*a 
p^t^  vnç  cl^ose  notable  dans  Texamen  topographie 


Dell 

nyctalopifi 


(  Ml  ) 

,__^  que  que  )  Vi  fait  des  environs  de  la  Roche-Guyort 

De  la      Les  villages  de  Saim-Martîn ,  de  Guerne  et  de 

ircra opic. p^j^j^^jjj^  occupent,  à   près  d'une  lieufe  de  dis*» 

tance  les  uns  des  autres,  tin  territoire  environné 
au  midi  par  une  anse  de  la  Seine  qui  commence  à 
l'ouest  df  Folainville,  borne  au  sud  le  village  dé 
Guerne  et  se  termine  à  Test  du  prieure  de  Sainte 
Martin;  Ce  î^énCour  de  la  rivière  renferrne  Une  pres- 
qu'île^de  plat  pays,  couverte  de  bois,  de  praiifes  et 
autres  cultures',  qui  laissent  la  liberté  de  porter  au 
loin  la  v^ie  dans  toute. Ik  pafrtic  du  sud,  pendant 
que  lestrJOis  Villages  sont  dominés  à  Pest  et  au  nord 
par  yne  chaîne  dêmontagnes^^e  ron-hcifthié  la 
Roche  i^fqûi  est  prolongée  en  amphithéâtre  jusqùes 
au-delà  du  château  de  la-  «îïché-iGttyîm  îvêrs  !è 
nord-ouest.  Il  paroît  résulter  de  cette  ^sittonque 
les  vents  de  sud  et  d'ouest,  soufHant  librement  ait 
travers  du  plat  p*ys  et  des  tournàns  dè-la  Scmé^ 
arrivent  sur  les  trois  villages  et  y  sont  àt^êtéi  'plus 
ou  moins  par  la  côte  qui  irttérceptë  eh  arrière  les 
vents  de  nord  et  de  nord-est  dont  TaclléH^erèk 
bien  différente.  Ceux-ci  reprennent  uft^pWs'MBiîè 
essor ,  lorsque  la  côte,  en  suivant  lé  nèirf*,  s'éloî^fc 
vers  l'ouest,  et  leur  laisse  devàmdléuA^*plu^^ràHh 
espace  à  frapper  sans  obstacle;  de  sorte^^uè  lê*Vîlv 
lage  de  Véteuil,  sur  le  bord  de  la-'Sèitte|^c«î» 
tf  Autile  creusé  dans  le  Roc,  et  le  bourg  d^  Ta  Rdfchéi 


Guj/ton  reçoivent  assez  de  vent  de  la  partie  de  Test  *■■     ■ 
pour  contrebalancer  ceux  du  sud ,  soiït  en  outre  nyctjjop 
mieux  garantis  à  Touest ,  et  offrent  des  sites  plus  sa- 
lubres  que  ceux  des  trois  autres  paroisses  oîi  la  nyc- 
talopîe  aiîxé  de  préférence  son  domicile. 

Il  est  facile  de  reconnoître  cette  même  inégalité 
dans  la  distribution  des  vents,  par- tout  où  nous  re- 
trouvons la  même  maladie  endémique ,  ou  au  moins 
dans  la  plupart  des  contrées  qui  en  fournissent, 
quelques  exemples.  D'après  ce  que  dit  Hippocrat^:  ^ 
au  6e.  livre  des  épidémies,  sect.  ye. , il  paroît  qu'il 
a  fait  ses  observations  à  Perinthe,et  aux  eaivirons 
decette  ville  située  dans  la  Thrace  maritime,  entref 
la  chaîne  de  THémus  au  nord  et  la  Propontide'au 
midi.  Eplphane  Ferdlnandi ,  médecin  de  la  terre 
d'Otrante,  assure  avoir  traité  beaucoup  de  nycta*- 
lopes  dans  ce  canton  de  Textrêmité  de  l'Italie," 
adossé  à  une  dernière  branche  de  TApennin,  vis-à- 
vis  l'entrée  de  la  mer  Adriatique,  dans  la  même  la- 
titude et  au  même  aspect  méridional  que  Tancien 
territoire  de  Perinthe.  Toutes  ces  positions  don- 
nent aux  vents  de  sud  et  de  sud-ouest ,  la  supério- 
rité sur  les  vents  opposés.  Elle  a  également  lieu  à 
Oleron  et  à  Belle-île,  oîi  MM.  Bridant  et  Rochard  ont  ; 
recueilli  des  faits  sur  la  nyctalople  du  printems  (i)* 

-    (i)  Voy.  les  observ.  de  mid.  d<5  hôpitaux  militairei* 

M  4 


(M4) 

_  La  vUIe  de  Strasbourg  est  dans  une  semblable 
nyculopic.  ^^P^s^^^^'^î  car  elle  a  au  nord  et  au  nord-ouest^ 
les  Vosges  et  les  montagnes  noires ,  pendant  ({ue 
le  Rhin  et  la  rivière  d'Ile  coulent  au  sud  et  y  dé** 
couvrent  au  loin  ITiorison.  Les  villes  de  Toul,  de 
Lille  et  de  Schelestat,  sont  pareillement  exposées 
aux  vents  méridionaux  (voy.  les  mém^  de  Molinet 
Lprentz,  cités  ci-dessus)  :  quant  à  la  ville  de  Toul^ 
j'ai  le  témoignage  de  Bertrand  de  la  Graisie ,  chirur* 
gien  en  chef  d'armée,  et  j'aurois  désiré  y  joindre 
celui  de  Dupont ,  s'il  eût  considéré  cet  objet  par- 
ticulier, de  même  qu'il  â  utilement  spécifié  certains 
vents  d'Afrique  et  d'Amérique. 

Cette  recherche  concernant  les  courans  d'air  do? 
minans  pou^roit  s'étendre  plus  loin,  en  poursuivant 
l'examen  topographique  des  différentes  places,  villes 
de  guerre,  ports  de  mer,  etc.  où  la  nyctalopîe  est 
remarquable.  On  pourrott  constater  dans  un  même 
lieu  que  tel  quartier  est  sujet  à  cette  maladie ,  et  que 
tel  autre  en  Qst  constamment  exempt;  et  il  résul- 
teroît  de  cette  différence  une  nouvelle  preuve  en 
&veur  du  principe  que  j'ai  établi.  Par  exen^le,  au 
fort  Louis  du  Rhin,  en  17S5 ,  Jacquinel,  alors  chi- 
rurgien-major du  régiment  d'Agenois ,  m'a  assure 
avoir  observé,  parmi  les  soldats,  l'aveuglement  de 
nuit  très-répandu.  Mais  il  n'y  avoit  que  les  postes 
placés  au  midi  à  la  porte  du  Rhin,  qvd  en  fussent 


* 
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attaqués  ;  ceux  qui  servoient  à  la  porte  de  France         Oe  \t 
dont  rexposi^ipn  est  entre  L'ouest  et  le  nord ,  ne  se  aycialopic, 
ressentoient  point  de  cet  acciclent,  jet  ils  ne  tardè-^ 
rent  pas  à  l'éprouver,  lorsqu'on  jugea  à  propos  de 
changer  ces  mêmes  troupes  d'un  poste  à  l'autre*    ,  . 
.  Pour  achever  l'analyse  du  mémoire  de  DuporU4> 
il  me  reste  à  ren  dire  compte  denses  opinions  tou^ 
chant  la  lésion  des  organes  affectés  de  la  gouite 
s^ereinc  nocturne,  et  sur  quelques  moyens  simples 
de  curation,  autorisés  par  Texpérience  la  plus  an- 
cienne dans   une  maladie  que   nous  savons   êtr^ 
>d'aiileurs  le  plus  communément  susceptible  d'une 
guérison   spontanée*   L'auteur   retrace  sommaire- 
ment l'anatomie  du  globe  de  Toeil,  dans  l'intention 
de  bien  coR&tater  ses  humeurs  constituantes  et  lu^ 
bréfiantes,  et  de  distinguer  sur- tout  celles  qui  doi- 
vent, suivant  lui,  servir  de  véhicule, aux  gaz  dont 
il  suspecte  l'influence ,  et  qui  lui  est  plus  ou  moins, 
xmscible  ou  soluble  :  il  conykat  que  raltérfitioff 
de  ces  mêmes  luuneurs  n'est  pojnt  marquée  r  i^w 
effet,  elles  ne  perdent  rien  de  leur>transparence,  et 
je  n'ai  observé  chez  la  plupart  des  nyctalopes  qu'une 
humidité  surabondante  à  la  surface  des'  yeu%  et  une 
sorte  de  larmoyement  ou  d'épiphora^   Cette  parti- 
cularité ne  suffit  pas  pour  détermii^er  le  sicge  de 
la  maladie  :  elle  indique  simplement  un  phénomène 
concomitant;  et  la  vraie  lésion  consistant  en  une 


.  diminution  de  là  sensibilité  ou  'du  tact  propre'  auz' 
r-n^  .^*  organes  de  la  vue,*j*ai  toujours  pensé  que  l'impre»*' 

*  sion  faite  sur  les  parties  nerveuses  devoit  fixer  prin-' 
clpalement  l'attention.  L'auteur  donne  le  même 
apperçu  par  analogie  avec  ce  qu'il' a  dit  ci-devant' 

.  des  coups  de  lune  qui,  selon  lui,  portent  une  at- 
teinte directe  aux  nerfs  dans  le  tissu  de  la  peau  et 
jusques  dans  le  corps  des  musdes.  • 

J'ai  souvent  réfléchi  à  une  autre  analogie  qui' 
me  semble  plus  probante,  en  ce  qu'elle  tient  à  un^ 
fait  plus  généralement  connu.  La  nyctalopie  endé-^ 
mique  me  paroît  avoir  un  grand  rapport  avec  le' 
coryza  qui  peut ,  avec  elle,  faire  partie  des  affec-- 
tions  catarrhales  régnantes  pendant  la  constitutioii^ 
vernale.  Le  rhume  du  cerveau  engourdit  le  tissu* 
nerveux  de  la  membrane  pituitàire  et  le  rend  in-- 
sensible  au  contact  des  odeurs ,  sur-tout  de  celles 
qui  sont  foibles;  L'aveuglement  de  nuit  donne  lieu 
à  une  semblable  stupeur  de  l'organe  immédiat  de 
fa  vision ,  et  à  un  obscurcissement  de  la  vue  qui 
doit  être  en  rapport  inverse,  et  de  la  sensibilité  de 
là  rétine  et  dé  l'intensité  de  la  lumière;  de  soné  . 
que,  suivant  Bougucr^  la' lumière  du  soleil  étant  à 
celle  d'une  chandelle  éloignée  dé  i6  pieds,  commrf 
1 1664  sont  à  I  ;  et  à  celle  de  la  pleine  lune ,  selort 
£uUr^  comme  374000  sont  à  i  ;  on  conçoit  que  la 
sensibilité  des  yeux, quoique  diminuée ,  restant  tort- 


jours  en  suffisante  proportion  avec  la  quantité  de         ..  _  ^ 
himière  diurne,  les  nyctalopes  volent  assez  bien        Oc  j^i 
pendant  le  jour.  lU  perdent  ensuite  cette  fiiculté ,  au  nyctalopic. 
retour  de  la  nuit,  en  raison  de  Textrême  médiocrité 
delà  lumière  nocturne  de  quelque  espècequ^elle  soît. 
Enfin,  il  est  évident  que  le  périodisme  de  la  nyc- 
talopie  n'est  qu'apparent  :  elle  n'admet  aucune  des 
conditions  attachées  au  type  des  autres  maladies 
vraiment  intermittentes.  (Voy,  Sauvages,  Nosolog, 
et  dissert,  de  amblyopià,) 

Je  m'abstiens  de  suivre  Dupont  dans  ce  qu'il  ex-» 
pose  touchant  la  malignité  du  gaz  délétère  et  sa 
manière  d'agir  sur  le  plesfus  ciliaire,  sur  l'iris  et 
sur  la  rétine.  L'état  des  organes  malades  ne  peut 
Être  déterminé  a  priori  :  nos  connoissances  ne  sont 
point  assez  avancées  pour  juger  ainsi  les  causes 
ëioignëes.  Je  me  contente  d'examiner  les  effets,  et 
avec  Cô  genre  de  preuve  je  me  permets  de  géné- 
raliser les  causéîj  ptOLhaines  de  la  nyctàlopie  à  beau- 
coup d'auifeS  maladies  d'un  même  canton  et  de  la 
même  SiiisoiK  Par-tout  le  mode  caîharral  me  paroît 
éminent'  :  la  seule  différence  des  parties  affectées 
iversifielé  siège  et  le  nom  des  maladies.  Dans  cet 
ensemble ,  fai  remarqué  que  les  yeux  n'étoientpas 
seulement  sujets  à  la  nyctalapie  ;  il  se  déclare  en 
meme-tcms,  aux  environs  d^  la  Roche-Gu  y  on  ^  des 
lippitudes  pu  fluxions  de  la  conjonctive  et  des  pau* 


-^ — -  pièrcs-  Les  individus  ^  qui  ont  ainsi  leS;  yeux  chas* 
pyçplopU. ^^"*  etlarmoyansjsont  exempts  de  la  cëciié  noc- 
•  '.'  turne,ou  s'en  ressentent  foiblement^J'ai  dit  que  celle- 

ci  étoit  communément  jointe  à  une  humidité  Ui« 
crymale  qui  rend  les  glçbes  brillans,  et  lpr$qu!eUe 
cesse  spontanément ,  j'ai  observe  quil  restoit.cbez 
la  plupart  un  larmoyemenjt  dé  quelques  semaines. 
L'aveuglement  de  nuit ,  et  d'autres  endémie  ^  ap- 
partiennent spécialement .  à  des  individus  ^m^ 
foible  complexion.  Je  n'ai  point  trouvé ,  aupr:è$  de 
la  Roç^e*Guyon^  une  race  d'hommes  bien  robuste, 
^espèce  au  contraire  ^'a  paru  en  quoique  !S<Mle 
dégénérée.;  ils  vivent  au  seinjde  l'indigence  ;  iU  se 
noun  îssent  maU,  Des  farineux  grossiers  et  des  ^Ojux 
assaisonqéi^.d^y leux  lard  sont ,  avec;  du  pain  noif^^Ia 
majeurO' païf lie  de.  le^ifs  {^liix^ns.  J'ai  vu  ^qn^fif^ifior 
néçs.d<l^uile  aiï  prinfèms reparaîtTe  I^v nyc^lppie 
daps  une  pei^ionmilitai^red^  cette  capitale  ,>atiJ5n- 
sâlubriité  duiîenein  concouroit^aveç  l'usage  e^ifc^f 
des  fèves ,  des  pois  et^de^j^Nommesde  uuMp^^j^j^t^ 
tenir  diverses jautresit>çofnmodités»  La.màJiadîisV.eii 
queslif^n  est  devenue  pljis  rare  Jau. pîyint^ç  4e^  Jt^S?* 
(mai$i:étle  n'a  pas  .«Qt}àcen>ehr disparu])  oâèsi'Cfuis 
l'amélioration  du  régime»  été  pisescritç  ,Qt!  cjiM^fla 
seult»  iiifhieace  du  sol  S3^:aubsisCé.;Getfe  peusiw:ft# 
six  {^9  après ,  Changé  4e>  domiàle^  liir'fnédecin 
de  Paris  ^  feu  .M.  DelaplaAche^^ .  pensoit  que  la  blfUH 


iieur  des  mutallles  et  le  reflet  du  soleil  àvoîént 
irticulièremcnt  contribué  à  blesser  h  vuedes  en- 
ms  de  cette  tnaison.  Je  n'ai  point  été  de  son- 8 vis, 
ersuadé  que  toutes  les  lumières  resplendissantes 
sroîcnt  plutôt  capables  de  produire  raveuglement 
e  jour  ou  rhéméralopie  (telle  qu'on  Tobserve  chet 
,  les  malheureux  que  Ton  retire  des  cachots  téné- 
'  breux  oh  ils  ont  été  long-tems  détenus)  ;  et  qu'en 
supposant  qu'une  cause  semblable  pût  déterminer 
nyctalopie ,  elle  devroit  la  faire  naître  pendant 
ut  le  tems  de  Tannée  ^  où  la  lumière  soit  directe 
it  réfléchie  du  soleil  est  la  plus  forte;  ce  qui  n'a 
pendant  pas  lieu,  excepté  pour  des  pays  de 
utes  montagnes  et  couverts  de  neige  oîi  la  nyc- 
lopie  est  remarquable  dans  les  mois  les  plus  chauds, 
vant  Fobservation  faite  à  Tarmée  des  Alpes ,  par 
nos  collègues  Desgenettes  et  Larrey,  Encore  ce  phé- 
nomène doit-il  être  attribué  bien  moins  à  la  pré- 
sence et  à  la  blancheur  éclatante  de  la  neige  qu'à 
^alternative  de  la  chaleur  humide  du  jour  et  de  U 
fraîcheur  de  la  nuit,  auxquelles  ont  été  exposées  des 
troupes  campées  dans  .des  vallons  remplis  d'ave- 
lanches,  au  milieu  d'une  constitution  catharrale  tou- 
jours dominante,  telle  que  Fa  aussi  observé  notre 
collègue  Heurteloup  dans  l'île  de  Corse ,  oùil  a  eu 
à  traiter  beaucoup  de  nyctalopes  parmi  les  soldats 
qui  avoient  séjourné  le  long  d  une  petite  rivière 
dans  des  lieux  bas  et  humides. 


De  U 
njcialoplt. 


(  i6o  ) 

_  n  est  une  classe  d'artisans  (les  maçons)  bit  Ton 

^«  .la  rencontre  quelques  nyctalopes,  et  je  n'en  ai  point 
vu  de  même  parmi  d'autres  ouvriers  en  bâtimens. 
Je  m'entretenois  un  jour  de  ce  fait  avec  un  célèbre 
oculiste,  qui  l'attribuoit  à  la  blancheur  du  plâtre , 
ou  à  l'éclat  brillant  de  certaines  maçonneries.  Je  lui 
ai  exposé  les  raisons  que  j'avoîs  de  croire  que  le$ 
émanations  gypseuses  iétoient  la  véritable  source  du 
mal ,  ainsi  que  de  toutes  ces  affections  catharrales  et 
rhumatismales  que  l'on  attribue  avec  raison  aux  plâ- 
tres neufs....  On  sait  d'ailleurs  que  les  maçons  usent 
d'âlimens  grossiers.  La  plupart  des  observations 
particulières  de  nyctalopie  nous  of&ent  des  individus» 
débiles  et  très-souvent  réduits  à  une  mauvaise  nour- 
riture. M.  Lombard  a  sur-tout  remarqué  à  Stras- 
bourg la  constitution  phlegmatique  et  cacochyme 
des  soldats  sujets  à  cette  maladie  (i)*  Le  matelot  Afc/z- 
straty  dont  Dupont  a  parlé  au  commencement  de 
ion  mémoire,  étoit  dans  le  même  cas.  Cette  circons- 
tance notable  est  pour  ainsi  dire  uniforme  :  elle  in- 
dique une  disposition  manifeste  au  mode  catharral , 
plutôt  qu'une  habitude  propre  à  des  maladies  plus 
aiguës;  ^         * 

Tout  ce  que  les  pathologistes  ont  écrit  sur  le 
traitement  de  la  nyctalopie  se  rapporte,  dans 
ce  qu'il  est  raisonnable  d'admettre,  à  la  thérapeu- 

(i  j  Voy.  reo.  périod.  tom.  2  ,  n».  VIII.  p.  9 J. 
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tîqtie  des  maladies  catharrales.  On  ne  volt  pas  sans  '         ■  - 

surprise ,  à  cet  égard,  l'excessive  fécondité  des  au-         ,  ^  }^ 
'^        '  u       y  ^  oycfalopia.  ^ 

teurs  poîypharmaques.  Il  n'est  point  de  classes  de 
niédicamcns  internes  et  exteriies,  qu'ils  ne  mettent 
à  contribution  contre  une  maladie,  dont  la  guérison 
spontanée  suppose  au  moins  la  facilité  de  la  com- 
battre avec  succès,  en  nuisant  que  des  moyens  les 
plus  simples.  C'est  ce  que  prouvent  les  observations 
de  Dupont,  à  l'appui  de  celles  de  Lombard, 
de  Guyétand  et  des  plus  anciennes  autorités  en  mé- 
decine, touchant  l'efficacité  des  foies  d'animaux, 
préparés  diversement  et  employés  tant  à  Textérleur 
qu*à  l*intérieur. 

H  Je  guéris  la  goutte  sereine  nocturne,  dit  Tau- 
*f  tcur,en  exposant  les  parties  affectées  à  la  vapeur 
**  d'une  infusion  de  plantes  aromatiques.  Les  marins 
»  se  guérissent  eux*mêmcs  en  usant  ainsi  des  infu- 
sions théiformes.  Ce  fut  un  vieux  soldat  qui  in- 
n  diqua  a  ses  camarades  le  remède  que  je  vais  dé- 
>*  crire,  lorsqu'il  y  eut  en  1761  une  si  grande  quan- 
!♦  tité  d'aveugles  de  nuit  àifirrasbourg.,,.  Les  soldats 
»  font  cuire  une  tranche  de  foie  de  bœuf,  pesant 
w  environ  une  demi -livre,  dans  un  pot  de  terre 
»  neuf  vernissé  ,  et  de  grandeur  telle  qu'il  soit 
>♦  complètement  rempli  par  quatre  livres  deau* 
n  Lorsque  le  foie  est  cuit,  comme  pour  le  mmger, 
/>  et  que  la  vapeur  est  d'une  chaleur  supportable. 


(  I«»  ) 

I II  ils  portent  le  poi  sur  leur  lit,  et  iriclinant latête 
^^  M>p  de  très-près,  ils  se  font  jettef*  unecouverture  par^ 
I»  dessus  eux ,  de  manière  à.  y  être  exaaement  en^ 
n  fermés  avec  le  pot.  Ils  y  restent  jusqu'à  ce  que 
H  le  bouillon  ne  produise  plus  4^  vapeurs,  otlque 
H  la  gêne  de  la  respiration  les  oblige  d'en  sortît. 
n  En  géaéral ,  une  seule  application  suffit  pour  lés 
I»  guérir  radicalement.  J'ai  connu  des  soldats  entêtés 
»  qui  n'avoient  voulu  rien  faire  pendant  trois  se^ 
»>  maines  :  je  l'ai  même  quelquefois  souffert ,  afin  de 
»  savoir  si  le  remède  seroit  aussi  efficace  pour  sme 
yf  maladie  ancienne  que  pour  une  récente.  Je  n'y  ai 
>^  pas  observé  de  différence,  et  à  présent  que  je  croîs 
n  avoir  fait  toutes  les  épreuves  nécessaires  à  ma  cdn- 
>  viction,  je  fais  administrer  de  force  le  même  trai- 
»  tement  à  tous  ceux  qui  s'y  refusent ,  et  dès  le  conr- 
^  menceroent  de  leur  maladie ,  lorsque  je  puis  en 
M  avoir  connoissance.  Je  ne  désignerai  point  les 
f>  noms  de  ceux  qui  ont  été  guéris  de  cette  manière. 
-f^  Il  existe  actuellement  au  régiment  plus. de  deux 
»  cent  cinquante  homiKs  traités  de  cette  manière  ^ 
»  et  notamment  plus  de  soixante  à  la  fin  de  mars  e€ 
H  dans  les  premiers  jours  d'avril  dernier  (1787:).^» 
A  l'instant  d'insérer  cet  extrait  dans  le  recueil 
périodique,  notre  collègue  Jeanroy,  membre  de  kl 
.Société,  m'a  commimiqué  une  lettre  du  cit.  Di»* 
Aos ,  officier  de  ^anté  ^  ci-  devant  à  Thopital  de  Laon^ 

qui 
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qui  demande  des  avis  sur  une  cécité  nocturne ,  dont 

se  trouvent  aauellcment  attaqués  six  individus  d'une        P*  }* 

*    .  nyctalopie. 

même  femille^  de  la  même  maison ,  dans  un  village 
situé  à  deux  lieues  de  Laon ,  sans  que  la  maladie,  se 
soit  manifestée  ailleurs  au  voisinage.Nous  n'avons  pas 
balancé  à  indiquer  au  consultant  les  substances  ali-^ 
mentaire;  et  médicamenteuses  dont  la  réussite  est 
confirmée  par  tant  d'observations.  D'après  les  nou* 
veaux  rénseignemens  que  nous  avons  demandés 
au  citoyen  Duâos ,  et  les  réponses  que  nous  espé<^ 
rons  de  lui  sur  les  résultats  de  son  traitement ,  nous 
pourrons  à  l'avenir  cévelppper  et  publier  l'obser- 
vation  qui  lui  appartient. 

PRjtPARATlON    DU    QUINQUINA. 
D  £  t  V  N  ï  L. 

Lue  à  la  Socîité  de  Midecîne ,  te  i  germinal. 

Avant  de  m'occuper  du  moyen  chimique  qui  va      f  l   ^ 
être  détaillé  pour  la  préparation  du  [quinquina,  ration   du 
il  m'étoit  venu  une  réflexion  aussi  simple  que  na-  *1"*"^^'°** 
tmrelle  :  le  quinquina  est  composé  d'une  substance 
ligneuse  qui  constitue  sa  plus  grande  partie ,  et 
tl'autres  principes  que  la  nature  lui  fournit,  pour 
£tre  extraits   suivant  nos  connoissances  et  pour 
nos  besoins.  ^ 

Tai  fait  bouillir  ,  séparément  et  pat  moitié , 
dans  quatre  pintes  d'eau  distillée  ,  quatre  onces 

Tome  IL  N 


ration    du 


(  164  ) 

de  quinquina  bien  pulvérisé.  D&ns  Tune  des  deux 
Prépa-  décoctions  i'âi  ajoaté  douze  grains  de  carbonate  de 
potasse  (sel  de  tartre).  Apres  avoir  filtré  les  deux 
liqueurs  9  celle  sans  addition  s'est  troublée  par  le 
refroidissement  ;  l'autre  a  conservé  sa  transparence 
et  sa  clarté ,  avec  une  belle  couleur  de  vin  dt 
quinquina. 

1,'additiondu  Carbonate  de  potasse,  mesuis-jedit, 
£acilite  donc  l'extraction  des  parties  sotubles ,  et  &- 
vorise  leur  combinaison  avec  l'eau ,  ce  qui  m'a  été 
démontré  par  l'expérience  suivante. 
/  A  plusieurs  reprises  9  j'ai  fait  rebouillir  le  quio* 

quina  qui  n'avoit  pas  subi  l'action  du  sel ,  à  dessein 
de  l'épuiser:  il  conserva  toujours  une  amertume 
assez  marquée  :  l'autre  la  perdit  entièrement  par 
une  nouvelle  décoction  aiguisée  de  douze  nouveaux 
grains  de  carbonate.  Cette  dernière  expérience,  sur* 
tout,  démontre  la  possibilité  d'extraire  ainsi*  du 
quinquina,  et  à  l'aide  de  la  décoction,  tout  ce 
qu'il  contient  de  soluble ,  et  de  rendre  la  partie 
ligneuse  parfaitement  insipide.. 

Je  crois  utile  d'observer  que  pour  tirer  im  parti 
plus  avantageux  de  la  substance  en  question,  ii 
est  nécessaire  de  faite  la  décoction  à  deux  reprises^ 
parce  que  la  nouvelle  eau ,  étant  pure  ^  est  plus  dis- 
posée à  dissoudre  tout  ce  qu'elle  trouvera  de  so-» 
lubie  dans  le  quinquina,  qui  n'en  a. abandonné 
"qu'une  partie  pa,r  une  première  opération». 


(  Ifiî  ) . 

L^avantage  de  ce  procédé  m'a  été  démontré  par 


la  différence  des  produits.  Le  poids  de  Textraît  par      Ptépv*^ 
la  décoction  simple ,  ou  sans  addition ,  n'a  été  que  quiûcuihi. 
de  deux  gros  vingt-quatre  grains ,  tandis  que  l'autre 
a  été  de  quatre  gros  quelques  grains. 

Pour  m'assurer  si  le  résidu  de  chaque  décoction 
ne  contenoit  plus  rien  de  soluble,  je  les  ai  sou-^ 
mis  Tun  et  l'autre  à  l'action  de  l'alkool,  ou  es- 
prit-de-vin* Huit  onces  de  ce  dissolvant ,  mis  en 
digestion  sur  chaque  résidu  ^  ont  obtenu  de  celui 
qui  n'a  point  subi  l'action  du  sel  ^  soixante  grains 
de  substance  résineuse  (i) ,  tandis  que  l'autre  n'en  a 
fourni  que  huit.  La  teinture  de  ce-  dernier  n*a  été 
que  troublée  par  l'addition  de  l'eau  distillée ,  sans 
former  de  dépôt  ;  l'autre ,  au  contraire ,  en  a  formé 
un  assez  abondant  :  preuve  que  l'eau  iseule  ne  peut 
extraire  que  la  substance  gommeuse,  avec  une 
très-pedte  quantité  de  résme  qui  ne  reste  pas  en 
dissolution.  Cette  vérité  m'a  été  démontrée  par 
l'expérience  suivante. 

L'alkool  digéré  à  chaud  avec  l'extrait  obtenu  à 
l'aide  du  carbonate  de  potasse ,  s'est  coloré  en  verd 

(i)  Je  nVi  employé  le  mo:  rêsiiic  que  pour  distinguer  la 
substance  qui  reste  en  dissolution  dans  Teau  à  la  faveur  de 
Falcali.  Les  connoissancc?  actuelles  annoncent  qu'il  faut  se 
faire  une  ioée  plus  juste  d:s  résines,  que  celle  «fui- a  éxé 
admise  jusqu'à  présent. 
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,  assez  fortement ,  et  Taddition  de  Teau  froide  en  a 
Prépara-  fait  séparer  de  la  résine  ;  au  lieu  que  sur  l'autre 
fuinquina,  son  effet  a  été  peu  sensible.  Cette  dernière  ten- 
tative ne  démontre  p^s  moins  que  les  autres  l'a* 
vantage  du  carbonate  de  potasse  pour  extraire 
du  quinquina  tous  les  produits  dissolubles  dans 
Teau. 

Il  est  démontré  maintenant  que  la  partie  ligneuse 
du  quinquina  peut  être  dépouillée  des  principes  qui 
paroissent  être  les  seuls  utiles  en  médecine  :  sa  par- 
faite insipidité  autorise  cette  opinion.  Si  Ift  diffi- 
culté d'obtenir  du  quinquina  tout  ce  qu'il  peut  offrir 
d'utile ,  par  le  moyen  de  l'eail,  et  de  conserver  ses 
principes  dans  ce  menstrue,  est  la  seule  cause  qui 
le  fait  administrer  en  substance ,  j'aurai  procuré  au 
praticien  un  emploi  plus  facile ,  et  j'aurai  sauvé  au 
malade  un  grand  désagrément. 

Plusieurs  pharmacopées  prescrivent  l'additioadu 
carbonate  de  potasse  à  la  décoction  du  quinquina , 
à  dessein  d'en  conserver  la  transparence;  mais  je 
ne  siithe  pas  qu'il  existe  un  procédé  semblable  à 
celui  qui  vient  d'être  décrit,  lequel,  médicale- 
ment considéré,  offre  un  nouveau  médicament  qui 
a  besoin  de  l'observation  des  médecins  pour'^  être 
approuvé  et  employé.  Je  les  y  invite  pour  ma  satis« 
faction ,  et  dans  le  dessein  d'être  utile» 


Dû  plusiturs  ùburvations  adressées  à  tacadimh  de 
chirurgie  f  en  i^^^^  par  Gay  jeune  y  alêrs  cki^ 
rurgien  au  Cap.  \ 

Lue$  le  ^8  brumaire  »  an  {  »  i  U  Société  de  Médecine. 

Un  nègre,  âgé  de  48  à  50  ans^  d'un  tempéra- 
ment sec  et  sanguin ,  éprouvolt  depuis  quelques  ^^^l«<;ï»oa 
tems,  une  douleur  au  genou  gauche.  Il  travailla  culatbn du 
jusqu*au  moment,  où  le  gonflement  de  cette  partie  ^^pj^^^*;^ 
et  l'augmentât  ion  delà  douleur,  robligcrent  de  seobicrv*- 
rendre  à  rhôpital  ;  c'étoit  au  mois  de  mars  1785,     *^^^' 

A  la  première  inspection ,  Gay  reconnut  que  la 
tension  occupoit  tout  le  genou ,  et  notamment  la 
partie  antérieure,  La  chaleur  étoit  légère.  II  prescrî* 
vit  un  cataplasme  émoUient,  que  Ton  continua  plu- 
sieurs jours.  Le  malade  fut  purgé  deux  fois.  Ces 
moyens  ne  procurèrent  aucun  changement  avanta-» 
gcux.  Il  fit  substituer  aux  émolliens,  les  résolutifs 
qui  furent  sans  effet.  Les  fumigations  aromatiques 
parurent  produire  un  soulagement  instantané. 

Quelques  jours  après,  Fengorgement  augmenta; 
la  douleur  devint  plus  vive^  et  la  chaleur  plus 
considérable,  La  réunion  de  ces  symptômes  fit  crain- 
dre à  l'observateur,  ou  le  ramollissement  des  os^ 
eu  leur   carie.  Il  fit  appliquer  un  vésicatolrc  sur 
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le  genou;  es  moyen  n'eut  aucun  succès,  quoiqull 
Collecno"  donna  issue  à  une  grande  quantité  d'humeur.  Tous 
ctiaciondu  les  remèdcs  ci-dessus  décrits,  ayant  été  infructueux, 
genou.  (3^y  ^  découragé  d'ailleurs  par  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  maladies  du  genou,  désespéroit 
de  réussir  en  pratiquant  une  opération ,  qui  lui  pa- 
roissoit  indiquée  en  pareil  cas;  cependant,  plutôt 
que  d'exposer  le  malade  à  une  carie  ou  à  une  anky- 
lôse ,  il  plongea  un  trocart  dans  la  partie  latérale 
externe  du  genou ,  en  le  dirigeant  transversalement 
et  jusques  sous  la  rotule.  Ayant  rétiré  tout  aussi-* 
tôt  après  le  poinçon,  il  sortit  par  la  canule  un 
fluide  blanchâtre,  transparent,  et  mêlé  de  petits 
grumeaux  de  pareille  couleur.  Ces  gnimeaux  res« 
sembloient  assez  à  des  blancs  d'oeufs  à  demi^cuits. 
Avant  de  retirer  la  caniile,  l'auteur  de  cette  ob- 
servation avoit  introduit  plusieurs  fois  un  stilet , 
pour  donner  issue  à  une  plus  grande  quantité  de 
l'humeur  épanchée ,  qu'il  estima  de  huit  onces  à  huit 
onces  et  demie. 

Le  pansement  consista  en  une  goutière  de  bois  de 
Bambou,  renversée  sur  la  petite  plaie ,  et  dans  l'ap- 
plication d'un  cataplasrue  fait  avec  la  mie  de  pain 
et  l'eau  de  Goulard ,  avec  addition  d'un  dixième 
de  tafia. 

Le  malade  reposa  la  nuit  suivante.  Le  gonflement 
n  la  douleur  çîoicnt  diminués;  quoique  l'intensité 


(169) 
des  accîdens  ne  fut  pas  la  même,  II  crut  fpe  toute  \ 
l'humeur  n'étoit  pas  sortie;  en  conséquence,  il Ç^^^^f^^." 
agrandit  la  petite  ouverture  faite  avec  le  trocart ,  culaûot  du 
et  fit  une  compression  exacte  de  la  partie  intérieure  S^"*®^* 
vers  Tantérieure.  Ce  procédé  fit  sortir  plusieurs  gru- 
meaux de  la  grosseur  d'un  pois  ordinaire ,  qui  lui 
parurent  être  formés  par  Tépaississement  de  la  sy- 
novie. On  ajouta  au  pansement  précédent  des  in- 
jectons faites  avec  l'eau  de  Goulard,  et  un  douzième 
de  tafia  camphré. 

Tout  étoit  en  bon  état,  le  sixième  jour  de  k 
première  opération  ;  il  ne  restoît  que  très-peu  d'em-» 
paiement.  Il  suintoit  par  l'ulcère  une  humeur  glu- 
tineuse,  que  Ton  jugea  être  de  la  synovie.  Ne  voyant 
plus  sortir  de  grumeaux ,  on  discontinua  les  injec- 
tions. Le  1 1 ,  le  suintement  et  l'empâtçment  étoient 
presque  dissipés;  la  goutière  fut  supprimée,  et  Ton 
appliqua  pour  cataplasme  la  racine  de  manioque. 
Le  12,  on  fit  des  douches  avec  l'eau  de  mer; 
le  27,  le  malade  étoit  presque  guéri;  il  fut  purgé 
le  32  et  le  36.  L'ulcère  étoit  alors  entièrement  ci- 
catrisé. H  ne  restoît  plus  que  la  foiblesse  de  la  partie 
qui  disparut  par  les  bains  et  les  fumigations  aroma- 
tiques ,  et  enfin  par  des  embrocations  faites  avec  le 
tafia  camphré. 


Une  négresse  âgée  de  36  à  37  ans,  d'un  tempe-  ^Secom 

_  -  oh  erra- 
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rament  bilieux  et  robuste ,  vint  à  Thôpital  en  avril 

Collection  1789,  ayant  le  genou  droit  enflé  et  douloureux. 

Gulationdu  ^^  prescrivit  un  cataplasme  tait  ^vec  la  terre  Sb- 

gcnon.      molée  et  le  vinaigre,  La  malade  fut  purgée ,  et  sortit 

de  l'hôpital,  pour  aller  reprendre  ses  occupations 

ordinaires. 

Cette  négresse  revint  quelque  tems  après  ;  la  dou- 
leur et  le  gonflement  du  genou  avoient  considéra- 
blement augmenté.  En  examinant  attentivement  la 
partie ,  on  reconnut  un  épanchement  dans  l'article, 
et  Ton  plongea  aussi-tôt  un  trocart  dans  cette  ca- 
vité. Il  en  sortit  une  matière  transparente  l  sans  ap- 
parence de  grumeaux.  On  fit  des  injections  avec 
Veau  de  Goulard,  animée  avec  le  tafia  camphré, 
pour  faciliter  l'issue  de  l'humeur  qui  pouvoit  y  être 
restée*  La  quantité  du  fluide  ^orti  fut  évaluée  à 
sept  ou  huit  onces. 

Le  cinquième  jour,  le  gonflement  avoit  entière- 
ment cessé;  il  ne  se  faisoit  plus  qu'un  léger  suinte- 
ment par  la  petite  ouverture.  La  malade  sortit  de 
rhôpital  vingt  jours  après  l'opération.  L'absence 
des  grumeaux  détermina  l'auteur  de  cette  obser- 
vation, à  ne  pa$  continuer  les  injections  aussi  long- 
tems  que  dans  le  cas  précédent,  il  se  crut  également 
dispensé  d'agrandir  l'ouverture  faite  par  le  trocart» 

Obifrva^  .   Une  négresse,  âgée  de  z6  à  ly  ans ,  d'une  bonne 
uonfurun 
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constitution ,  eut  quelques  accès   de  fièvre ^  dans^ 

le  courant  du  mois  de  juin    1787  ;  on  reconnut  abcè*  souj 
.  .  . ,        ,  »  *     -   T  1  -^  !•»  dure  mê- 

le troisième  jour  que  cetoit  la  rougeole  ;  sa  n\aitr esse  ^^  ^  guérie 

la  purgea  le  5    et  le  7.  Les  boutons  disparurent,  p^r  le  «^ 
la  fièvre  se  calma ,  et  Ton  crut  la  malade  hors  ^*'  * 
d'affaire. 

Le  10,  la  fièvre  précédée  de  frisson,  et  d'un 
grand  mal-de-tête  revint  ;  on  lui  donna  différens 
remèdes  sans  succès;  mais  les  accidens  augmentant 
on  manda  Gay;  c*étoit  alors  le  quatrième  jour* 
La  fièvre  étoit  tbrte,  la  peau  sèche  et  brûlante,  le 
pouls  dur  et  intermittent.  Cette  négresse  éprouvoit 
toujours  un  violent  mal  de  lête,  particulièrement 
au  côté  gauche,  et  des  douleiirs  très-vives  et  lan- 
cinantes dans  rœil  du  même  côté.  Cet  organe 
étoit  plus  saillant  que  de  coutume.  Les  muscles  des 
bras,  des  doigis,  des  jambes,  et  notamment  ceux 
de  la  face  se  contractoient  simultanément.  Il  y  avoît 
des  vomissemens,  etc.  on  présuma  que  tous  ces 
symptômes  étoient  dus  à  la  métastase  de  Thumeur 
de  la  rougeoie- 
On  appliqua  un  large  vésicatoire  sur  l'endroit 
douloureux  de  la  tête.  On  conseilU  pour  boisson 
iine  décoction  légère  de  salsepareille,  avec  addition 
de  quinze  gouttes  d'alkali  volatil,  par  pinte.  On  fit 
un  cautère  au  bras  gauche;  enfin  un  second  vési- 
itoire  fut  posé  à  la  nuque.  Ces  différens  moyens 
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ration  devînt  plus  abondante;  la  malade  se  trouvoit 
^!^^y^^^  soulagée,  mais  elle  n'étoit  pas  guérie.  EUeseplai- 
guéri   par  g^^it  encore  d'une  douleur  au  genou.  Gay  craignant 
ie  moxa.    q„ç  ^ette  humeur  érysipélateuse  se  fixa  dans  Tarti- 
.    culation  et  ne  donnât  lieu  à  des  accldens  graves, 
crut  qu'il  étoit  nécessaire  d'entretenir  un  égoût  aux 
environs  de  la  partie  malade;  en  conséquence  il  pro- 
posa Un  cautère  à  la  jambe,  ou  bien  un  moxa  au 
milieu  du  vésicatoire  qui  étoit  presque  sec  ;  il  in- 
sista sur  ce  dernier  moyen  qui  fut  accepté. 

Il  plaça  donc  un  moxa  de  la  largeur  d'un  écu 
de  six  livres ,  un  peu  au-dessus  de  la  rotule.  L'es- 
carre tomba ,  la  suppuration  s'établit ,  et  devint  très- 
abondante.  Dans,  le  même  tems ,  la  malade  faisoit 
usage  des  bouillons  amers.  Elle  fut  purgée  trois  se* 
maines  après ,  et  prit  ensuite  le  lait  de  vache ,  coupé 
avec  une  décoction  de  salsepareille,  pendant  deux 
mois.  On  réitéra  la  purgation  de  tems  en  tems;  la 
douleur  cessa  entièrement,  et  la  dame  recouvra  sa 
santé  et  son  embonpoint  ordinaire.  Elle  a  eu  de- 
puis plusieurs  enfans  qui  sont  venus  à  terme,  et 
l'érysipèle  n  a  plus  reparu. 


^ 


A  T  I  O  N 

Sur  hcrnU  avec  gangrint  ,   dans    laqtulU  tiniiSiim 
farmoii  unt  appcAdicc  digitalu 

F  AGES,  correspondant    de    la  Société  ,  etc.  à 

Montpellier, 

Après  avoir  entendu  la  lecture  d\îh  mémoire  de 
Fages ,  intitulé  :  R€fnaré[ucs  et  Obsirvations  sur  Us  ^-^ 
signes  illusoires  des  hernies,  et  sur  titranglement  ve/-- ^^^^î. 
mintux  ,  la  Société  a  distingué  ,  entr'autres  bonnes 
observations;  la  quatrième,  en  ce  cjuVlIe  présente 
un  fait  presque  semblable  à  celui  que  Littre  a  pu- 
blié dans  les  mémoires  de  Tacadémie  des  sciences, 
année  1700.  Elle  a  pensé  que  des  faits  semblables, 
quoique  moins  rares  qu'on  ne  crmt,  mais  assez 
rarement  observés  ,  dévoient  être  connus  pour 
rinstruciion  générale.  En  conséquence ,  elle  a  dé- 
cidé que  celui  de  Fages,  son  correspondant,  set  oit 
inséré  dans  son  recueil  périodique,  et  que  les 
autres  observations  de  ce  collègue  seroient  Con* 
servées,  pour  être  jointes  aux  matériaux  qu'elle 
rassemble  sur  cette  matière  importante. 

Un  homme  âgé  de  17  ans,  d\ine  constitution 
robuste ,  occupé  j  par  état ,  aux  pénibles  travaux  de 
la  terre,  entra  à  rHôteUDieu,  le  premier  avril 
1792,  atteint  dVne  fièvre  gastrique  pituitmse  (ce 
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sont  les  termes  de  Fauteur)  et  d'une  tumeur  fort 
Hernie  volumineuse  à  Faîne  droite.  Cette  tumeur  étoit 
grène.  ^'""  caractère  phUgmoncUx  bien  décidé  au  dehors  : 
elle  s'étendoit  au  loin  le  long  du  tissu  cellulaire  et 
des  tégumens  du  bas-ventre  et  de  la  cuisse;  elle 
ne  dimînuoit  ni  par  la  situation ,  ni  par  la  pression  ; 
en  faisant  tousser  le  malade  \  je  ne  sentis  (  dit 
l'auteur  )  rie#  qui  répondît  aux  doigts  appliqués 
sur  leur  tumeur.  Le  ventre  étoit  souple ,  ouvert  et 
sans  douleur.  Le  malade  navoit.ni  hoquet  ni  yor 
missement;  en  un  mot,  il  n!existoit  aucun  signe 
apparent  de  hernie ,  ni  aucun  symptôme  de  la  pas* 
sion  iliaque. 

En  questionnant  le  malade  y  j'appris  que  depuis 
six  ou  sept  ans  il  s'étoit  apperçu  d'une  petite  glande 
à  l'aine  (ce  fut  son  expression) ,  et  que  depuis  deu;s( 
ans  cette  tumeur ,  qui  ne  l'incommodoit  point  alor$  ^ 
s'étoit  accrue  sans  devenir  plus  gênante.  Le. mé- 
decin, à  sa  visite,  ayant  reconnu  l'état  saburtal 
des  pr<:mières  voies ,  prescrivit  une  potion  émético- 
cathartique,  qui  produisit  tout  l'effet  désiré.  Le  sçlk 
on  appliqua  sur  la  tumeur  un  cataplasme  émoUient 
et  légèrement  résolutif.  Les  4 ,  6  et  & ,  la  purgatipii 
fut  réitérée.  La  tumeur  marchoit  tpujours  vers  la 
suppuration ,  malgré  l'usage  dqs  évacuans  qui  pa? 
roissoieat  indiqués  par  la  maladie  interne.  Le  dixième 
jour ,  les  symptômes  de  te  fièvre  gastrique  étant 


Hern'u 


<    177  ) 

dissipés ,  nous  tournâmes  nos  vues  du  coté  de  la 

tumeur  ,  qui  offrit  une  fluctation  bien  marquée, 

^    '■  ^  ^  *         aycc  gan- 

On  découvrit  une  fusée  qui  s'étcndoit  entre  les  té-  grène. 
gumens  et  les  muscles  abdominaux ,  tandis  que  la 
base  dû  côté  de  la  cuisse  étoit  encore  dure» 

Toutes  ces  circonstances ,  jointes  à  ^absence  des 
signes  de  hernie ,  me  décidèrent  à  ouvrir  la  tumeur. 
Comme  j'avois  des  doutes  sur  la  simplicité  de  la 
maladie  y  je  le-^fis  avec  précaution.  J'avois  déjà  ob- 
servé un  tas  à-peu-près  pareil.  Au  premier  coup 
de  bistouri,  qvl  fut  plongé  à  la  partie  la  plus  dé- 
clivé,  il  sortit  de  .la  tumeur  un  pus  très-fluide^ 
infecte  et  mêlé*  de    matières  fécales.  J'agrandi/, 
avec  les  préçauûojis  requises ,  l'ouverture  vers  le 
haut.  Après  en  avoir  évacué  tout  le  liquide,  je 
tirai  du  fond  .dfinl'abcès  quatre  vers  strongles  , 
morts ,  et  d'unie  longueur  assez  considérable.  J'ex- 
cisai avçç  dç>'  ciseaux  une  partie  de  la  peau  qui 
étoit  extiêmemefit  amincie.  Après  avoir  lavé  Tin** 
térieur  d^  fftyer  avec  de  Teau  et  du  vin  tiédes^ 
je  reconnus^  par  l'examen  que  j'en  fis,  qu*il  y 
avoit  UQg  portion  d'intestin  affaissée  et  gangrenée 
d'environ  deux  pduces  de  longueur ,  et  terminée 
par^un^lrde-sac:  je  la  suivis  jusqu'au  lieu  de  son 
passage,. qui  étoit  formé  par  un  écartement  parti- 
culier 4^s  fibres  aponévrotiques  du  pilier  externe 
4e  l'anneau.  Je  me  rappelai  à  l'instant  Tûbservation 
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de  Lîttrc ,  et  je  crus  que  ce  cas  y  avoît  quelque 
iTcc   '"  !  ressemblance.  Dans  cette  idée  ,  j'emportai  quelques 
Sréne.       lambeaux  de  cette  portion  d'intestin  gangrenée.  Je 
ifis  tousser  le  malade  à  plusieurs  reprises  ;  il  ne  s'é-* 
coula  qu'une  très-petite  quantité  de  matières  jau- 
nâtres mêlées  de  quelques  bulles  d*air ,  d'où  je  pré- 
sumai que  le  prolongement  intestinal  étoit  presque 
oblitéré ,  ou  très-resserré ,  et  que  ce  n'étoit  point 
ici  le  cas  de  suivre  la  méthode  proposée  parLitcre; 
Je  me  contentai  d^introduire  dans  le  fond  de  la  plaie 
un  bourdonner  trempé  dans  l'huilt  de  thérébentîhe 
chaude,  et  par-dessus  un  plumaceau  couvert  de 
digestif  animé.  Le  malade  passa  bien  la  nuit;  le 
cours  des  selles  ne  fut  point  interrompu. 

Le  lendemain  à  la  levée  de  Tappareil ,  mon  col*^ 
lègue  Courrege ,  chirurgien  de  quartier ,  étoit  pré- 
sent Nous  ne  trouvâmes  point  de  matières  fécales  ; 
et  ce  qui  nous  surprit ,  c'est  qu'en  faisant  tousser  le 
malade,  il  ne  sortit  rien  par  le  bout  coupé  de  l'appen- 
dice intestinale.  Nous  continuâmes  le  même  panse^ 
ment  ;  on  tint  le  malade  au  bouillon  et  aux  lavemens. 
Le  troisième  jour  de  l'opération  on  lui  donna  un 
minoratif  qui  produisit  cinq  à  six  selles,  sans  qu'il 
sortît  quoique  ce  soit  par  la  plaie.  Le  dixième  ^  le 
reste  de  l'intestin  gangrené  se  sépara,  et,  à  l'aide 
d'une  compression  méthodique ,  la  fusée  purulente 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  fut  entièrement  tarie  le 

quinzième» 
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i|uinzîème.  Le  seizième ,  on  permit  uti  peu  de  ttour-  ■' 
riture^  qui  fut  augmentée  par  degrés,  et  à  mesure  ^j^^^  ^^^ 
que  l'ulcère  se  déiergeoit.  Enfin ,  la  consolidation  S'I^^c* 
étant  achevée,  le  malade  sortit  parfaitement  guéri , 
le  23  mai  suivant.  Je  Jui  recommandai  de  mener 
une  vie  réglée ,  et  d'éviter  sur-tout  la  constipation. 
D'après  ces  détails ,  il  est  évident  que  cette  hernit 
est  de  l'espèce  de  celles  dont  Littre  a  parlé ,  et  dont 
joii  trouve  aussi  des  exemples  dans  Ruisch ,  N/alter , 
Banazzoli  et  autres.  Elle  s'est  formée  lentement,  s'est 
accrue  par  degrés ,  et  s'est  terminée  par  une  tumeur 
qui  avoit  tous  les  caractères  du  phlegmon.  La  li* 
berté  du  ventre ,  l'efficacité  des  évacuans  ;  en  un 
mot ,  l'absence  des  signes  qui  caractérisent  le  dépla« 
cernent  de  l'intestin ,  m'ont  fait  prendre  le  change 
sur  la  vraie  nature  de  cette  tumeur ,  dont  le  trai- 
tement n'a  été  troublé  par  aucun  accident. 

OBSERVATION 

Sur  t extirpation  d^unc  excroissance  polyptuse  dit  sinus 
maxillaire  9  qui  occupait  toute  la  capacité  de  la  bouche 
et  génoit  la  respiration ,  la  mastication  et  la  parole. 

C  A  N  o  L  L  E ,  Chirurgien  à  Poitiers. 
Lue  le  2  Germioal  9  lifi  V. 

Marie  Comber ,  âgée  de  treize  ans .  pôrtoit  de-   ,  E'ftirpa- 

•   I  1111  .     /    ^'*^"  ^  "" 

puis^  long-tems,  dans  la  bouche,  une  tumeur  situt^c  polype  da 

à  la  partie  gauche  du  bord  alvéolaire  supérieur.  ^Z!'^?^^"'** 

Tome  lU  O 
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!  La  malade  îgnoroit  l'époque  d&  Tinvasion  de  cette 
Extirpa- maladie.   La  tumeur  avoit  été  long-tems  comme 
polype  du  flottante  dans  la  cavité  de  la  bouche,  et  obéissani 
MOUS  ma-  aux  mouvemens  que  la  langue  lui  imprimoit. 

^        grosseur  etoit  alors  celle  d  une  cerise ,  et  elle  lu^ 
causoit  plus  de  gêne  que  de  douleur.  Mais  elles^ac— ^ 
crut  au  point  de  gêner  la  mastication ,  la  respi* 
ration  et  la  parole. 

Je  fus  appelé  alors  (  c'étoît  le  4  frimlaire  dernier). 
En  entrant  dans  la  chambre  de  cette  jeune  fille ,  je 
fus  frappé  de  Todeur  fétide  et  presqu'insupportable 
qui  y  étoit  répandue.  Cette  odeur  ne  me  permit 
pas  de  douter  qu'il  y  eût  une  suppuration  sanieuse; 
d'ailleurs  il  en  sortoit  par  la  bouche.  La  jque  gaucht 
étoit  considérablement  distendue.  Le  globe  de  l'œil 
ne  présentoit  rien  de  remarquable,  si  ce  n^est  qu'il 
étoit  recouvert  dans  sa  partie  inférieure  d'un  bour- 
relet que  formoit  la  peau.  La  cavité  de  la  bouche 
étoiî  entièrement  remplie  par  ui^e  tumeur ,  dont  la 
circonférence  étoit  lisse  et  polie ,  et  'qui  paroiçsoit 
comme  moulée ,  par  son  contour  dans  la  surface 
interne  des  joijes  et  du  palais.  Elle  n'étoit  cependant 
pas  entière  ;  car  quelques  jours  avant  un  chirurgien 
en  avoit  coupé  une  portion ,  de  la  grosseur  d'un 
œuf,  qui  pendoit  hors  des  lèvres. 

En  parcourant  successivement  les  difFérens  points 
de  la  Surface  de  cette  tumeur ,  je  reconnus  qu'elle 


étoît  libre  dans  la  civité  de  sa  bouche,  et  qu^'cllê 

descendolt  de  la  partie  postérieure  du  sinus  hïaxll-    .  ^*'  V'^^ 
*^  *  .  non  t     ti 

laire  gauche,  derrière  le  voilé  du  palais.  Dans  îe'polype  di 
principe  elle  avoit  pas^sé  à  travers  rôuverture  de  '*||^jj^*' 
l'alvéole  de  la  dernière  dent  molaire^  qui  étôit  an-* 
técédemment  tombée  ;  et  dans  son  acctoissement 
elle  avoit  chassé  de  leurs  alvéoles  les  tfois  autres 
dents  molaires  qui  se  trouvoient  déjettées  vers  là 
voûte  du  palais,  et  nadhéroient  qu'au  tissu  des 
gencives  par  leur  collet  i  les  jrois  alvéolés  ne  for- 
moient  qu'une  seule  ou vettute,  enti<ïrement  rem- 
plie par  la  tumeur.  Sa  couleur  étoit  rougeâtre ,  et 
sa  consistance  molasse  et  spongieuse;  c'étoit  un  vé- 
ritable polype  du  sinus  maxlllaii  t. 

La  situation  de  la  malade  étoît  des  plus  déplo^ 
râbles;  son  teint  étoit  plombé,  son  pouls  fébrile > 
la  mastication  impossible^  la  respiration  très^labo-* 
rieuse,,  et  la  voijc  presque  éteinte,  sa  bouche  exha- 
loit  une  odeur  empestée  qui  la  rendoit  à  chàilge 
à  elle-même*  Je  proposai  sur-le-champ  rextirparioit 
de  la  tumeur ,  en  prévenant  que  je  Tattaquerois  par  le 
fer  et  par  le  feu;  elle  fut  décidée  pour  le  lendemaîû. 

La  malade  étant  ifîxée  sur  une  chaise  en  Face  du    ^ 
jour,  là  tête  assujettie  par  un  aide,  j'éçartat  ta  mâ- 
choire inférieure  de  la  supérieure,  et  je 'maintins  la 
bouche  ouverte,  au  moyen  d'uine  clçf  que  je  con* 
iiai  à  un  second  aide ,  et  qui  emgêchoit  que  la  ma« 
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"  lade  ne  p&t  la  fermer;  je  comprimai  la  fece  supé* 

^ J'ijf^^' rieure  du  polype  avec  une  large  spatule,  ce  qui 
3'ypc  du  me  permit  de  porter  v^rs  la  voûte  du  palais  ua 
uâîre.  **  davier  ouvert ,  avec  lequel  je  fis  facilement  l'ex- 
traction des  trois  dents  déviées;  j'introduisis  les 
branches  d'une  paire  de  ciseaux  droits,  aussi  loin 
qu'il  me  fut  possible,  vers  l'extrémité  du  bord  al- 
véolaire supérieur,  et  je  compris  dans  Técartement 
des  branches  toute  la  portion  de  la  base  du  polype 
que  je  pus  embrasser.  La  première  incision  ne  coupa 
qu'environ  la  moitié  de  cette  base  ;  mais  la  sectioa 
en  fut  entièrement  achevée  par  la  seconde,  et  W 
polype  se  trouva  alors  réduit  au  niveau  du  bord 
alvéolaire. 

Le  polype  fut  retiré  de  la  bouche ,  parmi  des  flots 
de  sang  ;  il  étoit  de  la  grosseur  du  poing.  Je  jugeai 
alors  à  propos  de  suspendre  l'opération ,  tant  pour 
donner  au  sang  le  tems  de  s'écouler  que  pour  laisser 
reposer  la  malade  qui  sembla  renaître ,  et  reprit  l'u- 
sa^e  diC  la  langue  pour  me  combler  de  bénédictions. 
La  malade  s'étant  gargarisée,  je  me  remis  à 
l'xieuvre.  J'écartai  les  mâchoires  par  le  même  moyen 
qae  j'avois  employé  précédemment;  j'introduisis 
le  doigt  dans  la  bouche,  et  le  ponai  vers  le  bord 
s^lvéolaire  supérieur;  les  alvéoles  et  oient  tellement 
dilatées,  que  je  parvins  sans  peine  dans  le  sinus  ma* 
](illaire,  jusqu'au  plajQcher  de  l'orbite.  Je  reconnus 
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la  naissance  du  polype  vers  la  paroi  postérieure  de  • 

cette  cavité  i  je  fis  écarter  la  joue  avec  un  crochet   .""f,P* 
^  '  \  ^  non  cl  ui 

[mousse  sans  douic']^  et  par- là  je  procurai  un  grand  polype  d 
vuide    entre  cette  joue  et  le  bord  alvéolaire  :  à  la  ^^a\^  ^\ 
faveur  de  ce;  vuidé  j'incisai  sur  la  base  du  polype 
tout  ce  qui  fut  accessible  au  bistouri  et  aux  ciseaux. 
Je  portai  ensuite  une  canule  de  fer  blanc  immé- 
diatement sur  Torigine  du  polype,  et  à  l'aide  de 
cette  canule  je  glissai  une  des  tiges  de  fer  que  j*avoîs 
fait  forger  exprès,  dont  Textrâmité  étoit  terminée 
par  une  surface  plate,  et  qui  étoit  rougie  jusqu'à 
candescence.  Je  réitérai  cette  application  cinq  à  six 
fois ,  avec  différentes  tiges  rougies ,  et  en  variant 
le  placement  de  la  canule;  enfin,  bien  persuadé 
d'avoir  cautérisé  toute  la  surface  marquée  par  la 
naissance  du  polype,  j^  mis  fin  à  cette  opération 
lorsque  ITiémorrhagie  fut  entièrement  arrêtée. 

Je  fit  gargariser  la  malade  avec  de  Toxicrat;  je 
remplis  tout  le  vuide  du  sinus ,  avec  des  bourdon- 
nets  saupoudrés  de  colophône,  et  je  couvris  la  joue 
d'un  cataplasme  émoUient.  Je  prescrivis  un  garga- 
risme détersif  pour  le  lendemain,  et  un  autre  cata-^ 
plasme  sur  la  joue;  je  mis  la^malàde  à  un  régime 
tonique  et  à  Tusage  d'une  tisanne  amère ,  et  la  laissai 
dans  la  situation  la  plus  satisfaisante.  Au  bout  de 
dix  jours  une  escarre  assez  considérable  s'est  déta- 
ciiée  du  sinus  maxillaire;  la  fièvre  a  cédé;  fa  mas*- 

,    ••  •■•■-Os    ■■■••■ 


ticatîon ,  la^respiratlon ,  et  la  parole  se  sont  réta- 
Extirpa  tJiçs  j  l'odeuf  fçtldc  s'est  dissipée  ;  l'appétit ,  Tem-  * 

tlon  d'un  ,  .  -        ^ 

joiypc  du *^<>'ïpoint ,  h%  forces   sont  revenus,  et  avec  eux 

pnu»  mu-  i^  gaieté. 

Au  bout  d\in  mois  je  revis  la  malade;  la  joue 
étoit  tant  soit  peu  enflée,  Toeil  étoit  dégagé  du 
bourrelet,  qui  T^voit  caché  en  partie;  Tintérieur 
de  la  bouche  ne  présentoit  aucune  trace  de  plaie 
pi  de  cicatrice;  l'ouverture  du  sinus  maxillaire 
étoit  rétrécie  par  le  tissu  des  gencives,  qui  sem-» 
bloit  replié  vers  cette  cavité;  et  la  jeune  fille  n'y 
ressentoit  ni  douleur  ni  gêne. 
Remar-     Il  e^t  probable  que  Tameur  n'a  donné  la  préférence 

<!««#.         ^  l'excision  sur  la  ligature ,  que  parce  qu'il  a  jugé 
cette  dernière  impraticable. 

A  la  vérité,  il  a  porté  san^  peine  le  doigt  dans 
le  sinus  maxillaire  jusqu'au  plancher  de  l'orbite  j 
mais  ce  n'a  ét^  qu'après  l'excision  de  la  tumeur  ; 
avant  il  lui  efit  été  sans  doute  impossible  d'y  péné- 
trer. L'on  doit  penser  que  celui  qui  a  pratiqué  avec  au- 
tant de  jugement  et  d'intelligence  une  opération  aussi 
difficile ,  en  ^  l^ien  pçsé  toutes  les  circonstances ,  et 
n'auroit  pas  manqué  de  donner  la  préférence  à  une 
opération  daps  laquelle  on  saisit  la  tumeur  dans 
son  principe,  qui  ne  laisse  aucune  crainte  de  la 
part  de  lliémorrhagie  lorsqu'on  emporte  les  por-  , 
tions  pclypeuses,  et  qui,  en  rendant  les  cautères 
inutiles,  épargne  bien  des  douleurs. 
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OBSERVATIONS    MÉTÉOROLOGIQUES, 
faitts  à  Montmorenci ,  pendant  le  mois  de  Germinal ,  an  f, 
L.  Cotte,  de 'la  Société  de  Médecine ,  etc. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

faites  à  Montmorenct 


iMIt 

du 
mois. 


I 
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6 

7 
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II 

12 

^3 
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i6 

15 

»9 

20 
21 
22 

^5 

24 

a5 
26 

*2 
28 

29 

30 


Le  matin. 


L'après-midi. 


NE.  beau  fr. 

S -O.  beau,  as$.  do. 
N-O.  nuag.  doux. 
S-(Xc.  ass.d.  gd.vi. 
O.  nua^.  ass.  fr.  vt 
S.  co.  ass.  d.  gd.  vt. 
S.  idem.  pi. 
E.  couv.  ass.  do.  pi. 
N-E.  nu.  ass.  do.  pi. 
N.  beau  »  doux. 
S  O.  €0.  ass.  fr.  pi. 
N-E.  idem. 
S.  co.  fr.  vt.  pi. 
N.  nuag.  fr.  gl. 
N-O.  cou.ass.fr.  pi 
N*0.  nu.  ass.do.  pL 
S-O.  nuag.  doux. 
S-E.  idem, 
E.  'dem.  vt.  pi. 
E.  nuag.  ass.  fr.  vt. 
b-O.  nuag. doux,  pi. 
E.  nnag.  doux. 
O.  idem,  Vf. 
S'O.  couv.  ass.  do, 
N-O.  n.  ats.  fr.v.  pi. 
S-O.  couv.  ass.  do 
N.  beau  ,  doux. 
N-E.  nuag.  doux. 
N-E.  beau,  do.  vt, 


Le  soir  à  9he|ir« 


N  E.  beau,  fr. 
S-O.  idem,     . 
O.  beau,  ats.  doux. 
O.  nuag.  doux. 
O.  idem.  go.  d'eau. 
S-O.  nu.  ass.do.vr, 
S-O.  couv.  fr. 
S.  idtm, 

N-O.  co.  ass.  do.pl. 
N-  O.  nuag«  ass.  do. 
Q.  ifem, 

S  O  co  ass.  fr.  pi. 
S'O,  couv.  asi.  fr. 
S.  couv.  fr.  pi. 
E.  couv.  fr. 
uV-O,  idem,  pi. 
N-O.  couv.  ass.  do, 
S.  nuag.  doux. 
S-E.  idem. 

S-E.  beau, doux,  vt 
E.  couv.  ass.  fr.  vt. 
SO.  beau,  doux. 
N-O.  co. doux, pi. 
S  O  couv.  doux. 
O.  nuag.  ass.  doux 
O.  nuag.  ass.  fr.  pi. 
NO.  idem. 
NE.  beau,  doux. 
N-E.  couv.  do.  pi. 
N-E.  nuag.  do.  vt. 


N-E.  bcau,fr. 
S.-O  idem. 
S  O  couv.  ass.  do. 
S-O.  beau,  doux. 
S-O.  beau  ass.  fr. 
S-O.  couv.  ass.  do. 
S'O.  idem,  pi. 
S.   couv.  ass.  fr. 
N.  couv.  ass.  doux. 
N.  beau ,  ass,  doux. 
O.  ide/fï^ 

Q.  couv.  ass.  fr.pl 
S.  couv.  ass.  fr. 
N-O.  nuag.  fr. 
E.  couv.  fr, 
NO.  idem. 
S.  couv.  ass.  do.  pi. 
£.  nuag.  doux. 
S-E.  couv.  doux. 
E.  beau  ,  doux  ,  vt* 
E.  couv.  ass.  fr.  vt. 
S.  beau>  doux. 
N-O.  couv.  doux. 
O.  idem. 
O.  idem. 

N-O.  couvi  ass.  fr. 
N-O.  beau  ,  ass.  fr. 
E.  nuag.  pi. 
N.  couv.  doux. 
N-E.  beau,  ass.fr. 
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pendant  le  mois  de  Germinal  an  V, 
L.  C  o  T  T  E,  de  la  Société  de  Médecine,  etc; 

RÉCAPITULATION, 

Plus  grand  degré  de  chaleun  «  •  •  X5)5  d.      le  lO 

Moindre  degré  de  chaleur — 1,2  le  i 

Chalcurmoyenne  .  •.....'..   .7,c> 

pot  •        lign. 

plus  grande  élévation  du  mercure.  18      3,65  le  2 
Moindre  élévation  du  mercure  •  .  27      0,571e  14 

Élévation  moyenne 27      8,66 

Nombre  des  jours  de  beau.  .  .  .  .  6  ^ 

de  couvert .  .  .  14    ' 

de  nuages    •  •  •  10 

de  vent    ....  9 

de  grêle  •  .  •  .  o 

de  brouillard  .  o 

de  pluie  ....  14 

de  gelée.  ...  2  , 

Quantité  de  pluie  .........  i    11,3 

Êvaporation i     7,0 

Différence o     4,3 

Le  vent  a  soufflé  du  N 2     fois. 

N-E  .  .  •  .  4 

N-O.  ...  6 

S ..3 

S-E I 

S-O.  ...  6 

XL»    •    .     »    #    «       4 
^^»   ,•    •    «        4       4 

Température  du  mois  :  froide  et  humide. 

Maladies  :  aucime  régnante. 


(r88.) 
OBSERVATIONS 

faites  à  l'Observatoire  de  la  République, 


Dates. 

T  H  E  R  ÏVI  0  MET  R  E. 

fVl  A  X  1  M  U  M       1 

M  l  M   1  M  V    M. 

-VI I  D  h 

m. 

Épjquts, 

d. 

£puquci.           u. 

d.  . 

I. 

àsH  4^'s. 

+4  3 

à6h,m.        —25 

-H!  4 

a. 

à  3  h.  s. 

+M, 

3  5h.45'tn.  —3,5 

+Ï9 

3- 

à  î  h.  s. 

+  to,i 

à^h.45'm,  — ^,1  , 

41Û  0 

4       à  a  h,  I. 

+  ï'£,7 

à5h-4^'  Tî.     43,0 

4ia,ï 

5. 

à  î.  h  ». 

+  12,5 

3611.45' m,    H-5,3 

-Ma,5 

6. 

à  J  h. 

+  ïO,4 

i  0  h.  3d'  '11,    +i,o 

+10,0- 

7- 

a,  midt. 

+^a,a, 

45b  3o'm.    +s  5 

413,8 

8. 

3  1  h.  M, 

+IUÎ 

àoh.3o'jn.     +.:,7 

+'0,7 

9 

4  nvd'u 

+90  ! 

à  6  h.  m-         4''>.4 

49.0 

lo. 

h  r  K  É. 

+c,4 

à  9  il.  m-        -H2  ;> 

n>i 

II. 

à  "ib.  s. 

+^)i3 

à  5  h.  30' m.    +a.,5 

48,3 

12. 

à  î  H<  5, 

^,9 

à  5  h.  30' m.     +^,s 

+B,7    ' 

»3- 

à  1  h  5. 

>fg.7 

à  1 1  h.  s.         +^16 

+^i4 

M. 

37  m. 

+73 

àloh.3o's*    +1,5 

470 

^^ 

a  iindL 

+S.8 

à  5  h.  30' m.     H-Q  ^ 

+a,8 

i6. 

a  2  h.  s. 

+6.2 

à  10  h  s.         +4.2 

+6;i 

'5^* 

à3h.s. 

+«,5 

à5h.3o'm.     +4,Q 

*^7P 

i8. 

à2li.3o's 

.  +u  8; 

à  6  b.  jii.        +4,^ 

^-9  4 

19. 

à  :^h.  tî. 

413  6 

àiîb.3o'm,     43,  V 

'  +ï3,o 

20. 

,  àak45's 

■   +16,1 

à  5  b.  15'  m,     48,0 

1    ^^^.^ 

ai. 

h  2  h.  s 

+  15-1 

as  h. 4^/ m.     +j,7 

414,7 

22. 

à2H.3û^ 

i,  +14  4 

aSb-lS'm.     +7»î 

+  i4»o 

s^ 

à  mi  du 

41^  n 

à  i  h.  m,         +7.5 

4iao 

M^ 

i\  midi. 

+  13.3 

à  fo  h.  s          46,0 

+  i3,3 

""l- 

à  midi. 

+  Ui9 

à  S  b.  m*         46,5 

-Mt,9 

a6. 

à  widu 

i*,4 

à  IQ  L  a.            5,7 

114 

27. 

à  oiidi. 

ïf,3 

à^h  i5'm.       2,8 

11.3 

18. 

à  2  h,  3o^ 

I.     13, g 

à  5  h,  m,           3,1 

13,1 

29. 

àah.^. 

m6 

à  5  h  i5'm,       6,0 

1       132 

3o.  1  àûU,s. 

J2.7 

à  ^  h.  !ii.           5,0 

ia3 

Les  graduations  du 

T'îf rmomètie  font  celles  de  . 

léaumur. 

avec  des  fractions 

décimales;  le  signe  +  signl'fie 

aa- dessus 

de  zéro  ;  le  sig;ri<î- 

—  sianifze  aii-de>sows. 

(  i89  ) 
MÉTÉOROLOGIQUES 

mois  de  Germinal ,  an  V.  par  le  C.  Bouvard. 


Baromètre. 

à  midi. 


p. 
18 

28 
28 

^7 
^7 
27 

17 

27 

*7 
27 
27 
a7 

^7 
27 
27 

27 
*7 

^7 
^7 

2^7 

27 

^7 
27 

^7 
27 
^7 
27 
*7 
27 


I. 
3,53 

4.  53 
3,  24 
o.  44 
9   ^4 

11,  5» 
7.  28 

^  53 
7. 00 
9, 55 

10,  3o 

7.  o3 

4>  T9 

5,  i(| 

7*  30 
«,67 
9.  ^o 

11.  00 
9,  01 
8    6q 

8.  53 

10,  17 

11,  43 

9.  66 

8.  68 
8   03 

9»  57 


Vents. 


n.  n  E. 

Calme. 

Sud. 

iJem. 

Ou  st. 

Sud. 

S.  f. 

Sud. 

Cjlme. 

Ouc>c. 

Idem. 

Calme, 

S.  O. 

s.  s.  E. 

S.  E. 

Ouest. 

Ou>i$t. 

Calme. 

Idem, 

S.  E. 

Est.     . 

S.f. 

s.o. 

Sud. 
S.  O. 

CaJmc. 

Idem, 

Id,m. 

N. 
N, 


VARIATIONS  DE  L'ATMOSPHÈRE. 


Ctel  vaporeux. 

Quelques  nuag.  par  intcrv.  br.  à  rhorison. 

Idtm^ 

Quelque^  éclaircîs  dans  la  journée. 

Beauc.  id.  p.  av.  à  5  h.  du  s.  sup.  toute  la  s. 

Asscl  bean  le  matin  ;  couv.  toutt  la  soirée. 

Piuie  «abondante  une  partie  de  la  journée. 

Plui<  fine  dans  i\p:è»-midi. 

Idem 

Cul  nuageux  toute  la  journée. 

/  -«w. 

Que.'q.  ^.  d*eau  dans  !a  m.  pi.  ab.  toute  la  s. 

Piuie  ufte  pattio  de  la  journée. 

Idem, 

Beau  cîrl  p.  de  la'n.  gel.  bl.  c.  p.  înt.  Tap.-n). 

Pluie  fine  presque  tonte  la  journée. 

PUie  dans  l'aprés  midi. 

Beau  c.  dans  la  m.  pi  à  verses  dans  l'ap.-m. 

Idtm, 

PK  fine  dans  la  m.  ass.  beau  une  part,  de  U  s. 

Couvert  toute  Taprès  midi. 

Beaucoup  d'éclaircis  dans  ia  journée. 

Ciel  cour.  tou\  la  j.  pi.  fine  dansj^pr.^m 

Ciel  nuageux;  pluie  âne  avant  la  jour. 

Quelq.  éd.  dans  le  j.  ass.  b.  c.  p.  dt  la  nuit. 

Ciel  à  demi  couvert  toute  la  journée. 

làim* 

Mê:ne  t^ms  ;  Brouillard  le  matîn. 

Ciel  à  d  couv.  )usq.  midi;  PI.  fine  dans  la  s. 

Assez  par  intervalles  dans  la  journée. 


Les  graduations  du  Baromètre  sont  des  pouces,  lignes  et  ceniiémes 


le  !if»ne. 


(  190  ) 
EXTRAIT 
Des  obstrvâtions  communiquées  à  la  Société  de  Mlit' 
MAzAits      ^/;2<,  sur  Us  maladies  qui  ont  régné  à  Paris,  penr 

aumoiide      dant  le  mois  germinal  ^  an  V. 
gcriniuâL 

Le  froid  constamment  sec,  qui  a  voit  régne  pen* 

daiit  la  majeure  partie  du  mois  précédent ,  et  avoit  ' 

donné  aux  maladies  un  caractère  inflammatoire  ^ 

ayant  dès  les  premiers  jours  de  celui-ci  fait  place 

à  une  température  froide  et  humide ,  les  symptômes 

de   l'inflammation  ont  été  moins  communs   dans 

les  rhumes,  points  de  côté,  maux  de  gorge  et  dans 

les  coliques. 

En  général,  les  affections  de  la  poitrine  ont 

beaucoup  ressemblé  à   celles  du  mois  pluviôse, 

dont  la  température  avoit  été  essentiellement  la 

même.  Elles  ont  commandé  la  même  prudence  dans 

le  traitement. 

Coliques      Quant  à  celles  du  ventre ,  qui  ont  été  des  coliques 

intestina-  hépatiques ,  des  coliques  intestinales,  des  diarrhées 

le( .  <^iar-  bilieuses ,  des  dyssenteries,  on  a  observé  que  moins 

scnterie».   inflammatoires  quelles  avoient  été,  elles  etoicnt 

sujettes  à  des  récidives,  quoique,  dans  leur  premî^e 

invasion ,  elles  eussent  paru  céder  aux  rdâchans , 

aux  émolliens  mucilagineux.  Souvent  les  retours, 

sur-tout  des  coliques  hépatiques'  et  intestinales,  ont 

ixi  plus  aigus,  plus  douloureux  q^ue  les  premières 


(«91) 

attaques.  Les  saignées,  toujours  cependant  mode- 
rées  et  ordonnées  par  la  chaleur ,  la  sécheresse  de  régnaocet 
la  peau,  la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls,  faites ,***"*?'•  {*• 
soit  avec  la  lancette,  soit  par  le  secours  des  sang* 
sues,  ont  ramené  le  calme  et  sur-tout  une  détente 
qui  a  préparé  le  bon  effet  des  ba^ns  et  des  bois^ 
€ons  mucilagineuses  un  peu  sudorifîques ,  telles 
que  la  dissolution  de  gomme  arabique  dans  une 
décoction  de  tête  de  pavot ,  ou  une  infusion  de  racine 
de  guimauve,  de  tourache,  de  fleurs  de  sureau. 
La  bile  côuloit  difficilement  ;  il  ne  falloit  point  se 
hâter  d'employer  les  purgatifs  ;  ce  qui  avolt  fait  pré- 
sumer que  ces  coliques  dépendoient  moins  de  l'a*»- 
bondance  des  humeurs  arrêtées  dans  leurs,  organes 
secrétoires,  que  de  leur  qualité  acre  et  irritante. 
Il  étoit  donc  important  d'attendre  le  vœu  de  k 
nature  qui  s'annonçoit  par  .des  évacuations  spon- 
tanées d'une  humeur  bilieuse ,  un  peu  épaisse ,  tt  çie- 
venanr  jaune  à  la  troisième  ou  quatrième  garde- 
robe»  Elles  croient  suivies  d'un  soulagement  sen- 
sible. 

Ces  maladies  ont  présenté ,  dans  les  symptômes ,  /*•* 
des  nuances  dépendantes  de  la  constitution  parti- 
culière des  sujets.  Elles  bnt  exigé  des  vésicatoires 
chez  quelques-uns,  et  chez  d'autres  des  calmanfif 
opiatiques,  dont  l'action  fut  dirigée  vers  la  peau 
p9r  leur  mélange  avec  de  légers  sudoriâques.  Ces 
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1"  ■  '"""dérniejs  remèdes  ont  réussi,  leut  effet  êtaïrt  se* 
réenantèr  ^^"^^  par  la  température  de  Tatmosplière  devenue 
ftu  mois  de  plus  douce  :  ils  sembloient  indiqués  par  le  travail  de 
Am'pôuîcs,^^  nature  qui  produisoit  non-seulement  des  déman* 
dépôt».       geaisons  à  la  peau,  mais  des  éruptions  d'ampoules > 
de  boutons  et  même  de  doux  et  de  furoncles ,  qui 
cependiint  suppuroient  peu;  excepté  chez  les  en* 
fans  où  ils  ont  été  communs,  et  ont  dégénéré  en 
vrais  dépôts  abondamment  remplis  d'une  matière 
approchant  plus  ou  moins  du  vrai  pus. 
Fièvres      En  suivant   avec  attention  ces   maladies  dans 
îcltc»!""  ^^"^^  différentes  périodes ,  on  a  reconnu  que  plu- 
sieurs s'étoiect  terminées  par  de  véritables  fièvres 
intermittentes,  dont  on  avoit  déjà  eu  lieu  de  soup« 
çonner  le  caractère,  dans  les  retours  ou  exacerba- 
fions  de  la  fièvre.  Le  quinquina  allié  aux  purgatife 
ou  même  seul  quand  ceux-ci  avoient  été  suffiisam- 
meot  administrés,  les  a  entièrement  dissipées. 
Manx  de      ^çj  maux  de  gorge,  ainsi  que  les  éry'sipèles ont 
ûpèlcs.      eu  une  marche  plus  simple,  et  n'ont  exigé  que  des 
délayansen  aboncance. 
Ophtal»^    Il  en  a  été  de  même  des  ophtalmies ,  en  général  : 
"*^**  le  nombre  de  celles  qui  ont  été  rebelles  et  ont  forcé 

d'avoir  recours  à  des  remèdes  actifs,  tels  que  les 
.saignées  du  pied ,  les  sangsues ,  a  été  peu  considé- 
rable. 
Les  pédiluves  animés  de  sel.  et  rubéfians^  qui 
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avoient  été  utiles  le  mois  précédent  dans  les  ce 
.  phalalgies  et  les  menaces  d*apoplexie ,  n'ont  point  ^ée nant'îT 
procuré  le  «icme  soulagement*  Les  vésicatoires  au  au  mois  de 
contraire  ont  été  suivis  d'une  diminution  prompte  S^"""^**  • 
dans  les  douleurs  de  tôte.  On  a  même  cru  pou- 
voir attribuer  à  leur  action,  la  dissipation  des  symp- 
tômes qui  faisoicnt  craindre  l'apoplexie. 

Les  entans  et  les  vieillards  sont  ceux  chez  qui  Scorbut. 
le  scorbut ,  dont  nous  avons  parlé  dans  les  observa- 
tions du  mois  dernier,  s'est  prononcé  d'une  ma- 
nière moins  équivoque  ;  chez  les  premiers  par  im 
engorgement  des^encives,  des  taches  violettes,  des 
lassitudes ,  de  la  lâcheté  dans  les  mouvemens.  Les- 
infusions  des  plantes  fraîches,  telles  que  poirée,  lai- 
tue ,  oseille ,  ont  ralenti  les  progrès  de  cette  ma- 
ladie. Les  vieillards  se  sont  bien  trouvés  des  sucs 
épurés  de  pissenlit,  de-  bourache,  de  poirée,  de      .    .     ' 
cresson  de  fontaine.  Le  vin  anti-scorbutique,  né- 
cessaire pour  ceux  qui ,  avec  la  libre  molle  et  les  sucs 
viciés,  étoient.  tombés  dans   une  atonie  univer- 
selle, a  occasionné  de  fréquentes  et  abondantes  éva- 
.  ouations  par  les  garde-robes.  Ce  n'étoit  point  un 
mal.  Mais  pour  ne  pas  jetter  les  malades  dans  une 
trop  grande  foiblesse,  on  a  été  obligé  de  modérer 
l'usage  de  ce  vin ,  et  même  de  le  suspendre  pendant 
quelques  jours,  en  y  substituant  quelques  cuillerées 
de  vin  de  quinquina. 


(  ^'94  ) 

Sur  la  fin  du  mois^  on  a  commencé  à  voir  des 

ré^namcr  P^^tites  véroles,  qui  avoient  été  assoupies  pendant 

au  moi»  de  Thiver.  '  • 

germinal. 

LITTÉRATURE    MÉDICALE. 

Extraits 

Du  Journal  Polytechnique  ^  relatifs  à  quelques  articles 
de  Physique  et  de  Chimie , 

Lus  au  Comité  de  Littérature  médicale  de  la  Socicté  de 
Médecine ,  le  8  Gtrminal ,  un  V, 

Par  le  citoyen  Sue  ,  Professeur- Bibliothécaire  de 
l^Ecole  de  Santé. 


PRÉAMBULE. 


Journal  Quatre  cahiers  qui  renferment,  le  premier,  lé 
nique.  mois  de  germinal  de  Tan  troisième  de  la  Répu- 
blique; le  deuxième,  les  mois  de  floréal  et  prai-^ 
rial  ;  le  troisième ,  les  mois  messidor ,  thermidor 
.  €t  fructidor  de  la  même  année  ;  le  quatrième ,  les 
mois  vendémiaire,  brumaire  et  frimaire  de  Tan 
quatrième  ,  composent  la  collection  du  Journal  Po- 
lytechnique qui  a  paru  jusqu'à  ce  jour. 

Le  comité  de  littérature  médicale  de  la  Société 
de  Médecine  m'a  chargé  de  lui  présenter  l'extrait 
des  matières  relatives  à  Tart  de  guérir  que  ce  journal 
contient.  Si  Ton  considère ,  sous  ce  point  de  vue 

pris 
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pris  strictertfht,  ces  matières,  on  pôurfoit  dire 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  un  rapport  direct  à 
Fart  de  guérir.  Mais  comme  il  ny  a  pas  de  véritable 
médecine  sans  physique  et  sans  chimie  »  puisqu'on 
a  créé  les  mots  physique  médicale  f  chimie  médicale  ^ 
nous  avons  cru  devoir  analyser  et  présenter  au 
comité,  par  extraits,  les  articles  de  ces  cahiers  qui 
traitent  de  la  physique  générale  et  de  la  chimie  9 
omettant  à  dessein  ceux  en-plus  grand  nombre  qui 
traitent  de  la  stéréotomie  ^  de  l'architecture ,  du  des* 
sin,  des  leçons  d'analyse ^  etc. 

Il  nous  sera  permis  d'observer  ici  qu^ayant  à 
présenter  des  extraits  d'autres  extraits  (  car  le 
journal  Polytechnique  ne  Contient  que  les  analyses 
des  matières  traitées  dans  les  difFérens  cours  qui 
ont  lieu  dans  cette  école  ) ,  et  notre  travail 
n'étant  lui-même  qu'un  apperçu  des  sciences  ensei^^ 
gnées  dans  ces  cours,  il  doit  en  résulter  dans 
nos  descriptions  une  sécheresse  monotone ,  une  uni- 
formité de  style  qu'il  ne  nous  a  pas  toujours  été 
possible  d'éviter ,  et  pour  laqutlle  nous  demandons 
l'indulgence  du  lecteur* 

Premier  cahier^  Page  liO# 

I*.  Dans  l'article  physique  générale  j  le  citoyen  «"  ^■"■^ 
Barruel  nous  apprend  qu'on  a  profité  du  grand  Rf^j^/^^ 
froid  de  Thlver  de  l'an  3  pour  répéter  la  belle  ex-  mci<.ur«. 

Tome  JU.  P 
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»  pcrience.de  la  congélation  du  mercure,  dans  laquelle 

g5^ation  du  ^"  s'étoit  proposé  non  -  seulement  de  connoître 
mercure,  exactement  le  degré  de  froid  nécessaire  pour  opérer 
ce  phénomène,  mais  encore  de  déterminer  la  quantité 
de  calorique  absorbé  par  le  mercure  en  repassarit 
à  rétat  liquide.  Cavendisch  ,  à  Londres,  avpit  déjà 
fixé  le  degré  de  cette  congélation  à  31^  5  ;  maïs 
il  restoit  à  constater  ce  résultat  à  Paris ,  oîi  l'ex- 
périence n*avoit  pas  encore  été  tentée.  Elle  a  été 
^faite  le  18  nivôse  de  Tan  3  ,  par  Hassenfratz^ 
Velter ,  Bonjour  et  Hachette. 

Ces  savans  y  ont  joint  deux  autres  expériences 
qui  a  voient  pour  objet,  la  première  de  faire  re- 
connoîire  de  combien  de  degrés  une  masse  com- 
mune de  mercure ,  à  la  température  qui  convient 
à  la  congélation  de  ce  métal,  àbaisseroit  la  tem- 
pérature d'une  autre  masse  de  mercure,  dont  le 
poids  et  là  température  seroient  donnés.  Dans  cette 
masse  étoit  plongée  la  boule  dVn  thermomètre  à 
mercure ,  qui  servpit  à  indiquer  les  températures. 
Le  vase  qui  contenoit  le  bain  étoit  un  charbon 
percé  à  dessein.  Le  poids  total  du  mercure ,  du 
bain  et  de  la  boule  de  mercure ,  étcnt  de  25 1 1  dé- 
cigrammes  61  centièmese=A  :  celui  de  la  masse 
refroidie  au  degré  de  la  congélation  du  mercure^ 
itoit  de  5 1 5  décigrammes  90  centièmesfB=B. 
Dans  la  deuxième  expérience,  on  avoit  pour 


obj^t  de  rechercher  la  quantîté  dé  caîorî^iue  ab-^^ 
sorbée  par  le  mercure  pour  passer  de  Tétat  soîide  pé\j^i^onda 
à  Vévét  liquide.  Pour  cela ,  dans  un  bain  tuut-à»  mcrcuftà 
fait  semblable  à  celui  de  l'expétience  précédente, 
mais  à  la  température  de  trois  degrés  au-dessous 
de  la  glace,  on  a  jeté  une  boule  de  mercure  con- 
gelée ,  du  poids  de  5 1  ^  dccigrammes  90  centièmes. 
I     Cette  boule  s'étant  fondue ,  la  température  du  ml- 
L^nge  s'est  fixée  à  20  degrés  àu-dessous  de  la  glace; 
^^bnsi  le  refroidissement  du  bain  a  été  de  17  degrés^ 
I  Des  expériences  de  ce  genre  ne  peuvent  êtie  ana- 

^lysées;  il  faut  les  examiner  dans  leur  ensemble  et 
^Ham  le  journal  où  elles  sont  décrites-  Nous  croyons 
^seulement  devoir  dire  que  les  expériences  analo- 
gues faites  sur  l'eau  apprennent  que  la  glace  à 
zéro^  en  se  fondant  pour  se  convertir  en  eau  li- 
quide à  zéro  I  absorbé  autant  de  calorique  qu'il 
€n  faudroit  pour  porter  cette  eau  de  zéro  à  6o^k 
Il  se  présente  ici  un  résultat  assez  singulier  ;  c'est 
que,  jusqu'à  ce  qu*on  ait  fait  des  expériences  plus 
nombreuses  ,  on  peut  dire  que  la  glace  à  zéro  et  le 
mercure  congelé^  pour  se  convertir  en  liquide,  ab- 
sorbent le  calorique  qui  seroit  nécessaire  pour  élever 
dVnviron  60  degrés  les  liquides  Correspondans  pris 
d*abord  chacun  à  la  température  de  sa  propre  con- 
c'claîion. 

En  prenant  pour  ba.se  du  calcul  précédent  Vex* 

Pi 
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pcrlence  de  Carendisch ,  citée  plus  haut ,  on  troure 
^if  ^?^^?'  queJa  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  fondre 
mercure,  le.metcure  solide,  éieveroit  de  nouveau  la  teiâpéf 
rature  de  ce  même  mercure  coulant. à. éî^o  7;  tii 
sultât  qui  est  encore  plus  favprable  À  :1a  dernière 
conséquence. qu'on  a  tirée, 

Au^urpluSi  les  auteurs  se  proposent  de  répéter 
de  nouveau  cette  expérience  et  de  la  préciser  da- 
vantage ,  en  choisissant  pour  cela  le  tems  des  plus 
grandes  chaleurs.  «  Il  sera  beau ,  disent-ils^  <l'of- 
»  frir  le .  passage    subit  d'une  température  très- 
^  haute  à  un  froid  inconnu  dans  nos  contrées ,  et 
H  de  transporter,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  de  la 
H  zone  torride,  le  climat  des  zones  glacées  >»• 
^        .       La  première  partie  des  cours  préliminaires  et 
chîmie»      de  cclui  de  chimie ,  a  pour  objet  les  substances 
S  b  r  ^^'  salines  décrites  et  enseignées  par  Fourcroy.  Ce  cé- 
ialmci.      lèbre  professeur  a  commencé  par  faire  sentir  aux 
élèves  Tutilité  et  les  avantages  des  sciences  phy- 
siques ,  par  rapport  à  la  connoissance ,  à  l'exercice 
et  au  perfectionnement  de  tous  les  arts.  Il  a  fait 
voiries  rapports  et  la  liaison  qui  existent  entr'elles, 
la  nécessité  de  les  cultiver  ensemble,  et  de  faire 
marcher  de  front  leurs  principes  et  leurs  élémens. 
Pag.  i33.      Les  substances  végétales  décrites  et  enseignée» 
*A^^*"^^  par  Chaussier,  en  l'absence  de  Chaptal  qu'il  rem- 
place ,  ont  été*  le  sujet  de  la  deuxième  partie  diA 
cours  de  chimie. 


I 
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-'  QôoîqUè^aâriis  le  système  ^giénérardè  \ar  nature , 

tous  Ics^çiorps  aient  des ^iiits-dé  contactât  des  Cour><^ 

propdriétés'^eoiiimùhes  qui  fes  'r^prôcftent-^t  séxn-  ^p^^^j-g^ 

bleni  «n  faire  une  chaîné 'contimie;  "dêpend^iit  on 

ne  f  tfiU  s'empêcher  de  reconnoîtré  que  les  êtres*  vi- 

vans  ont  un  caractère  particulier  et  déi^  jpî^opriétés 

li  différentes^  qu'ils  formêiit  uft<?  dasse  efttièrèiiient  '          ",, 

^aTét  de  tow  les  autres  cùrpé.  Ces  consiâêiid^ans\  * 

^'ok  résultent  les  avantages  et  là  nécessité  dès  cours 

.particuliers  de  chimie  végétale  et  de  chimie  animale  ^ 

aontidétermitié  Ghaptal  à  diviser  'le  premier  cours 

<n  tieux  parties.  Dans  la  première^  il  -à 'considéré 

4e*'i^égétial:Vivanty  «ses  '^ction$  et  ^es  iproHuits; 

dans'-la  deuxième  ^^  il  a  examifié^lé  végétât  mbrt^t 

les  âhératioAs  qu'il  éprouve;  '  '  f 

Âin»i  la  pii^mière,  après  l'exposition  des  prin« 
.TÎpes  généraux  de  Torganisiatio^  de^  végétaux^  ^ 
présenj^é  la  (inscription  des  substances  qui  servent  à 
Jeur. développement 9  à  leur  nutrition  ,^  Texamen  chi- 
mique de  celles  .produites  dans  lés  végétaut  pair  Fac- 
tion comi:»née  des  principes  de   l'organisation  et 
•des  causes  physiques  et  externes  ;  ce  qui  a  fourni  h 
.rinstitutcu'r  l'occasion  de  faire  connoître  l'emploi 
de  cts  substances  pour  les   arts    dans  les  manu- 
factures. 

>: Ainsi  dans  la  deuxième  partie  du  cours,  Chaptal 
-  a  iconsidéréTaCtion  combinée  de  Tair ,  de  l^au ,  de   , 
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r  ■  /■■     .  Wtçxre^. et  du  çalor^ue  j^r le  veg^l 9H>ît> et  H  9 

Cours  de  £jj|.  cçnnoître  les  .^Uératiops^uçces^iy^Çof  "i  W  'et 

sultoient ,  ce  qi44b^^^u>^^Uei|ieet  amené  t'eiTM^eii 

de.  1^  çpmbustion;|.  ide  1^  xarbonisadan  ^  ta  théofût . 

de  la  pétrl^caupp;,  left. dîféteqtejî  .€$1^^      d^fenv 

tnentanon|i.etc,,  et^i.  .  :    ;.  ..;;  :    vt     - 

P^g.  i36.     l^  substances  ammalç^  cm  avee  lest  iiubstfîAcéi 

Substances  yégétales  des  rapports  et  dçs  différ«iKei:d«:;C»iti"» 

position  qui  servent  à,  rendre,  raispn  R^.pKQftjmégî 

qui  sont  çomniuoes  cntr'elles ,  ou  qui  1^  /dUistiiigiteftf. 

Qert)|ftl^t'i  -^bafg^  de  renseignement  de  cette 

4)artie,  fi  çcv^d^vpir^  faire  conçQttçe  d|'aboi4  ksr 

principes  par  lesquels  é\ks  diffèrent  i  et  îen^éduin 

Usi  prçd^it^^ q^uic^ractérisent  toute. irandtlyse; aiûr 

maie ,  et  il  a  fait  voir  que  l'azôth  ûxé  dato  les 

J(^bstaQçe$  a(iin9iiles,  constitue  princtpalement^leur 

caractère  disitiactif.  Des  expériences  décisives  en 

ont  établi  l'existence ,  et  ont  apprb  que  la  prodtt<(- 

tion  de  l'ammoniaque  par  Taction  de  là  çhUeur , 

.çtoit  due  à  ce  principe.  L'analyse  des  pi^ndpales 

substances  qui  constituent  la  classe  animale,  a.  été 

suivie,  sur-tout  dans  les.  arts  et  dans  réoonomie 

rustique.  De  toutes  les  analyses  particulières  et  des 

propriétés  déjà  cpqnues  de  l'air,  on  çn  e(  déduit 

l'explication  de  plusieurs  phénomènes  de  ranimai 

vivant  dans  l'état  de  santé  et  dans  celui  de  ma- 

}f(diei  çt  99  a  ^^W\  U<  efTets  que  l'acide  plu>$ph«<; 
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rîque  produit  dans  réconomie  animale  ,  sur-tout  ^^^ 


Co'ûri  d« 


lorsquil  nest  pas  évacue  par  les  urines,  dans  les  ht 
mêmes  proportions  qu  il  se  développe  par  1  action 
vitale^ 

Guyton  et  Pelletier  ont  conjointement  enseigné  P^^-  '3?- 
Jsp  substances  infiniment  varices  qui  appartiefuient  rrUnéAks. 
au  système  minéral.    Pour  familiariser  les  .élevés 
avec  le  langage  approprié  aux  observations ,  ^qi^ 
font  retrouver  et  reconnoître  ces  substances,  iù 
;ont  mis  sous  leurs  yeux  un  tableau  réduit  des  ca-> 
xactères  extérieurs  de  Werner,  qui  leur  indique 
.l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  interroger  leurs  sens , 
.€t  les  expressions  adoptées  pour  .en  consigner  les 
jugemens  ,   qui  leur    rappelle    tous  les  principes 
.de  la  méthode  descriptive,  s^ns  surcharger  leur 
^mémoire  de  tous  ces  détails  que  l'intelligence  peut 
.  suppléer  même  avant  l'habitude.  La  démonstration 
des  matières  volcaniques  a  été  enrichie  des  obser- 
vations et  des  vues  que  vient  d'ajouter  à  cette  partie 
intéressante  de  l'histoire  naturelle  le  citoyen  Do-. 
lomieu,  qui  a  bien  voulu  prêter  quelques  mor-   . 
.  ceaux  -de  la  belle  collection  qu'il  a  rapportée  de  ses 
.  voyages.  Des  fragmens  de  ces  échantillons,  es$ayês 
au  chalumeau,  ont  servi  à  établir  la  distinction 
importante  des  laves  en  apparence  semblables  et  de 
.  4Xicme  origine  ;  tandis  que  les  unes  ,  provenant  de 
fctro-silex  9  donnent  un  émail  blanc;  et  les  autres, 
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m  provenant  de  roehe^ernée ,  se  fondent  en  un  vcnè 

Cours  de  noir. 

chimie. 

Eaux  sol-  En  traitant ,  dan$  Texamen  des  eaux  ^  de  celles 
iareuses.  sulfureuses,  nos  savans  chimistes  ont  eu  la  con- 
firmation du  phénomène  observé  la  première  fois 
par  Fourcroy,  de  ta  précipitaticn  du  soufre  en 
quantité  sensiblement  plus  considérable  par  Tacidè 
Sulfureux;  ce  qui  démontre  la  différence  entre 
Faciâe  sulfuiiquc  et  l'acide  sulfureux  ;  ce  qui 
prouve  que  ce  dernier  n'est  réellement  que  de  l'eau 
imprégnée  de  gas  sulfureux ,  et  qu'il  ne  subit  aucun 
changement  dans  cette  union ,  jusqu'à  ce  que  la 
combustion  lente  en  ait  transformé  une  partie  en 
acide  sulfûrîque. 

Tel  est  le  premier  apperçu  des  cours  préliminaires 
dç  chimie  qui  ont  eu  lieu  à  l'école  polytechnique  , 
l'an  3.  L'ouverture  des  cours  annuels  de  cette  même 
science  s'est  faite  au  mois  de  germinal  de  la  même 
'  année ,  suivant  le  plan  d'organisation  de  l'école, 
Chîmîe      La  première    division,  la   chimie  des  sels,  a 
p  **  ^*     été  enseignée  par    Vauquelin.    Il    a    commencé 
par  donner  la  définition  de  la  chimie ,  par  déter- 
miner l'objet  dont  elle  s'occupe,  par  décrire  les 
moyens  qu'elle  emploie,  l'analyse  et  la  synthèse, 
par  faire  connoître   le    but   qu'elle  se  propose  et 
son  utilité  pour  la  société.  La  lumière  et  le  calo- 
rique ont  f^it  l'objet  da  deux  séances ,  dans    les*^ 
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Cfuellcs  on  a  fait  voir ,  par  des  exemples  choisis , 
]a  manière  eéncrale  d'agir  de  ces  corps  sur  tous      Chimie 
les   autres  y   ainsi   que    1  analogie  et    la  différence 
qu'ils   présentent  entr'tux.  L'histoire  et  les  pro- 
puétés  de  Fair  ont  succédé  à  celle  du  calorique; 
puis  les  propriétés  générales  de   l'eau ,  la  manière 
de  reconnoître  sa  pureté,  et   de  la  rendre  pota* 
ble,  lorsqu'elle    est  altérée    par    certains    corps. 
C'est  une  partie  de  rhygîène  médicinale  qui  ap- 
partient spécialement  à  un  genre  de  travail  parti- 
culicr,dont  la  Société  de  médecine  s'cccupe.Quoiqu* 
l'examen  des  substances  terreuses  semble  plus  parti- 
culièrement appartenir  à  la  division  des  minéraux, 
cependant, comme  elles  entrent  dans  la  composlnon 
des  sels  terreux ,  Vauquelin  a  cru  devoir  en  faire 
connoître  les  caractères  généraux,  afin  qu'en  par- 
lant de  leurs  combinaisons,  leurs  propriétés  parti- 
culières fussent  mieux  saisies, 
B     La  deuxième  division  ,  la  chimie  végétale,  ensei-      Chîmîc 
gnee  par  Chaussier,  ayant   pour  objet    de   con-    vl^.iAy, 
noîtrc,  de  rechercher  la  composition  des  végétaux , 
la  nature  de  leurs  pioduits,  les  modes  de  combi- 
naison dont  ils  sont  susceptiûles,  leurs  propriétés, 
leur  emploi  dans  les  arts,  il  a  fallu»  pour  parvenir 
à  ce  bat ,  faire  connoître  d'abord  les  lois  générales 
de  la  nature  dans  la  composition  des  corps  les  plus 
simples,  de  ces  corps  qui  ne  sont  soumis  à  d'autre 
force  qu'à  celle  de  latiraction  et  de  TafEnité,  pouir 
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s'élever  ensuite  à  la  considération  des  lois  pariî^H 

chrtnUTé-  ^*^^^  qui  déterminent  la  composition  des  corps 

g^tale,       organisa  :  aussi  est-ce  par  Texposition  des  prin« 

dpcs  généraux  que  ce  cours  de^  chimie  végétale  a 

commencé. 

Beaucoup  d'expériences  faites  dans  chacun  4e^ 
laboratoires  de  cette  division ,  sur  les  différentes 
-substances  végétales ,  et  dont  Chausàer  donne  les 
détails  succints ,  en  habituant  les  élèves  au  manuel 
des  appareils^  en  exerçant  également  leur  inteilî- 
gence  et  leur  dextérité ,  leur  oiit  prouvé  que  dans 
l'analyse  des  végétaux  j  Taction  du  feu  est  un  moyen 
'infidèle ,  qu'elle  détruit  les  combinaisons  premières, 
et  fournit  à-peu -près  les  mêmes  produits  de  subs- 
tances primitivement  si  différentes, 
Chlmîr     La  troisième  division  ^  la  chimie  minérale ,  a  été 
Pag.  T 49 .'enseignée  par  Guyton.  Avant  de  Rassembler  les 
Piéliini-  matériaux  d'un  édifice  pour  en  découvrir  rorigioe 
et  en  reconnoître  les  propriétés,  il  convient  sans 
doute  de  considérer  son  ensemble ,  sa  forme ,  son 
ancienneté ,  sa  struaure ,  ses  dégradations.  Mais  il 
y  a  malheureusement  sur  ce  sujet  plus  de  conjec- 
■  tures  que  de  faits ,  plus  d'hypothèses  que  d'obser- 
*  vations.  C'est  ce  qu'a  prouvé  le  savant  profèsseiir, 
en  décrivant  la  géographie  physique, qui e*  la  pre- 
mière page  de  l'introduction  à  l'étude  des  fossiles. 
XJn  coup-d'œil  rapide ,  mais  exact  et  bien  de- 
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tààûlhé^  jeté  sur  les  difFérem  changement  qtfà    '  'i    ^ 
éprouvé  là  torréi  tarit  à  son  extérieur •  qtie  dans-    !?«•! 
son  inhéneor,  prépitQ  à  Tétude  de  rhistbire-deânérâie. 
tDÎnéraux,  çt  suppléc^^  en  cfiiel4)ue'n$ottte  y  aiat 
vides  nombreux  de  U  science  aiiiiéràlogiqué.   Li 
rapprocbemenc  de  tousl^s^îts  conmii  s«r  ce  sujet^ 
«baîr-dont  ta  liaison  nous  échappe  eiKK>re9  .'peut 
Msliburnir  la  ba^e  sur  laqueUe^^  peut  asseoir 
/solidement  le  système  de  la  géographie  soiMerrainei 
'\\Jn  seeond  aftvde'^étiiaifiaii^,'  et' ndn  moins   De  Tan; 
important,  traité  par  Cùyton  ; Vest  rétablissement  ''** 
^  I>«pUca(tion  des  règles  et  des  procédés  généraux 
d'iilatyse  appliquée  à ï^'cfaïmie  mîné^àte.  Analyser 
•efr^himie;  c^est  serrer  léi  parties  ihtégraiwes  d'un 
composé  9  eit  détèjpminéQ'ta'  nature,  éh  âi^igner  Ie& 
•quantités  respectives»  Ausjà  une  ahalysè  bien  feite 
*9t-dte  toujours  Uft  ItaVail  précieux,  qualid  il  ac 
fef oit  qu'ajouter  âîa  somme  des  variétés,  du  même 
confirmer  ce ^ qui  avoit  déjà  été  annoncé,;*  mais  il 
deviètitÂiliè  découvërte^utesles-jfeis  qu'il  indique 
*Utt6  tortiposiQon  nbufelle  ou  une  substance  qui  ne 
Vidéntîôf  avec  auewRedé;celles'p^éeédeliHiie*t  con- 
'nues  pa»Pl  VnsetïiMe  de  »éS  propriélé^.  -Ici  Guy  ton 
•^xe  ieSf  f^fécautions  à  observer  poili^ôcéder  à  une 
analyse^  el  les  réglés  quil  fauf  suivre  pour  lu 
bien  exécuter.  II  en  explique  le  sujet,  Kobjét;  il 
*ii  *xpiMte-1w  procédés  pour  h  pré^tratioit  et  1*    - 
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-  -jT-rj  détermination  rigoureuse  tles'quantit^*^  çtàhiah 

cbiihièm,-.  voïT  querl'usage  des  poids  docimastiques  décimaux^^ 

«érAlc.  abrège  beàvcaup  de  calculs..  Il  définit  ce  .qu'on  npt 
pelle  instrumccs  d;!ana4ys€î,:.dont  les  plus  puLssai» 
spnt.les  ii^des  gazeux ,  Vem  ^  les  acides  ^  lei>alc^ii  4 
|cs  sels,  les,  miAf^s  ,  les  combustibles,  les:i«rffi, 
nuxquels  on. ne  peut  maintenant  se  dispenseiii^èl 
joindre  l'i^âuence  du  catonque^  quelquefois  .mèmt 
de  la  lumière.;.    .      y  .c--.  ;.;» 

.  ;..    '^;    .    Les  instrument  inéchapiques ,  tcls..quc:Iea\Ap^ 

•    '    pareils,  les  vaisseaux  et  autres  ustensiles r^-'-fixeol 

l'attention  du  chimiste ,  MJ^é.  qM$  h.  balwce  dv 

poids  d$s  produits  qu'il  efnf^l^ie'jdy^  celui  des  itir 

^rédiens  :et  .de$.  déchets  jdis_  matirère$',^is^$  içn.gwT 

yfe;  ce  qui  forme  le  c9.|nplé.Qiept  de  l'analyse.  On 

démontre  que'  le. dosage  .est ,  de  toutes  les  opérer 

tiens ,  cellç  qui  exige  le  plus  de  sagacité  d$ns^  ;^ 

combinaisons,  le  plus  de  sûreté -et  de  dextérité' daiVs 

les  manipulations,  sur-tout  quajid  on  n'a  à  traiter 

que  de  petites  ^antités,  C'est  alors  que. les  tables 

de  compositign  des  sels  seropt  d'u^  grand  secours, 

lorsqt^'elliçs  seront  assez  petfeçjûonné^s  poui;.  servir 

de  basA  j^^3les;.éyaluations!>  L^. dernière  qualité  de 

l'analyse  est-ce,  qu'on  appelle  sa  pre.uve  ^  ou-  la  1Î87 

production  d'un  nfême., composé  avec  les  mè/nt» 

élémens.    .  .  .'  ,     '  -.y.;  .        .  ..     i.-..     «  :;•;.: 

Des     L'étude,  de  la  chimie  minérale  seroit'^parfaite 
terres. 


De  la 
imie  lïii- 
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♦t  mfructueute  sans  la  connoissance  de  ces  subs- 
tances ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  terres.  Elles  ^^ 
appellent  naturellement,  comme  l'observe  Guy  ton*  néralt, 
LJ^  premiers  regards  de  celui  qui  veut  connoître  à 
^K>nd  le  système  minerai.  Pour  prévenir  un  faux 
jugement  qui  pourroit  avoir  lieu  alors  sur  ces  terres, 
il  a  fait  précéder  ses  démonstrations  d'une  exposi- 
tion générale  des  propriétés  caractéristiques  de  la 
silice^  de  l'alumine,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie 
et  de  la  baryte,  c'est-à-dire,  des  cinq  terres  qui 

I seules,  jusqu'à  présent,  peuvent  être  considérées 
Ipomme  terres  simples  et  comme  élémens  chimiques. 
|1  décrit  cinq  autres  terres,  la  witherite,  la  stron- 
||iane  ^  la  zirconie ,  la  corinde ,  et  enfin  l'australe  , 
^rres  qui  manifestcat  des  propriétés  telles,  qu'il 
n*est  pas  permis  de  les  confondre  avec  les  cinq 
terres  simples.  Guyton  a  fait  connoître  et  a  ap- 
H^récié  les  faits  sur  lesquels  est  fondée  cette  dis- 
tinction, et  sa  conclusion  est  qu'il  convient  d'at- 
tendre que  les  analyses  à  ce  sujet  aient  été  répé- 
tées ,  avant  de  former  de  ces  cinq  dernières  terres 
autant  de  classes  nouvelles^ 

Dans  le  nombre   des  expériences  qui  ont  été 

I        choisies  pour  établir  les  principes  généraux  dont 

il  vient  d*être  question  ,  il  en  est  deux  dont  Guyton 

consigne  les  résultats  dans  le   prospectus  de  son 

cours  annuel  de  chimie  minérale,  La  première  a 
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=  pour  objet  la  dissolution  de  la  tilî^e^  à  Wiéé'^uM 


,.  P^  }*  très-^g^ande  chaleur  par  Peau  v  châVgée  de  ittoini 

uérarfe. d*un  dix-millième  de  soud^  caustKjue.  On  a  lemé 

la  vérification  de  ce  fait ,  en  opérant  dans  le  digefstéut 
de  t^apin.  La  silice  n'a  pas  été  attaquée ,  ^uoiiqàe  la 
vai>eur  ait  été  poussée  au  point  de  soulever. im 
obturateur  chargé  de  17  kilogrammes.  On  n*à  pas 
cru  devoir  recommencer  l'opération  à  une  chaleur 
plus  forte  I  avant  d'avoir  bien  calculé  reiibrt<|iiè 
la  matière  du  vaisseau  peut  support^n  Ainsi,  fcticufi 
ipésultat  direct  relatif  à  cette  première  expérience* 
La  seconde  a  eti  lieu  sur 4a  baryte^  dont  on^à 
-tenté  la  réduction  en  état  de  métal,  d'après  l'atH 
«nOnce  qu'en  avoit  faite  Martinenghi,  dans  le  journal 
des  Mines ,  de  pluviôse  an  3,  Il  faut  voir  à  l'article 
dont  nous  donnons  l'extrait  ^  les  détails  de  Ctttt 
expérience  curieuse  ^  de  laquelle  est  résulté  un  ^o* 
bule  assez  bien  formé,  de  coulé\ir  noire ,  ne  faisant 
aucune  impression  sur  l'aiguille  aimantée,  offrant 
une  sorte  d'éclat  métallique,  lorsqu'on  le  racloit 
avec  un  couteau  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup ,  comme 
le  remarque  Guy  ton,  que  ce  soit  là  une  métai^ 
lisation. 

La  suite  à  t ordinaire  prochain» 
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EXTRAIT 

Du  discours  prononcé  par  FOURCROY,  lors  ic  sa  rUcp^ 
lion  dans  la  Société  des  Pharmaciens  de  Paris. 
chez  Quillau ,  rue  du  Foùare,  in<-S.  42.  pageg« 

u  Prouver  que  la  Pharmacie  est  la  véritable  orî- 
f»  gine  de  la  chimie  ;  que  celle-ci  doit  s^  premières 
n  connoissances  exactes  à  la  pr^aràtien  des  médi- 
»  camens;  que  devenue  plus  vaste,  la  chimie  ne 
»  s'est  séparée  de  la  pharmacie  qu'en  apparence  et 
M  qu'elle  y  est  toujours  resté  attachée  ;  que  les 
n  progrès  de  l'une  sont  irrévocablement  et  rédpro- 
H  quement  inséparables  des  progrès  de  l'autre.M.^f» 
Tel  est  le  sujet  d'un  discours  dans  lequel  Fourcroy 
a  réuni  Intérêt  du  détail  au  charme  de  l'expression. 
Il  y  donne  le  premier  dessein  d'un  plan  de  travail 
qui  a  pour  but  la  liaison  de  toutes  les  vérités  chi- 
miques et  pharmaceutiques.  «  Le  nombre  des  tra- 
n  .vailleurs ,  dit-il  ^  ne  sauroit  être  trop  considérable  : 
w  l'achèvement  du  projet  ne  pourra  être  que  l'ou- 
ït vrage  du  tems  et  d'une  collection  nombreuse  d'in-» 
n  dividus  habiles.  Cest  un  tableau  où  l'un  doit  faire 
»  le  ciel,  l'autre  le  païsage  lointain;  celui-ci  les 
M  fleurs 9  celui-là  l'architecture;  tel  les  figures  nues^ 
n  tel  autre  les  draperies;  tel  autre  encore  les  ani- 
»  maux  :  et  il  atnra  même  cet  avantage  sur  l'art  d'Ap» 
V  pellç,  que  loin  d'y  trouver  cette  diversité ,  souvent 
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w  choquante  et 'discordante  de  forme,  de  matière  | 
n  de  coloris,  qui  s'apperçoit  toujours  dans  les  tâ- 
^  bleaux  de  plusieurs  mains ,  plus  il  y  aura  eu  dtcô^ 
t>  ppirauurs^  et  plus  on  y  remarquera  tt ensemble  et  /«- 
n  rdformitl. 

Persuadé  que  le$  découvertes  chimiques  ont  près* 
-que  toujours  été  autant  de  produits  de  l'art  d'extraire 
et  de  préparer  les  médicamens  y  de  disposer  et  d'ap* 
proprier  les  substances  naturelles  au  soulagement 
et  à  la  guéfison  des  maladies;  l'orateur  invite  ses 
nouveaux  collègues  à  reconnoître  la  chimie  comme 
-inséparable  de  la  pharmacie ,  s'allumant  véritable^ 
ment  au  feu  de  ses  fourneaux  et  vivant  en  quelque 
sorte,  toute  entière,  du  fond  de  ses  expériences 
•comme  de  la  richesse  de  ses  conceptions.  Après  avoir 
donné  l'apperçu  rapide  des  monumcns  que  nous  ont 
laissé  les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  les  Latins  et  les  Ara- 
bes, sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  chimie  ramenée 
à  chaque  pas  dans  les  laboratoires  de  pharmacie;  et 
pour  démontrer  de  mieux  en  mieux  la  connexion 
de  ces  deux  sciences ,  il  en  appelle  à  l'immensité  des 
travaux  qui  ont  illustré  les  pharmaciens  de  Paris  ^ 
depuis  les  Lefevre  et  les  Glazer  jusqu'aux  Rouelle;, 
et  pour  des  tems  plus  modernes ,  il  regrette  qu'à  la 
suite  de  Scheeleet  de  Bergman ,  à  côté  de  plusieurs 
autres  noms  étrangers,  il  lui  soit  interdit  de  désigner 
ceux  de  son  auditoire  qiù  honorent  leur  art  comme 

la 
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k  FfanCf  I  et  qite  îe  monde  savant  compte  encore 
parmi  les  chimistes  les  pliis  distingués. 

4€  Avpns'-nous  à  craindre  que  la  pharitiacie  cesse 
n  jamais  d'être  liée  à  la  chimie?  non  :  si  les  faits 
y  nous  manquoient  pour  dissiper  nos  craintes^le  rai« 
9»  sonnement  n'auroit-il  pas  suffi  pour  les  empêcher 
•  de  renaître?  En  effet,  comment  traiter  presque 
H  toutes  les  substances  de  la  nature ,  emprunter  de 
9#  tous  les  règnes  leurs  productions,  les  purifier^ 
I»  les  extraire,  les  mélanger,  les  combiner,  les  al- 
n  térer  de  toutes  les  manières,  créer  sanS  cesse  dç 
>i  nouveaux  produits,  faire  agir,  entre  une, foule 
H  de  corps,  cette  force  d'attractions  électives  que. 
^  la  naturey  a  placée,  sans  observer  ses  Ioix,8ans 
n  voir  les  changemens  qu'ils  éprouvent ,  sans  ré« 
H  fléchir  sur  les  phénomènes  qu'ils  présentent ,  sans 
>>  s'élever  à  la  connoissance  des  causes  auxquelles 
H  ils  sont  dûs ,  sans  enfin  devenir  chimbtes  ?  » 

Fourcroy  ne  se  dissimule  pas  les  bizarres  pré^ 
ventions  que  certains  pharmaciens  ont  tenté  d'élevef 
contre  la  chimie,  dès  l'instant  que  prenant  un  vol 
plus  hardi  et  passant  de  l'art  de  préparer  des  mé* 
dicamens  à  la  mission  sublime  d'expliquer  lel^  plus 
grands  phénomènes  de  la  nature,  elle  a  paru  aban- 
ilonner  sa  première  origine  pour  se  confondre  avec 
la  physique.  Pirce  que  la  chimie  deVenoit  ainsi  plus 
applicable  à  ti>Qtcs  les  branches  ds  Tétude  de  la  na« 
Tome  //.  Q 
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ture,  nVt-on  pas  osé  dir&  qu'elle  cessoît  4'4tre  ailsn 
nécessaire  à  la  pharmacie  ^  qu'elle  en  négligeoit  let 
opérations,  qu'elle  détournoit  de  ses  pratiques  spé- 
ciales ,  de  son  manuel  particulier,   ceiui^   qui  s'y 
adonnôient  ;  en  un  mot,  qu'elle  nuisoità  ses  progrès^ 
â  son  apprentissage  ?  Le  même  préjugé,  la  même 
erreur  ont  fait  un  tort  irréparable  à  la  médecine.  Let 
pt ogres  de  cette  science  seroient  nuls ,  si  le  médecin, 
2  l'exemple  d'Hippocrate ,  ne  mettoit  sans  cesse  à 
c^ontrilyution  toutes  les  parties  de  la  science  de  la 
nature,  et  même  la  géométrie  et  la  méchanîque.' 
N'a-t-on  pas  blâmé  les  longues  études  de  cabinet ,« 
les  recherches  minutieuses ,  le$  dissections  soignées, 
les  expériences  exactes?  N'a-t-on  pas  voulu  créer- 
des  médecins  sans  tant  de  soins  et  de  peine,  et  aban-> 
cfonner  ainsi  l'art  de  guérir  au  torrent;  débordé  ;d«' 
Tempynsme  aveugle  et  de  la  médiocrité  routinière  ?< 
Il  est  aisé  de  faire  accroire  avâc  hommes  qu'on  est* 
médecin  sans  avoir  étudié  les  sciences  physiqi^cs, 
mais  il  est  impossible  d'être  pharmacien  sans  è^j^ 
chimiste,  puisque  la  plus  simple . opération  phajf-o 
niaceutique,  l'exécution  de  la  plus  mauvaise  fpr^' 
mule  l   nécessitent    des    observations,    chimiques^ 
i€  Allons  cependant  plus  loin,  continue  l'orateur ,> 
H  ne  soyons  pas  seulement  chimistes  malgré  nous 

»  et  Minerve prouvons  qu'aucun  art  ne  peut 

u  tirer  plus  de  secours  de  la  chimie  et  se  perfeçtionoef . 
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»  davantage  par  son  propre  avancement,  que  ceîiû 
yf  de  la  préparation  des  médîcâmens.  » 

Ici  le  discours  roule  siir  l'appropriation  néces- 
saire à  une  foule  de  corps  qui  exercent  leur  ac- 
tion sur  le  nôtre.  Nombre  de  procédés ,  applicables 
à  ce  but,  appartiennent  sur-tout  aux  nouvelles  dé- 
couvertes de  la  chîm'.e  pheirrâatique ,  dont  uri'ap- 
perçu  rapide  donne  lieu  de  i-appéller  lès  noms  de* 
jîîusietirs  célèbres  artistes ,  à  qui  la  science  doit  ses 
progrès. 

Mais  ravarttement  simultané  de  la  chimie  et* de 
là  pharmacie,  joint  à  la  liaison  de  ptlis  en  plus  étroite 
de  leurs  travau*  mutuels  ,^  paroi t  au  cito/en 
Fôurcroy  devoir  dépendre  à  favèhir  d'une  marcKe 
continue  d'observations  à  laquelle  il  invite  sçs 
non  veaust  coUègutS".  Il  leur  conseille  de  ne  négliger 
aucune  des  occasions  qui  se  présentent  à  chaque 
infant  dans  les  manipulations  pharmaceutiques , 
d'étudier  les  plïérïcîilènes  chimiques  qui  les  accom- 
pagnent ou  qui  les  suivent  ;  de  tenir  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  des  notés  sûr  ces  phénomènes , 
de  les'  inscrire  aVéc  ordre  sur.  des  registres ,  de  se 
former';  elî'tîri^ftî'ot,  un  journal  TSdèlé  de  toutes  leurs 
ôpéi'atrôris.  V  Que  de  choses  importantes,  que  de 
>f  résultats  utiles  obtenus  paf  chacun  dç  vous ^  ne 
»'  Sont-ils  pai'^éfdUs  pour  là  science,  parce "^ue 
ff  V0U$l^zUiitVé^]^^iin-2Cxii$l combien  n'entrouve- 
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»  t-on  pas  dans  les  entretiens  que  nouç  avons  c»- 
»  semble  sur  les  procédés  de  Fart,  qui,  rapprochés^ 
n  les  uns  des  autres  et  comparés ,  auroient  con- 
»  trlbué  ii  efficacement  au  progrès  de  la  chiiaie!. 
;*  Voulez -vous,  ajoute-t-il,  rendre  profitables 
»  toutes  ces  observations  encore  incohérentes  et 
j>  inordonnées;  voulez-vous  concourir  tous  à  Ta- 
>f .  vançeraent  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie } 
m  Réunissez  tous  ces  rayons  épars,  confondez  tous 
»  ces  ruisseaux  égarés  ^  commimiquez  réciproque- 
>j,nTent  vos  cpnnoissanc^s  particulières,  que  cet 
>p  échange  fraternel  de  lumières  se  fasse  entre  vpus- 
>t  par  écrit,  à  des  jours  convenus,  etc.  »  Enfifi^ 
aux  nombreux  avantages  que  Foujrcroy  se  pro- 
met d'un  tel  commerce  de  lumières ,  il  n'oublie  point 
d'ajouter  les  progrès  assurés  d'une  industrie  lu- 
crative. 

0  Vouloir  fortement,  dit-il,  est  la  première,  la. 
^  seule  condition  essentielle  au  succès  d'une  pa«, 
*  reille  entreprise,  lorsque,  d'ailleurs,  lesmoyen$. 
M  d'exécution  ne  dépendent  que  de  l'harmonie  daos. 
>f  la  marche  qu'il  faut  tenir,  et  de  l'ui^iformité  dans 
»  les  pas  qu'il  faut  faire.  Bientôt  yos.^  efforts  recc- 
)#  vront  le  prix  dont  ils  seront  dignes.  Les  sciencjss 
H  naturelles  cultivées,  comme  elles  doivent  Tctrc,. 
>>  par  des  honimes  dont  les  pensées  et  les  occupai* 
}#  txoAS  roulent  sans  cesse  sur  les  productions  de  la 


H  nature,  prendront  plus  d'accroissement  par  fe$ 

»  travaux  pharmaceutiques  ;  une  noble  émulation , 

j#  s'emparera  da  tous  les  esprits;  la  somme  de  toutes 

»  les  observations  particulières ,  de  toutes  les  re- 

.   I»  cherches  individuelles  réunies ,  formera  un  fâis- 

H  ceau  de  nouvelles  lumières  qui  accéléreront  les 

»  progrès  de  Tart  ;  vos  concitoyens  ptofiteront  sans 

>»  cesse  des  fruits  de  vos  veilles ,  et  vous  paieront 

n  en  reconnoissance  et  en  estime  ce  que  vous  aurez 

H  &it  pour  leur  bonheur;  les  étrangers  vous  offiri- 

H  ront  le  même  tribut;  la  fortune  même,  qu'on 

»  ne  doit  voir  ici  que  comme  un  moyen  de  favo- 

f^  riser  les  projets  scientifiques,  couronnera  ces 

n  heureux  succès,  et  vous  aurez  tout- â-Ia- fois  bien 

n  mérité  de  Tart ,  de  votre  patrie  et  d^  Thumaniié 

H  entière.  » 

TABLEAU 

Synoptique  des  Muscles  de  l'homme  ,  suivant 
la  classification  a  la  nomtnclaturc  méthodique  du 
frofcsstur  CUAUSSIER.  Paris  y  Barrois  jeune;  an 
•^-'757»  ^^'4 j  'fi pages. 

Système  méthodique  de  nomenclature  et  de  classi^ 
ficatïon  dis  muscles  du  corps  humain  ^  par  C.  L* 
Dumas.  Montpellur,  an  5-1797,  in- 4  9  22^  pag. 

_  Ces  deux  ouvrages  écrits  sur  la  même  matière 
exigent  un  examen  comparé.  Celui  de  Chaussier 

Q} 


(xi6) 

a  été  précédé  y  ï\  y  a  huit  ans^  d'une  exposition  dos 
nfuscles  (  Pi/on  ^  1789 ,  in-8  )  ;  par  laquelle  il  »  prig 
date  d'un  travail  ingénieux  et  utile,  qu'il  reproduit 
aujourd'hui  avec  des  additions. 
^  jLa  tnéthode  de  Çhaussier  est  précise  et  facile  :  il 
indique  d'abord  deux  ordres  de  muscles,  ceux  dû 
tronc  et  ceux  des  membres.  Ces  ordres  se  divisent 
naturellement  en  sections,  a4aptces  à-peu-près  aux 
diverses  régions  du  cadayrc  ou  djii  Kpôdèle,  admises 
sie  concert  entre  lç$  pçintr^.et  Içs  anAtomistes.  QueU 
ques  sections  se  $ou$-diyi$e^t  eq  plusieurs  articles 
suivant  Ijss  détails  particuliers  à.  certains  organesi 
Pn  parcourt  cçs  distributions  sans  difficulté  :  l'au- 
teur a  fait  im  choix  raisonnable  de  mots  ançiiens  à 
conserver  :  ils  servent  de  mpdèjjçs  k  de  nouvelles  dé? 
nominations  qui  se  rapprochent  des  mêmes  sources  ^ 
et  par-tout  les  yeux  et  la  mémoire  se  reposent  sur 
^e$  expressions  et  des  surfaces  comprises  dans  de 
justes  limitas* 

Dumas  n'a  pas  cru  devoir  adopter  les  régions 
•circonscrites  par  Chaussiçr  :  celui-ci  s'étoit  con- 
fprmé  aux  mé.thodes  d'Albinus  et  de  Sabatier; 
l'autre  trouve  que  la  marche  de  ces  anatomistes  a 
quelque  chose  de  défectueux.  Leurs  divisions ,  sui- 
vant lui,  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchées;  le 
partage  et  le  nombre  des  muscles  y  sont  trop  iné- 
gaux. Dumas  expose  quarante-sept  régions  de  mus- 


des  9  dont  la  ffloîtié  au  moins  étant  double ,  le  tout 
s!élèveà  plus  de  soixante-douze  divisions,  aii  lieu 
des  vingt-neuf  ou  trente  régions  décrites  par  Albi- 
WXLS ,  et  des  seize  sections  de  Chaussier. 
.  Il  nous  suffit  d'avoir  mis  les  deux  ouvrages  en  pa* 
rallèle  sur  le  premier  objet  de  leur  plan ,  quant  à  la 
distribution  des  groupjSes  musculaires,  pour  que 
Ton  reconnoisse  que  Chaussier  qui  a  rantérioiite  du 
travail  et  de  son  exécution,  a  sUjConséquèmment 
9.UX  vrais  principes  de  l'enseignement,  se  mettre  à  la 
portée  des  élèves  qu'il  ne  faut  jamais  rebuter  par  de 
trop  longues  éniimérations. 

Le  second  objet  de  la  nouvelle  «yogrérphie  con- 
^ste,  comme  nous  Tavons  déjà  dît,  à  avoir  change 
la  plupart  des  anciens  noms  des  muscler ,  ûRn  dé 
désigner  ces  organes  moteurs  par  'd'autres  mrors  dé- 
rivés de  leurs  principales  attaches.  Sinvaitt  te  ta* 
bleau  synoptique  de  Chaussier,  chaqiie  dénoinina-* 
tion  doit  être  la  description  abrégée  du  mttsde  ;  eU# 
retrace  à  Tesprlt  une  image  claite-et  précise,  et  ert 
exprimaost  ks  deux  poimg  d'attache  oppo^,  elle 
»ppeQe  en  mené  rems  ce  qu.^it  itApOrte  le  plus  de 
ne  pas^ oublier,,  la  diâpoMÎott  essentielle,  la  direc- 
tion ,  et  TaKition  principale.  .  -  . 
.  Le  même  auteur  ajoute  eii  faveur  des"  COinniefi-<> 
çans,  que,  soit  dans  la  dksection des  muscte^'^  soit 
éans  rejcamen.  de  leur  action ,  M  dok  se  ta{ypefkr' 
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en  g(fnéral  qu'ils  s^împlanunt  tous  Jtunt  partie  'm  tatt^ 
tri;  quelquefois  leurs  points  d'attache  sont  trè$- 
multipliés  et  à  des  parties  différentes.  Mais  il  en  est 
toujours  deux  principaux;  Tun  est  fixe,  tandis  qut 
l'autre  est  mobile  et  entraîné  par  la  contraction 
musculaire  :  aussi  les  anatomistes  démontrent-ils  !• 
premier  sous  le  nom  de  principe,  origine,  ou  point 
iixe^  et  ils  nomment  le  second,  insertion,  terjnii* 
wison,  ou  point  mobile. 

En  conséquence  Chaussier  compose  pour  l'ordi» 
naire  les  dénominations  de  deux  termes,  dont  l'an^ 
técédent  répond  toujours  au  point  d'attache  qui  est 
le  plus  souvent  fixe;  malgré  que  dans  certaines  at-r 
litudes ,  il  puisse ,  par  une  disposition  alternative  ^ 
devenir  réciproquement  point  mobile.  L'essentiel 
est  ici  de  se  borner  généralement  à  deux  radicaux  ^ 
afin  de  créer  une  langue  simple,  facile ,  et  suf!isam-« 
^ent  exacte ,  conformément  à  ce  que  Linné  a  fait 
pour' la  botanique,  et  aux  données  de  la  nomen^ 
clature  chimique. 

Cependant  Dumas  pense  qu'il  faut,  poiur  mieux 
laisir  l'étendue,  la  figure,  et  la  position  de  chaque 
^puscle ,  composer  Jeurs  noms  de  toutes  leurs  atta^ 
çhes.  Il  cite  le  muscle  cosio-abdominal  de  Chaussier, 
çu  grand  oblique  du  bas-ventre  qu*il  nomme  i/io- 
pubi-costo-abdomin^l  ;  de  même  le  petit  oblique  est 
appelle  par  Dumas,  iliq^lûmbo^costirabdominali  et 


l^ar  Chaussier  simplement  Uio-abJorhinalrLc  trans- 
verse  que  celuUçi  nomme  lomho^abdominal,  paroît  à 
celui-là  devoir  être  nommé  lombo-ili^abdominal ,  etc. 

II  nVst  sorte  de  raisons  spécieuses  dont  Dumas 
ne  cherche  à  étayer  son  langage  :  mais  il  avoue 
qu'en  se  déterminant  à  former  une  nomenclature 
plus  composée ,  il  lui  a  fallu  employer  dt  longuts 
phrastSf  choquer  tortilltpaf  la  dureté  it  certains  sons 
€£  sacrifier  télégance  a  Cexactùude  du  langage.  Cet 
ateii  nous  suffit  pour  adopter  de  préférence  Tcx- 
positiotf  et  les  motifs  de  Chaussier  ;  dont  il  eût  été 
convenable  qae  Dumas  y  dans  sa  classiiication,  eût 
transcrit  en  entier  la  nomenclature ,  afin  de  mettre 
le  lecteur  en  état  de .  mieux  juger  de  l'innovation. 

Lorsqu'il  s'agit  de  changer  les  mots  surannés  oh 
^iéfectueux  d'une  science ,  outre  qu'il  faut  respecter 
scrupuleusement  ce  qui  convient  à  tous  les  styles , 
savoir,  la  pureté ,  la  clarté  et  la  variété,  est-il  moins 
indispensable  de  faire  encore  attention  à  Tidiômt 
et  au  génie  des  autres  langues  qui  auront  à  s'emparer 
de  la  nomenclature  projettée  ?  On  doit  s'attendre  » 
par  exemple ,  à  voir  incessamment  transporter  dans 
le  vocabulaire  de  la  langue  latine  le  nouveau  dic- 
tionnaire d'anatomie  aussi  £icilement,  aussi  hatureU 
lemeht  qu'on  y  a  placé  ceux  de  chimie  et  de  bota- 
nique ;  cette  dernière  science  y  ayant  d'ailleurs  puisé 
ion  propre. fond  avec  des  habitudes  si  jntimes^ 
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4p*elle  est  affHée  au  latin ,  sans  pouvoir  en  quelque 
sorte  s'allier  avec  d'autres  idiomes. 
.  Mais  pour  que  le  langage  anatomique  si  correcs 
tcment  parlé  sous  la  plume  de  Celse  et  deRîoIan, 
puisse  encore  s'enrichir  des  mots  nouveaux  qu'exige 
urne méthoded'tnseignement'pèrfectionnée , on  doit 
-bien  se  garder  de  surcharger  ces  mots  d'un  nôml>rt 
excessif  de  radicaux  et  de  syllabes ,  absolument  con» 
traire  à  l'harmonie  et  au  génie  soit  du  latin ,  soh 
<lu  français. 

.  Dans  toutes  les  règles  de  la  saine  dialectique-,  un 
x)bjet  ne  demande  à  être  considéré  ,  d'un  premier 
point  de  vue ,  que  sous  peu  de  rappons  principaux  ; 
et  plus  cet  examen  doit  se  répéter,  plus  il  est  be- 
soin de  resserrer  l'horizon.  L'autorité  de-  Condiflac 
invoquée'  par  Dumas,  proXive  sans  douter  que 
les  mots  sont  susceptibles  d'analyse  comme  kridée^ 
tt  que  l'art  de  raisonner  doit  se  réduire  à  une  lan** 
gue  bien  faite.  Mais  suivant  le  même  philosophe  et 
ë'accord  avec  les  principes  de  ta  grammaire  mn» 
verselle,  les  mots  ne  sont  que  àes  synthèses,  et 
c'est  ainsi  que  les  ont  compris,  isiaginés ,  et  créés 
les  bons  noflienclateurs  de  botanique  et  de  chibiîe 
dont  Chaussier  a  suivi  les;  traces. 

Or  ks  roots,  qui  ne  rappelknt  par  leurs  racines 
qu'un  petit  nombre  d'idées  claires,  deviennent  des 
moy%Mj  de»  imtrmaeos^^  feciks  Jtmiâfyn  a  de  rai* 


(  :^>i  > 
sonmment^  qui  ne  sont,  à  leur  tour,  autre  chose 
que  l'étude  à  laquelle  il  faut  renvoyer  les  recher- 
ches 3e  détail  sanS  vouloir  toujours  les  comprimer 
dans  des  termes  trop  composés,  dont  Tusage  doit 
être  rare,  en  raison  de  leur  longueur,  et  de  leur  dur 
reté.  Enfin  la  précision  synthétique  des  langues, 
seule  compatible  avec  leur  meilleure  construction^ 
n'est-elle  pas  bien  remarquable  dans  les  mots  grecs ^ 
qui  généralement  n'ont  guèies  plus  de  deux  radi- 
caux, ou  idées  primordiales?  n'est-elle  pas  égale^ 
ment  respectée  dans  les  mots  les  plus  composés  deç 
langues  modernes ,  notamment  de  la  langue  aar 
^loise;  et  permet-elle  plus  au  François  qu'au  latin, 
de  multiplier  et  d'allonger  à  l'excès  les  expressions 
polysyllabiques  ? 

Telle  ^ïX  certainement  la  doctrine  admise  pour 
tout  projet  de  nouvelle  langue  technique;  et  quoi- 
qu'il en  résulte  des  inductions  critiques  applicables 
9u  système  de  nomenclature  et  de  classification  des 
moscles,  publié  :par  Dumas,  nous  sommes  per- 
suadés que  son  livre  est  fort  utile  à  réunir  à  ceux 
de  Chaussier  dans  les  mains  des  gens  de  l'art.  D€ 
même  que  le  tableau  synoptiquc-de  ce  dernier  t%t 
joint  à  un  çxcelleût  mémoire  sur  les  variétés  des 
muscles ,  Touvragc  de  Dumas  contient  des  discours 
très-philosophiques  sur  à&^  généralités  préliminaires 
à  sa  méthode  et  à  des  tableaux  descriptifs  ^  où  les 
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élèves  ne  peuvent  apprendre  nulle  part  avec  plus 
de  clarté,  d'exactitude  et  de  précision  tout  ce  qui 
concerne  la  situation,  la  direction,  la  composition, 
la  figure,  les  connexions  et  les  usages  de  chaque 
muscle. 

Au  reste ,  Dumas  promet  de  ne  se  point  refuser  i 
convenir  des  imperfections  quàn  pourra  relever  dans 
son  travail  qui,  comme  tout  ce  qu^  Tauteur  a  fait 
jusqu'ici,  devance  le  mérite  de  l'âge,  et  à  pro^ 
fcter  des  lumières  qui  lui  seront  communiquées.  Nous 
osons  donc  lui  proposer,  i^,  d'insérer  dans  une  pro- 
chaine édition  la  synonymie  de  Chaussicr  tirée  du 
tableau  synoptique  \  i^^  de  supprimer  de  son  livre 
une  censure  amère  contre  Vicq-d'Azyr ,  touchant 
le  grand  et  bel  ouvrage  commencé  sur  le  cerveau  ^ 
ouvrage  qu'une  mort  prématurée  n'a  pas  permis 
d'achever ,  et  que  la  postérité  ne  pardonneront  pas 
à  Dumas  d'avoir  déprisé  sans  motif.  (Roussille.) 

SOCIÉTÉS  DE  MÉDECINE,  CHIRURGIE 
ET  PHARMACIE. 

Suite  de  ^annonce  des  ouvrages  manuscrits  parvenue 
à  la  SoCliTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS. 

112.  Vues    générales  sur  un  cours  d'hygiène. 
C.  B.  Revol AT,  médecin  à  l'armée  d'Italie. 

113.  Rapport  d'une  observation  sur  une  chute 
de  matrice  communiquée  à  la  Société  par  Bàrdol  ; 
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•u  ^  Mémoire  sur  les  renversemens  de  matrice  à  la 
suite  des  polypes  utérins ,  et  sur  les  opérations  qui 
ont  été  pratiquées  à  cet  organe.  B audelocque  aîné. 

114.  Observation  sur  une  maladie  du  tibia,  qui 
a  nécessité  l'amputation  de  la  jambe.  D.  P.  FlL*. 
I.EAU ,  chirurgien  à  Etampes. 

115.  Observation  sur  un  accouchement  labor 
rieux.  Casaubon. 

116.  Observation  sur  une  hernie  congénitale, 
accompagnée  de  circonstances  particulières.  Larrey. 

117.  Description  d'un  hermaphrodite.  Giraud. 

1 18.  Mémoire  sur  Tccartement  des  os  du  bassia. 

PlET. 

119.  Mémoire  sur  les  tumeurs  limphatiques  en- 
kistées,  dîtes  mélicéris,  athérôme  et  stéatôme, 
dans  lequel  on  propose  un  nouveau  moyen .  eu- 
ratif.  Goupil,  chirurgien  à  Nemours. 

iio.  Observation  sur  une  superfétation  à  cinq 
ùiois  d'intervalle  du  premier  au  second  accouche^ 
ment.  J.  Laudun,  médecin  à  Arles  sur  Rhône. 

La  même.  L.  Bret,  médecin  à  Arles* 

121.  Funestes  effists  de  la  gale  répercutée.  TARsks^ 
à  Toulouse. 

121.  Vomissement  de  sang,  à  la  suite  de  déchi- 
rures à  l'estomac  faîtes  par  un  os  avalé.  —  Suivi 
delà  mort  du  sujet.  Rèvolat,  médecin  k  l'armée 
d'Italie. 


(  ii4  ) 
113.  Observations  sur  une  anasarqiic  exanthc- 
ftîateuse  compliquée  d'ascite.  sss  Sur  ua  hépantîs 
aîgu,  suite  d'un  hépaiitis  chronique,  —  Sur  une 
hydropisie  de  poitrine.  CauDeiron,  médecin  dé  la 
inarlnie ,  à  Toulon. 

1 24.  Observation  et  réflexions  sur  la  guérison 
d\in-e  fracture,  daiïS  laquelle  la  for  ma»  îon  du  cal 
a  été  empêchée  par  le  vice  vénérien.  Fagès. 

125.  Observations  météorologiques,  d'Histoire 
naturelle  et  de  Médecine.  Trim.  de  germ.  Bardôl. 
•  ri6.  Notice  sur  les  propriéfés  des  eaux  minérales 
de  Rouillé,  dcpartcmcni  de  la  Sàrthe,  et  de  quel- 
ques autres  eaux  minérales  voisines.  Gendron  , 
ftiédccin  à  la  Chaitre. 

127.  Observation  sur  la  terminaison  heureuse 
du  rachitîs  avec  les  bains  froids.  Monne,  chirur- 
gien en  chef  de  l'hospicé  civil  dé  Dax. 

JOURNAL 

Dt  la  Société  des  Pharmaciens  de  Paris;  (Wi, 

Recueil  de  découvertes  et  d^ observations  sur  la  Phûr^ 

macologUn 

Prospectus.. 

.  L'assemblée  générale  de  la  Société  a ,  par  un  de 
$^s  arrûtés  ,  confié  la  rédaction  de  ce  journal  au 
citoyen  Fourcroy,  de  l'Institut  national ,  Tun  de 
ses  membres ,  auquel  ont  été  adjoints  les  cît0}'cns 
Demachy  et  Bouillon-Lagrange. 
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La  pharmacie  étant  fondée  sur  llnstoîre^  naturel  le 
tt  la  chimie^  cet  ouvrage  embrassera  tout  ce  qui 
tient  à  la  connoissance  parfaite  des'médicamenis:  o^ 
à  la  pharmacologie  y  et  le  plan  ea^era  divisé  ainsi 
^u'il  s^it  : 

1®.  La  minéralogie,  la  botanique  et  la  zoologie. 
,a*.  Les  substances  naturelles  qui  fournissent  de§ 
drogues  ,  leur  origine  et  les  caraaères  distinctifr 
qui  leur  appartiennent. 

3*  Ui  description  spécifique  des  substances  mè-' 
dicamenteuses.  On  aura  le  plus  grand  soind'em*' 
ployer'  la  méd^ode  €t  le  langage  .des  naturalistes 
dans  ces  descriptions  ,.  sur- tout  lorsqu'il  s'agira- 
de  substances  nouvellement  connues  ou  proposées 
comme  médicam/eoàVi    ,  r 

4^.  La  description  des  drogues  fausses  ^  sophîs*! 
tiquéies^  les;.alf^[^ions^les  avaries^  les'chctngemens 
qup4es  drogua  peuvent  éprouvet*  * 

5®,  Après^iïjs  quatre  premiers  tiires^  relatif  à: 
l'histoire  naturelle,  on  s'occupera  de  la  -técolte  éf 
de  la  cpns«rv«iom:des  médicamen*.-  ^  •  • 

6**p  De  k  préparation  desdrdgwes^^  d«ï|î''è3ldco**' 
tion,delft  pulvérisation  y  etc.  ^ 

7^.  Des  découvertes  relatives  à  là  pharnl acle  j* 
faîtes  à  Taide  de  h  chiniîe ,  avec  laquelle  elle  est 
ittiimement.Uéé.  i-      .:  •  ■■•■:  -     ■"'-   ^- 

8o.  De  l'analyse  des  remèdes  chimiques  mit^ 
ytKaux^^oa  peu  connus. 
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9  •  Dercbangemens  qu'éprouvent  naturelletaiiént 
,    les  composés  chimiques ,  et  des  causes  auxquelles 
on  doit  les  attribuer. 

lo^.  Ou  donnera  une  notice  des  remèdes  secrets^ 
de  leur  nature  et  de  leur  composition.  On  Seiîf 
l'importance  de  cet  objet,  quand  on  réfléchit  aux 
maux  que  causent  à  la  société  les  distributeurir  de 
remèdes  secrets* 

11^.  L'analyse  des  eaux  minérales  iîouvellés,ye 
celles  qui  sont  encore  mal  connues^  iet  Tart  de  Jes 
imiter.     • 

I  x^.  Les  compositions  .galéniques,  avec  la  note 
des  changemens  qu'il  convient  d'y  apporter. 
.   13^.  L'examen  des  prescriptions  magistrales  ,i 
l'art  de  rédiger  et  exécuter  les  formules  extern-* 
porannées.  -  •' 

14^.  L'annonce  des  ouvrages  nouveaux^  et  les 
dissertations  particulières  publiées  en  France  et  en 
pays  étrangers ,  sur  toutes  les  branches  de  la  phar-* 
giacologiô. ,    . 

Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ^seront  le  firuîf 
des  travaux  4^  toits  les  pharmaciens  de  Paris  qui 
composent  la  Société,  et  (Je  tous  les  chimistes  qui 
y  ^ont  assîôciés.     -; 

,  Il  paroîtra  toiiDles  quinze,  jours,  à  compter  du 
1 5  prairial  prochain ,  une  feuille  .in*4^.  à  deux 
c^^nnes.  "      .         .     v  \    '- 

...  . . .  L'abonnemeiiCf 


("7> 

Uabonnement  sera  de  6  liv*  par  an  pour  Paris  i 
et  de  7  liv,  iQ  sous  pour  les  départe  mens* 

On  souscrira  chez  le  C  Trusson  ^  directeur 
de  la  Société,  rue  et  montagne  Sainte-Geneviève^ 
II*.  71,  Les  lettres  et  r«rgent  seront  envoyés  franc 
de  port. 

Les  mémoires  ,  observations  et  notices  seront 
adressés  ,  franc  de  port  ,  au  citoyen  Bouillon- 
Lag.ange,  secrétaire  de  la  Sociéré  et  rédacteur 
adjoint ,  i  Técole  de  pharmacie ,  rue  de  TArbalêtre  > 
fauxbourg  Saint-Marcel, 

Vues  générales  sur  les  cours  Jtinstruaiony  dans 
■    ks  hôpitaux  militaires,  Paris ^  de   t imprimerie  de 
la  république  y  in^8^  ^z  pages ^ 

Cette  dissertation  lue,  comme  discours  inau- 
gural, par  Tun  des  inspecteurs  généraux  du  ser- 
vice de  santé  des  armées  à  l'ouverture  de  l'école  cli- 
nique de  l'hôpital  militaire  de  Paris  ^  le  premier  bru* 
maire,  an  5 ,  a  fourni  aux  citoyens  Demachy, 
Ant.  Dubois  et  Bourdois,  la  matière  d'un  rapport 
détaillé ,  dont  les  bornes  du  recueil  périodique  ne 
permettent  que  d*extraire  une  notice. 

Les  inspecteurs  généraux  ont  tracé  le  tableau 
analytique  de  tous  les  travaux  auxquels  sont  spé- 
cialement appelles  les  ofBciers  de  santé  militaires* 
p\m  côté  ils  offrent  aux  professeurs  unç  vr^f 
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méthode  normale,  propre  à  la  distribution,  aux 
divers  sujets  et  aux  développemens  des  leçons ^ 
de  Tautre,  ils  prescrivent  aux  élèves  les  devoirs 
jqu'ils  ont  à  remplir,  conformément  au  plan  d*é-^ 
tudes  et  aux  objets  déterminés  qui  concernent  le 
service;  de  sorte  que  les  études  étant  communes 
et  les  mêmes  pour  tous,  l'exercice  de  la  médecine 
et  celui  de  la  chirurgie  restent  cependant  divisés 
et  séparés ,    sur  -  tout  dans  les  hôpitaux ,  comme 
celui  de  la  pharmacie  à  raison  de  Tâge  des  pratî* 
ciens ,  de  leur  aptitude  particulière  à  une  branche 
plutôt  qu'à  l'autre,  et  de  l'exigence  4*un  service 
distributivçment  assigné  à  chacun  et  plus  régulier. 
Tel  est  Tesprit  d'un  ouvrage  profondément  ^ai-^ 
sonné  sur  toutes  les  parties  d'enseignement  à  traiter 
dans  les  nouvelles  écoles  des  hôpitaux  militaires: 
c'est  un  livre  clair  et  concis ,  également  nécessaire 
ïux  maîtres  et  aux  disciples  :  ils  ne  doivent  cesser  de 
le  consulter  à  chaque  pas  de  leur  carrière,  afin  de  la 
parcourir  dans  une  direction  plus  rapide  et  mieux 
assurée.  Aussi  les  auteurs  ont -ils  cherché  un  but 
bien  important  à  Tutillté  publique  et  qu'ils  n'ont 
pas  manqué  d'atteindre,  savoir  :  celui  de  compléter 
cil  trois  ans ,  une  în^lriiction  méthodique,  et  fé- 
conde; laquelle,  sans  ces  conditions,  exigeroit  un 
bien  plus  long  espace  de  tems;  et  leur  projet  d'ins- 
titution se  réduit  à  trois  principaux  cours  répétai 
chaque  année^ 
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i*.  L*anatomîe  physiologique  et  pathologique; 
ai^  .'L'histoire  naturelle  chimique  et  pharmaceutique  ; 
3®,  JUs  deux  cliniques  externe  et  interne  :  les  le-: 
çoQS  de  ces  deux  sciences  fondamentales  doivent 
fç  donner  dans  toutes  les  galles  de  la  part  des  mé- 
decins et  chirurgiens  ,  qui  se  réunissent  ensuite,  sur 
le  même  objet  ^  à  des  conférences  auxquelles  assis* 
tent  les  élèves. 

Les  inspecteurs  généraux  n'ont  point  négligé  de  . 
s'occuper  de  l'instruction  spécialement  nécessaire 
aux  infirmiers ,  à  l'effet  d'assurer  de  plus  en  plus  les 
succès  dont  on  est  redevable  à  leur  intelligence  et  à 
leur  fidélité. 

-Quoique  tous  les  résultats  de  ce  plan  d'enseigne- 
ment destiné  aux  écoles  spéciales  du  service  de 
santé  des  armées,  doivent  être  particulièrement  ap- 
pliquera la  conservation  d^une  seule  classe  if  hommes^ 
et  tendre  À  ajouter  ^  a  ce  qui  s'apprend  dans  Us  gtandtê 
icelesy  tout  ce  qui  petit  et  doit  former  un  médecin^  un 
chirurgien  et  un  pharmacien  kiilitains;  par  cela  mêmt 
les  vues  générales  que  nous  annonçons  deviennent 
d'une  utilité  plus  étendue  à  quiconque  professe  ou 
étudie  l'art  de  guérir  ;  dès  que  l'on  peut  déduire  du 
même  plan,  dçs  conséquences  toujours  applicables 
à  d'autres  classes  de  W  société,  et  y  méditer  les 
principes  delà  science  d'Hippocrate  et  de  Celse,  dé- 
gagée d«  tous  hors  -  d'gçuvres  systématiques,  ren<- 


4ue  à  sa  pureté  native  >  et  fondée  sur  ks  véritables 
cotnoissaace;!  physiques»  et  sur  la  saine  observation. 

Société   de    Médecine    di    Paris. 
Là  Société  tiendra  sa  i"-  SéaSce  puBUQue  le 
vingt-sept  prairial,  à  cinq  heures  du  soir ^  dans  U 
grand'salle  du  Lycée  des  arts/ 

LIBRAIRIE, 

Médecine.  CoN[SiDÊRATiONS  cliniques  isur  les  rechutes  dans 
les  maladies.  Par  CL  Balme  ^  médecin  au  Pay,  dé* 
parlement  de  la  Haute- Loire*  Au  Puy^  de  Timpri* 
merie  de  L  A.  Crespy,  rue  du  Collège,  an  5  dt 
la  république,  100  pages  in- 12. 

TJtACTATiô  de  miliarium  origine ,  pr  ogressu  ^na* 
turâet.curatione.  C'est-à-dire,  traité  sur  Torigine^ 
les  progrès ,  la  nature  et  le  traitement  de  la  miliaire. 
jPar  Charles  Allioni,  professeur  de  médecine  et  da 
botanique  à  Turin,  Seconde  édition,  augmentée 
Je  notés  et  additions,  100  pages  in-S^;  à  Turin ^ 
de  rimprimerie  de  Jacques  Fea.  M.  DCC.  XCII. 
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I--  SÉANCE    PUBLIQUE 

DE    LX    Soc  l^T  t    DE     MÂDECINE    BI     PaRIS» 

Tenue  U  27  prairial  y  an  F.'ssiS  Juin  //g/* 
Discours  prononcé  par  S  A  B  A  T  i  £  R  ^  président. 
Ce  Vest  pas  la  première  fois  que  les  personnes 
qui  s'occupent  de  Tart  de  guérir  viennent  entretenir  Sur  la  réu- 
le  public  du  produit  de  leurs  travaux.  Deux  compa- ^|!^^çjjç^,* 
gnies  savantes  établies  par  Tancien  gouvernement,  <^e  j'»  w**"* 
ont  JOUI  long-tems  de  cet  avantage.  La  première ,  ins- 
âtuéé  en  175 1 ,  n'a  cessé  de  s'occuper  des  recherches 
utiles,  qm  ont  été  publiées  dans  une  suite  de  vo^ 
Hunes  ;  dont  les  cinq  premiers  renferment  les  mé- 
iboires  que  s^s  membres  lui  ont  communiqués;  et 
les  autres  contiennent  ceux  qui  ont  mérité  les  prix 
q.u'elle  étoit  dans  Tusage  de  distribuer.  La  seconde 
formée  beaucoup  plus  tard,  s'occupoit  avec  une 
grande  activité,  des  moyens  de  perfectionner  la 
médecine;  et  elle  avoit  déjà  fait  imprimer  sept  vo- 
lumes de  ses  mémoires,  lorsqu'elle  a  été  arrêtée 
à  l'entrée  de  la  carrière  qu'elle  se  proposoit  de  par- 
courir. Toutes  deux  ont  suivi  la  même  mar- 
che* Persuadées  que  l'art  de  guérir  ne  peut  faire  des 
progrès  solides  qu'autant  que  les  principes  en 
sont  appuyés  sur  des  faits,  elles  en  soumettoient 
toutes  les  parties  à  un  examen  qui  avoit  l'observa- 
tion pour  base.  Chacune  d'elles ,  destinée  â  cultiver 
Tomi  II.  S 
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PRÉCIS    HISTORIQUE 

Di  LA  Société  de   Médecini  de   Paris. 

SÉDiLLOT jeune.  Secrétaire-général. 

Lu  à  1^  première. Séance  publique, 

■  '  Les  sciences  environnent  ITiOmme  de  mille  jouis* 

Précis  sances;  elles  lui  présentent  sans  cesse  des  richesse 
de  la  *^o-  ^"^  semblent  n'être  amassées  que  pour  lui  ^  elles 
ciété.  adoucissent  ses  mœurs;-  elles  servent  à  ses  besoins 
et  à  sa  conservation  :  mais  il  en  est  une  sur-tout  qui 
mérite  son  respect  et  sa  reconnoissance ,  c'est  celle 
qui,  tendant  une  main  secourable  à  l'humanité  souf« 
frante,  rappelle  Tespérance  dans  Pâme  abattue^ 
verse  le  baume  consolateur  sur  les  plaies,  adoudt 
les  angoisses  de  la  douleur ,  écarte  la  maladie ,  et 
arrache  si  souvent  les  victimes  à  la  mort.  Aussi 
la  médecine  a-t-elle  été,  chez  tous  les  peuples  éclai- 
rés ,  un  objet  de  vénération  publique.  Presque  par- 
tout Unie  au  ailte  divin  ;  élevée  souvent  même 
jusqu'aux  honneurs  de  la  divinité,  elle  a  été  long- 
tems  en  Egypte  liée  à  la  puissance  souveraine.  De-là 
cet  adage  si  connu  ;  mcdicus  non  es^  ttx  non  tris. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  dérober  à  l'histoire  le 
souvenir  de  ces  momens  désastreux,  oii  une  main 
impie  et  barbare  a  brisé  en  France  les  autels  con- 
sacrés au  culte  de  la  médecine  !  Ils  ont  disparu  ces 
CQrps  dont  l'antique  célébrité  attestoit  les  longs 


succès;  et  cette  Société  illustre  qui,  par  «rîiifatîga-  ^ 
bl€«  travaux ,  a  si  rapidement  perfectionné  plusieurs  , .  vécrs 
parties  de  la  médecine,  et  imprimé  dans  les  âmes  de  la  So- 
le souvenir  douloureux  de  sa  trop  courte  existence;  ^^^^^' 
et  cette  académie  fameuse,  qui  a  fait  faire  à  la  chi- 
rurgie française  des  progrès  qui  ont  étonné  TEu^ 
rope.  Hé!  dans  quel  tems  Tanarchie  promenoir 
elle  ainsi  safaulx  dévastatrice  sur  le  patrimoine  de 
rhumanité?  dans  quel  lems  renversoit  -  on  ces  éta- 
blissemens  qui  rendoient  toutes  les  nations  tribu- 
taires de  la  France;  dispersoit-on  les  savans  qui  en 
ctoient  l'honneur;  envahissoit-on  les  dotations  et 
autres  fonds  destinés  à  leur  entretien  j  ainsi  qn^anx 
progrès  et  à  fillustration  de  l'art?  C'est  lorsque 
douze  cent  mille  combattans,  bravant  le  ht  en- 
nemi, la  rigueur  des  saisons  et  desclimats^  récla- 
ma oient  sur  toutes  nos  fronrièrtes  le^  secours  d^un 
art,  qui  sait  opposer  une  digue  puissante  aut  sbur-  ' 
ces  de  la  vie  prêtes  à  s'échapper. 

Cependant  isolés,  privés  de  ce  commerce  réci- 
proque de  lumières,  qui  seul  a  formé  la  médedrie 
et  seul  peut  en  étendre  le  domaine ,  les  membres  de 
cet  diverses  associations  géimssoïent.  La  com- 
munication avec  les  savans  étrangers  étoit  inter- 
rompue par  une  gi!erre  presque  générale.  Les 
journaux  de  médecine,  de  chirurgie,  de  chimie 
avoient   cessé.   Louis ,    Vlcq  -  d'Azyr   n'avoient 
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=  point  survécu.  Apparemment  que.  leur  existence  J 


•  j^^^.  "comme  leur  gloire,  étoit  liée  à  Te^^istence  et  à 
de  la  Se-?  la  gloire  de  ces  compagnies  illustres  dont  îb  furent 
^^^^*        rornement, 

La  médecine  en  France  alloit  retomber  dans  là 
barbarie  ;  mais  ces  grands  hommes  avçient  laissé - 
des  contemporains,  des  collaborateurs  dignes  d'eux. 
Il  ne  falloit  que  les  rallier  sous  l-égide  d'une  cons- 
titution qui  venoit  dç  s'élever  sur  les  ruines  de 
ranarchje;  il  falloit  même  profiter  de  la 'dissolution 
I        générale  ,^  pour  rattacher  toutes  les  branches  de  la 
médecine-humaine  et  vétérinaire  au  même  tronc;  il 
falloit  que  la  chirurgie  française,  si  honorée  chez 
tou&jçs  peuples,  ne  fut-,plus  subordonnée ;-il  falloir 
que  I4  chifpie,  qul«a  répafidu-jtaat  d'cciat  sur  lu; 
artSy^ne  fut  plus,  isolée  de  la  médecine,  dont  elle 
t$t  la  compagne;  pé<:/S!Si$;Hf:eï  il  falloit:  que: .la  .phar« 
niadç^  rhistoue_;>{i^.tut$lle  et. la  physique  concou^ 
russent  activement, -rtHcjpertleeîipifinenijenXv  dé  Tart, 
au  soulagçQim:;et-;  à^i^ae^Hâ;c[igtàe):yiatiohj de/ l'espèce 
humainv^    ^  ■  v^^yi  ^  f  -.e  ■..■■• .  •/''•i^  ^i  '  '-'  •>''.•  -  '; 
C^,  plan.  ffiî^pr^n'rSHS^i-rtôt  exécutéque  conçu  :  : 
il  étoit  utile ,  4I  tçcftij^;.graf>d  hQteiwOj  devpartisans;  > 
Dans  ce  de^ein,  j>lusieur^,  rfieLiubre^  des  aociehnesr. 
corporations  s&  ré.iwirofH  p^if  rédiger  de  coocevC* 
dçsréglemens  qui  sont  ^ujourd^AH^ilà  «hartre  4e:l4  . 
Société  de  médcçi(^e..de  P^ri'y  ..  ,-  \     ■  ^2-:    .;:  jîo./ 
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Ces  premiers  membres  n'ignoroîent  pas  combien 
peu  il  existe  de  ces  génies  privilégiés ,  capables  de  ,      ^  ^^i 
suivre  avec  un  égal  succès  toutes  les  parties  d  un  art  de  la  Si 
aussi  vaste  ;  mais  ils  savoient  que,  justement  divisés  ^^^^^' 
dans  son  exercice ,  Tart  de  guérir  ne  pouvoir  Têtre 
également ,  ni  dans  son  étude ,  ni  dans  la  fixation  de 
ses  préceptes ,  à  cause  de  Tiniime  connexion  de  ses 
diverses  branches.  Ils  savoient  aussi  que  le  concours, 
que  Yamalgamt  pour  ainsi  dire ,  de  toutes  les  connoi^- 
sances  médicales,  chirurgicales,  chimiques,  pharma- 
ceutiques et  autres ,  pouvoir  seul  donner  à  la  science 
cette  richesse  d'ensemble  et  de  perfection  dont  elle 
est  susceptible. 

•  Ce  fiit  le  2  germinal  de  Tan  IV  (le  xx  ibars 
1796),  que  la  Société  se  forma  sous  le  titre  Aé 
Société  de  santé  de  Paris.  Deux  raisons  firent 
d'abord  adopter  ce  titre.  D'une  part,  le  vocabu- 
laire révolutionnaire  n'a  voit  pas  encore  cessé  d'al- 
térer la  pureté  du  langage  français ,  et  c'étoit  par 
les  expressions  impropres  i^ officiers  de  santé  et  (té-^ 
coles  de  saniéy  qu'on  désignoit  alors  les  hommes  qui 
cultivoient  wne  partie  quelconque  de  l'art  de  guérir, 
et  les  écoles  destinées  à  l'enseignement  de  cette 
science.  D'une  autre  part,  depuis  long-tems  en 
France  le  mot  médecine  étoit  exclusivement  consacré 
à  spécifier  une  seule  des  parties  de  l'art  :  il  ne  parut 
pas-  propre  à  qualifier  une  Société  formée  de  la 
réunion  de  toutes  $es  branches,  S  4 
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r-  '  ,  ■        Cependant  qu-il  me  soit  permis  d'intervertir  ici 
Précis  j>^j.jj.g  çj^j.Q^QjQgjq^ç  jç  l'histoire  de  la  Société  ^ 

historique  *J   *  ,  ^  " 

de  U  Scwpour  faire  connoitre,  par  une  courte  digression,  les 
■  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  depuis  le  titre  de 

Société  de  Médecine,  Les  expressions  de  médecins  et. 
de  médecine  étoient  les  seules  connues  au  trente* 
septième  siècle,  c'est-à-dire,  au.tems  où  Hérophile 
et  Érasistrate  florissoient  en  Egypte ,  '  parce  que; 
cette  profession  avoit  été  exercée  jusqu'alors  dans 
toutes  ses  dépendances  par  une  seule  et  même  per<^ 
sonne.  A  cette  époque  la  médecine  fut  partagée  ea 
trois  branches,  en  diététique,  en  pharmaceutique 
et  en  chirurgique.  Ceux  qui  cultivèrent  la  première 
se  nommèrent  médecins  diététistes,  parce  qu'ils 
cmploy oient  plus  fréquemment  la  diète  ;  les  seconde 
s'appellèrent  médecins  pharmaciens,  médecins  des 
plaies,  vulnerarii  medUi^  parce  qu'ils  guérissoient 
plus  particulièrement  avec  les  médicamens  tant  iiv» 
ternes  qu'externes;  les  troisièmes ^e  nommèrent 
médecins^chirurgiens ,  médecins  opérans  de  la  main^ 
parce  qu'ils  guérissoient  par  le  secours  des  opé* 
rations.  En  un  mot,  tous  ceux  qui  ^'occupoient 
et  guérir  s'appelloient  médecins,^  et  la  science  qu'ils 
cultivoient,  s'appelloit  médecine.  Chez  les  grecs , 
k  lieu  où  les  chirurgiens  et  les  pharmaciens  opé<" 
roient ,  ou  pansoient  leurs  malades ,  se  nommoit 
mrptfgk    médecine ,   du    mot    i«rf«<    médecin^    Uns) 
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expression  aussi  pure ,  et  consacrée  par  les  peu*  - 
pies  de  la  plus  haute  antiquité ,  pour  désigner  Tart  j^.^^  f[»^c 
de  guérir  dans  toutes  ses  dépendances ,  devoit  na-  de  la  Scr 
turellement   être   adoptée    par    une   Société  qui 
cultive  toutes  les  branches  de  Fart.  Aussi  dans  sa 
séance  du  27  pluviôse  an  5,  (  15  février  1797 )» 
la  Société  prit  •  elle  le  titre   de  Société   jd  e 

MÉDECINE. 

La  Société  n'a  enlevé  à  la  science  les  premiers 
instans.  de  sa  formation ,  que  pour  fixer  sa  mar- 
che et  assurer  ses  succès.  Se  donner  une  existence 
légale 9  pourvoir  à  ses  dépenses,  se  mettre  en 
état  d'entreprendre  d'utiles  travaux  en  s'associant 
des  hommes  recommandables  dans  les  diverses 
parties  de  l'art  ;  telle  étoit  la  tâche  qu'avoit  à 
remplir  la  Société  naissante,  tel  Ait  le  but  qu'at- 
teignirent bientôt  ses  premiers  membres. 

Le  chemin  du  savoir  n^Qst  pas  celui  de  la  for- 
tune :  et  c'est  à  l'estime  de  leurs  semblables  que 
visent  particulièrement  ceux  qui  se  consacrent  à 
l'étude  et  à  l'exercice  de  la  plus  pénible ,  comme 
de  la  plus  honorable  des  professions.  Mais  il  existe 
pour  les  hommes  qui  parcourent  cette  carrière  avec 
distinction ,  un  sentiment  plus  puissant  que  tout 
autre,  c'est  ce  besoin  impérieux  de  communica- 
don  qu'enfante  l'amour  de  leur  art.  Pour  le  sa- 
tis&ire,  et  subvenir  aux  frais  de  la  nouvelle  asso- 
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ciatîon,  les  premiers  membres  mirent  en   com- 
hîstoii'*^  **  mun   ce  qu'ils  purent  enlever  à  leur  nécessiaire , 
de  )a  S.- dans  un  tems   oîi  la  révolution  avoir  moissonné 
jusqu'aux  derniers  fruits  de  leurs  longs  travaux. 
Le  Lycée  des  arts  avoir  été  leur  berceau ,  i! 
devint  leur  asyle.  Les  savans  et  les  artistes  qui 
composent  ce  Lycée ,  s'empressèrent  de  tendre  une 
main  hospitalière  à  la  Société  naissante  par  Tor- 
gane  de  Ch.  Desaudray»  fondateur  de  cet  établis- 
sement utile ,  et  locataire  du  vaste  édifice  qui  lui 
est  consacré.  C'est  donc  dans  le  temple  des  arts 
que  la  Société  de  médecine  s'est  formée,  et  qu'elle 
a  jette  les  racines  profondes  qui  lui  ont  fait  pren- 
dre depuis  un  si  rapide  accroissement. 

U  entroit  dans  le  plan  de  la  Société  de  ren<?r5 
son  existence  utile  à  ses  concitoyens  sous  des  rap-* 
ports  plus  directs  que  ceux  du  perfectionnement 
de  l'art.  Il  est  des  maladies  rares  (  insolites  ) , 
qui  par  leur  nature,  leur  durée  et  Tobscuritc  de  • 
leurs  symptômes ,  deviennent  et  ie  tourment  du 
médecin  et  le  désespoir  du  malade.  La  Société  a 
pensé  que  leur  examen  pouvoir  être  utilement 
attribué  à  une  réunion  d'hommes  ^  accoutumés  à 
disserter  sur  des  faits-pratiques  ,  à  les  analyser ,  à 
les  comparer  entr'eux ,  pour  en  tirer  des  inductions» 
Dès -lors,  elle  a  compté  parmi  ses  devoirs  les 
plus  chers  à  reinplir ,  de  s'assembler  pfar  des  coca- 


misstîrw ,  tous  les  décadi ,  depuis  midi   jusqu'à 
trois Tieures,  dans  le  lieu  de  ses  séances  au  Louvre,  historique 
pour  y  donner  des  consuliatîons  gratuites.  .,}^  ^^^ 

*  Depuis  que  la  Société  a  commencé  sa  carrière 
littéraire,  il  lui  est  parvenu  un  grand  nombre  d'où* 
vrages  sur  diverses  matières.  Tous ,  à  la  vérité,  ne 
présenttntrpas  le  même  intérêt  ;  mais  aucuns  du 
moins  ttiè' doivent  être  entièrement  perdus  pour  la 
science.  Ces  ouvrages  sont  divisés  en  deux  classes, 
lia  première  renferme' des  observations  isolées,  des 
fkîts  détachés  dont  la  prompte  publication  peut 
intéresser.  Ils  sont  insérés  en  entier  ou  par  ex- 
traits dans  un  recueil  que  la  Société  publie  tous 
lès  tnois,  depuis  vendémiaire  dernier.  La  seconde 
dasse  comprend  les  mémoires  ex  professa  sur  des 
sujets  importans  ;  les  observations  destinées  à  être 
attachées  à  des  mémoires  qui  sont  en  projet,  et 
les  topographicis.  npiédici^les.  Ces  objets  sont  réser- 
vés aux  archives  pour  servir  à  la  confection  de$ 
Tolumes  de  mémoires,  que  la  Société  se  propose 
de  publier, 

Ici  Kaateur  fait  Texposé  saccinct  des  principaux  Uzjzux 
dont  s'est  occupé  la  Société  depuis  son  établissement,  et 
qui  sont  insérés  dans  ce  recueil.  Il  ajoute  : 

C'est  ainsi  que  se  sont  multipliés,  aux  archi- 
ves de  la  Société ,  les  ouvrages  de  ses  membres  , 
^  sçs  collaborateurs  et  des  Sociétés  correspon-* 
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pensa  sur-tout  que  Tair ,  étant  l'agent  le  plus  litii* 
Notice  versel ,  il  devoit  en  étudier  toutes  les  conditions  i 

sur  Ici  ma  '        .  .  ' 

ladies  i c-  toutes  les  vîcissitudes  ;  et  placer  en  marge  dû  tableau 
finantci,  q^»jj  ^^^  traç oit ,  celui  des  maladies  qui  régnoient  en 
'  même  tems  et  de  celles  qui  régnèrent  quelque  tems 
après.  Toutes  ces  données  lui  rendirent  sensible  Un- 
fluence  des  vents,  de  la  sécheresse ,  de  l'humidité ,  du 
chaud ,  du  froid ,  sur  les  corps  animés ,  et  détermi- 
nèrent la  nature  des  maladies  qui  en  dépendoient. 

Ce  n*est  point  lui  donner  un  éloge  hasardé  que 
de  le  qualifier  du  titre  de  fondateur  des  observa- 
tions météorologiques ,  et  de  celui  d'instituteur  de 
la  vraie  physique  médicale.  Les  résultats  de  ces  ob- 
servations sont  encore  de  nos  jours  des  axiomes^ 
dont  la  certitude  a  été  confirmée  dans  tôu$  les  pays 
connus,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  contrées  du  Nord,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Irlande,  en  Egypte  et  même  dans  les  tndes^ 
Les  grandes  et  sublimes  découvertes  de  la  physi- 
que moderne ,  leur  ont  seulement  donné  plus  d'ex-» 
tension,  et  des  applications  plus  distinctes. 

C'est  en  suivant  les  traces  d^Hippocrate ,  de 
Baillou,de  Sanctorius,  de  Dodart,  de  Ramazzini, 
des  Académies  savantes  de  TEurope,  et  spéciale- 
ment de  l'illustre  Huxham,  que  les  auteurs  du 
journal  de  médecine  à  Paris ,  et  le  respectable  Bou- 
cher à  Lille,  ont   recueilli   Thistcire    des    mala- 
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dîes  qui  régnoient  chaque  mois  dans  leur  pays  ;  ■ 

et  que  la  ci-devant  Société  de  médecine  a  rassem-       Notir( 
,     ,  .    ,  «irlcsm 

ble,  dans  un  seul  cadre,  celles  qui  avoicit  dominé  ^dies  rî- 

pendant  plusieurs  saisons  de  suite.  ,gnanici 

Encouragés  par  des  exemples  aussi  puissans,  et 
animés  du  même  désir  d'être  utiles ,  les  membres 
de  la  société  actuelle  ont  fait  leurs  efforts  pour  imi- 
ter Huxham ,  les  auteurs  du  journal  qui  a  précédé 
le  leur,  et  les  justement  célèbres  Geoffroi  et  Lorry, 
çlçves  de  la  faculté  de  Paris  et  membres  de  la 
ci-deyant  Société  royale.  Secondés  par  le  même 
savant  qpi^  pendant  tant  d'années ,  a  enrichi  le 
journal  de  médecine  d'observations  météorolo- 
giques ,  faites  avec  autant  d'exactitude  que  de  cons- 
tance, ils  goûtent  en  ce  moment  le  plaisir  de 
témoigner  publiquement  leur  reconnoissance  au 
citoyen  Cotte,  bien  assurés  de  n'être  que  les  échos 
des  vrais  enfans  d'Hippocrate  et  des  amateurs  de 
l'histoire  naturelle. 

Ici  Tauteur  présente  le  tableau  comparatif  des  maladies 
observées  peiK^aAt  Tautomne  et  l'hiver  derniers,  et  dont  les 
descriptions  ont  été  insérées  séparément  et  par  extraits  dans 
ce  recueil. 

Le  tableau  et  les  réflexions  que  nous  venons 
de  présenter  sont  dus  non  -  seulement  aux  tra- 
vaux de  tous  les  membres  de  la  Société ,  mais  ils 
appartiennent  aussi  à  plusieurs  dç  ses  corrcspon- 


dans  qui,  quoique  répandus  dans  des  cantons  di^ 

^j,^  jgj^J^jl férens  et  éloignés,  ont  vu  chez  leurs  malades,  ce 

ladies  ri-  que  nous  ftvons  vu  chez  les  nôtres ,  en  ont  porté 

le  même  jugement,  et  ont  recueilli  les  mêmes  suc- 

ces  du  même  traitement. 

Nous  osons  espérer  que  cette  union ,  dont  les  liens 
se  multiplient  et  se  resserrent  chaque  jour ,  parce 
qu'ils  sont  formés  par  l'estime  réciproque  et  Ta** 
mour  de  Ta  profession ,  communiquant  à  fous  Vtx^ 
périence  et  les  méditations  de  chacun.,  riendra  plus 
utiles  encore  à  Thumanité  souffrante  les  leçons  ^ 
élémentaires  que  nous  avons  puisées  dans  nos 
écoles,  dont  un  souvenir  bien  cher  nous  retrace 
sans  cesse  les  bienfaits  et  ranime  notre  courage, 
parce  qu'en  nous  ouvrant  le  grand  livre  de  la  na- 
ture ,  elles  nous  ont  appris  à  la  connoître  et  à 
être  dociles  à  sa  voix  ;  parce  que ,  c'est  aux  prin- 
cipes que  nous  y  avons  reçus ,  que  nous  devons 
le  bonheur  d'avoir  sauvé  la  presque  totalité  de  ceux 
qu'a  attaqués  l'épidémie  catharrale. 

L'aateur  termine  par  se  plaindre  avec  le  ton  d'un  homflit 
«=. 

profondément  pénétre  de  l'amour  et  de  ta  dî^niîé  de  son 
état,  des  îniu?"es  triviales  lancées  à  la  tribune  du  corps  légi<* 
latîf  contre  l'honorable  proffsuon  de  médecin,  et  contre 
ceux  qui  y  con^taerent  lent  existence. 
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FRAGMENS  D'UN  MÉMOIRE 
Sur  ks  maladies  qui  ont  régné  â  f  armée  dltaliet 
Par  R.  Desgenettes/ 

Lus  à  la  prenaière  séance  publique. 
LTiîstoire  se  chargera  de  transmettre  à  là  pos^ 
térité  le  récit  mémorable  des  étonnans  succès  de 
nos  armées.  Mais  on  cherchera  peut-être  vaine- 
ment dans  sts  tableaux  peints  ^  grands  traits,,  une 
foule  de  détails  utiles  sur  la  kvée  ^  l'organisation ,    Maladies 

«  t  1  ^^  y  i      ^"*  ^"f  ^é- 

la  tenue ^  les  pertes,  le  renouvellement  de  ces  grands  gné  à  Tar- 
corps    dont   l'existence   glorieuse   et  momentanée?"^®  ^^"" 

r  •  #  .  i  1^*« 

aura  assuré  la  liberté  et  la  paix  de  l'Europe.  Il 
faudra  pourtant  connoître  et  calculer  un  jour  les  sa- 
crifices'que  nous  auront  coûté  ces  inappréciables 
a/antages^  afin  que  les  leçons  d'une  expérience  aussi 
grande  ne  soient  point  perdues  pour  le  repos  et 
le  bonheur  des  générations  qui  doivent  nous 
suivre* 

C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  recueillir  des  notes 
physiques  et  médicales ,  destinées  à  servir  de  com- 
plément à  rhîstoire  politique  et  militaire  de  l'ar- 
mée d'Italie. 

Ces  notes  s'étendent  depuis  la  formation  de  l'ar- 
mée au  commencement  de  1792,  jusques  au  21 
nivôse  de  l'an  4  de  la  république ,  ce  qui  corres- 
pond au  II  janvier  1796,  de  l'ère  vulgaire.  Elles 

Tçrr.t  IL  T 
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sont  divisées  en  huit  articles,  dont  chacun,  ren- 
Maladics  ferme  un  court  exposé  des  principaux  événemens 
^^^""^"[/^^  militaires ,  quelques  apperçus  topographiques,  et 
<née  dlta-  l'histoire  des  maladies  régnantes  pendant  un  sèmes- 
tre,  alternativement  composé  de  la  réunion   du 
printems  et  de  Tété,  ou  de  l'automne  et  de  l'hiver. 
L'époque  à  laquelle  j'ai  recueilli  ces  notes  est  i 
la  vérité  antérieure  à  celle  oîi  Tarmée  d'Italie  a 
étonné  l'univers  par  ses  triomphes  rapides.  Mais 
quatre  années  de  constance ,  de  disette,  de  fatigues,  * 
le  siège  mémorable  de  Toulon ,  une  foule  de  com- 
bats où  nos  guerriers  teignirent  tant  de  fois  de  leur 
sang  les  rochers  des  Alpes  avant  d'en  franchir  les 
sommets;  les  premiers  efforts  qui  ont  précédé  et 
\      produit  ce  que  Tarraée  a  fait  depuis,  au  sein  de 
l'Italie  même ,  méritent  sans  doute  d'être  conser- 
vés  dans  le  souvenir  des  hommes  ;:  d'ailleurs ,  des 
mains  plus  habiles  pourront  terminer  le  plan  que 
j'ai  commencé  à  tracer,  et  qu'il  ne  me  fut  pa^  per- 
mis d'achever. 

Le  premier  semestre ,  (  le  printems  et  l'été  de 
1791) ,  ne  présente  rien  de  bien  remarquable.  On 
le  ve  des  troupes  dans  le  midi ,  elles  s'avancent  sur 
les  bords  du  Var  :  le  climat  est  beau,  la  saison 
est  douce ,  les  vivres  sont  abondans  et  sains ,  peu 
de  fatigues  et  par  conséquent  peu  de  malades. 
Le  second  semestre ,(  l'automne   de  1791   et 


rhiver  suivant)  y  offre  des  détails  plus  inléressans.  u 

Le  Var  est  passé  :  Tarmée  répandue  dans  le  comté    MaUdief 
de  Nice  :  on  livre  plusieurs  conAats  oii  les  défen-  gné  à  l'ar- 
seurs  de  la  république  triomphent  constamment.  ?*^^  ^'^^" 
Une  expédition  est  tentée  sur  la  Sardaigne  et  ne 
réussit  pas  :  les  troupes  destinées  au  débarquement 
avoient  été  fournies  par  l'armée  :  elles  y  rentrent 
après  avoir  beaucoup  souffert  et  donnent  un  grand 
nombre  de  malades. 

En  commençant  l'histoire  du  troisième  semestre , 
(  le  printems  et  Tété  de  1793  ) ,  il  faut  se  rappeler 
que  l'hiver  précédent  avoit  été  froid ,  nébuleux  et 
humide,  que  les  troupes  avoient  essuyé  beau- 
coup de  fatigues  sur  terre  et  sur  mer.  Ces  circons- 
tances ont  singulièrement  influé  sur  les  maladies 
du  printems,  qui  ont  en  quelque  sorte  été  une 
suite  ou  pour  mieux  dire,  une  prolongation  de 
celles  de  Thiver.  De  ce  nombre  est  la  maladie  ca- 
tharrale ,  que  je  vais  décrire ,  et  à  laquelle  on  peut 
assigner  pour  cause ,  la  transition  subite  du  chaud 
au  froid ,  et  assez  fréquemment  l'usage  journalier 
de  l'eau  de  neige  fondue  pour  boisson. 

Cette  affection  catharrale  s'est  présentée  sous 
différentes  formes  et  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité. Chez  quelques,  militaires ,  et  ceux-là  étoient 
les  plus  robustes ,  ou  ceux  qui  avoient  essuyé  le 

Tz 


(  ^50  ) 
moins  de  fatigues ,  elle  s*est  prononcée  comme  un 
Maladies  catharre  simple  avec  plus  ou  moins  de  fièvre.  Quand 
gné  à  Tar-  il  Y  avoit  une  inflammation  bien  déterminée ,  la 
inéc  d'ita-gaignée,  les  boissons  rafraîchissantes  et  légèrement 
diaphorétiques ,  suffisoient  assez  généralement  pour 
amener  un  état  favorable  de  relâchement  et  de  moi- 
teur de  la  peau.  Quelquefois  on  étoit  obligé  d'en 
venir  aux  vésicatoires  et  à  un  émétique  en  lavage. 

Chez  d'autres ,  l'humeur  catharrale  se  portoit  avec 
des  élancemens  sur  la  tête  et  en  particulier  sur  les 
membranes  qui  tapissent  la  bouche ,  l'arrière-bouchc, 
les  narines  9  sur  les  amygdales  et  les  autres  glandes 
répandues  dans  ces  parties  qui  s'engorgeoient  et  se 
tumcfioient.  L'humeur  se  déposoit  presque  constam- 
ment sur  les  gencives  qui  s'enfloient ,  s'ulcéroient  et 
donnoient  une  suppuration  souvent  ichoreuse  et  tou- 
jours très-fétid?.  La  ponion  des  dents  ordinairement 
recouverte   par   les  gencives,  les  alvéoles  même 
croient  en  partie  dénudées  ;  souvent  on  voyoit  aussi 
des  ulcères  dans  l'intérieur  de  la  bouche ,  sur-tout 
aux  environs  de  l'ouverture  du  conduit  salivaire ,  et 
sur  les  bords  de  la  langue  même.  Les  malades  ré- 
duits à  cet  état ,  qui  duroit  plusieurs  semaines,  ar- 
livoîent  des  avant-postes  dans  les  hôpitaux,  sous 
la  dénomination  impropre  de  scorbutiques.  Cette  er- 
reur s'accrédita  suffisamment  pour  exciter  la  sol- 
licitude du  gouvernement,  qui  demanda  des  ren- 


seignemens  précis  sur  cet  objet;  mais  il  fut  reconnu   ■ 
et  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  Ton  n'avoit  ja-   ^*|^j)^ 
mais  observé  dans  les  malades  dont  il  est  question,  gni  à  l'a 
aucun  des  symptômes  caractériitiques  qui  se  dé-  ^-^ 
veloppent    régulièrement  et   successivement  dans 
le  scorbut.  Lorsque  Ton  essaya  le  traitement  em- 
ployé d'ordinaire  dans  cette  maladie,  car  il  ne  faut 
pas  dissimuler  qu'il  le  fut  ;  il  causa  dans  les  par- 
ties ulcérées  une  inflammation  vive,  qui  en  fit 
bientôt  sentir  les  dangers.  Le  gargarisme  anti-scor- 
butique du  formulaire  pharmaceutique  de  nos  hô- 
pitaux militaires ,  dans  lequel  entre  l'esprit  -ardent 
.  de  cochléaria ,  suffisoit  pour  produire  cet  effet.  On 
.ne  conserva  donc  rien  du  traitement  anti-scorbu- 
tique ,  que  le  régime  végétal ,  et  on  se  contenta 
.d'un  gargarisme  de  décoction  d'orge  avec  un  peu 
de  vinaigre,  et  du  suc  de  limon  comme  détersif 
des  ulcères,  des  gencives  et  de  l'intérieur   de  la 
bouche.  D'abondantes  salivations,  d'un  caractère 
assez  bénin  et  peu  dépravées,  ont  souvent  annoncé 
utie  terminaison  avantageuse  de  la  maladie;  mais 
aussi  dausf  des  cas,  pourtant  infiniment  rares. ,  on 
a.  .vu  ces  salivations  devenues,  sanieuses  et  d'une 
fçtidité  insupportable,  accompagner  une  fonte  gé- 
nérale des  humeurs  ^  qui  amenoit  rapidement  la 
taorU  Ceux  qui  terminèrent  ainsi  leur  vie  étoient 
vraiment  scorbutiques,  soit  prédisposition  naturelle, 
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'OU  acquise  et  développée  dans  un  air  froid  et 
ai!i  *'*^*é-  ^""^^^^  9  puisqu*ils  furent  couverts  de  pétéchies  et 
g-^é  à  r^r- qu'ils  eurent  de  fréquentes  hémorragies  séreuses , 
niM     ita*  ii^^hQfcu^es  Qi  putrides. 

D'autres  fois,  Thumeur  catharrale  se  répandoît 
sur  les  organes  de  la  déglutition ,  et  en  gênoit  les 
fonctions;  mais  telle  est  l'intime  connexion  de  ces 
organes  et  de  ceux  de  la  respiration,  qu'ils  pa- 
roissoient  plus  souvent  attaqués  ensemble  que  sé- 
parément. Ainsi  donc ,  pour  parler  d'une  manière 
plus  générale,  cette  humeur  portée  sur  la  cavité 
de  U  ppitrine ,  a  produit  fréquemment  des  perip- 
neumonies  qui  ont  cédé  facilement  aux  anti-pblo- 
gistiques ,  suivis  des  incisifs  tels  que  Toximel  sim- 
ple, ou  scillitique,  et  Toxide  d'antimoine  sulphuré 
rouge  à  petites  doses  répétées,  tl  falloit  beau- 
coup de  réserve  et  de  prudence  dans  radministira- 
tion  des  purgatifs ,  pour  des  raisons  qui  seront  dé* 
duites  plus  bas ,  en  parlant  de  la  dyssenterîe  qui 
domina  pendant  Tété,   - 

Les  maladies  qui  se  manifestèrent  en  général  ëaris 
cette  saison,  furent  des  fièvres  intermittent es^UÎ 
cédèrent  avec  plus  ou  moins  de  difficulté  aux 
moyens  ordinaires,  «t  des  synoques  putride;  mais 
la  plus  commune ,  fut  la  dyssenterîe  qui  fut  •  -de 
plusieurs  espèces  et  qui  exigea  par  conséquent* 
un  traitement  différent* 


CM3) 

La  fluxion  catharrale  décrite  ci-dessus,  entre- 
tenue dans  Vété  par  la  chaleur  excessive  de  l'air     •  ^^^  ^^^ 
dans  le  jour,  les  brouillards  et  THumidité  de  lagné  à  Par- 
terre pendant  la  nuit,  fixée  enfin  sur  les  intestins,  y^^^       .  / 
a  produit   une  dyssenterie  que  Ton  peut  appeller 
indifféremment  glaireuse ,  muqueuse  ou  catharrale. 
Elle  se  présentoit  avec  quelques  légers  symptômes 
d'inflammation  ;  mais  la  turgescence ,  la  saburre 
des  premières  voies ,  et  des  déjections  bilieuses  et 
muqueuses,  fournissoient  une  indication  pour  don- 
ner un  vomitif. 

La  dyssenterie  ne  se  borna  pas  à  cette  espèce 
qui  produisit  très-peu  de  ravages  ;  elle  s'exaspéra 
par  le  concours  de  plusieurs  circonstances  qu'il  se- 
roit  peut-être  difficile  d'assigner  avec  précision  , 
et  elle  se  montra  avec  des  symptômes  assez  dan- 
gereux pour  qu'on  ait  pu  la  caractériser  de  dys- 
senterie maligne.  Elle  frappa  plus  particulièrement 
et  d'une  manière  cqntagieuse ,  les  volontaires  des 
départemens  de  l'Aveyron ,  du  Puy-de-Dôme  et 
du  Cantal.  Une  maigreur  hideuse  dèfiguroit  ces 
jeunes  gens ,  peu  de  tems  auparavant  si  robustes. 
Leur  visage  paroissoit  recouvert  d'un  vernis  bilieux  , 
tandis  que  leurs  pieds  et  leurs  mains  enduits  d'une 
croûte  de  crasse  très  tçnace ,  et  semblable  à  la  pa- 
tine qui  recouvre  les  bronzes  antiques ,  annonçoient 
assez  Ja  désorganisation  de  la  peau.  Cette  circons- 
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tance  étoit  commune  à  presque  tous  ceux  qui  fu« 
M  ladies  rent  attaqués  de  la  dyssenterie,  quelqu'enfutTespèca 

qui  ont  ré-  .      ,./  .  .  •      •     i       , 

gné  à  l'ar-  particulière  ;  mais  ce  qui  caracterispit  la  dyssente-i 

nicç  d'ita- rie  maligne,  étoit  une  extrême  prostration  des 
forces  vitales,  des  tranchées  vives,  un  tenesme 
continuel  et  des  déjections  sanguinolentes ,  putrides 
et  gangreneuses.  Les  militaires  atteints  de  cette 
cruelle  maladie ,  aux  avant-postçs ,  étoient  fôrcési 
la  plupart  de  faire  dix,  quinze  lieues,  et  souvent 
d'avantage  avant  de  trouver  des  secours  suivis.  On 
les  transportoit  à  l'ordinaire,  malgré  nos  vives  réi 
clamations,  qu'une  insouciance  homicide  traita  sou- 
vent d'importunités ,  on  les  transportoit  entassés; 
sur  des  charriots  découverts  ,  dans  les  heures  les 
plus  brûlantes  du  jour.  Accablés  de  tant  de  soufn 
frances ,  à  peine  arrivoient  -  ils  dans  les  hôpitaux 
fixes ,  qu'ils  creusoient  dans  leur  paillasse  une  es^ 
pèce  de  fosse  où,  mornes,  silentieux,  immobiles, 
ilsparoissoient  attendre  patiemm'înt  la  mort.  Le  trai- 
ment  général  qu'il  fut  possible  de  suivre  dans  ces 
circonstances,  consista  dans  l'usage  delà  crème  ou  de 
l'eau  de  ris  acidulée  et  aromatisée,  et  quelquefois 
dans  l'administration  du  quinquina  ou  du  sima- 
rouba.  On  emplbyoit  aussi,  suivant  les  différentes. 
indications ,  les  lavemcns  détersifs ,  caïmans  et  anti-f 
septiques.  Il  étoit  très-difficile  à  la  vérité,  de  dé* 
terminer  les  soldats  à]  profiter  de  ce  dernier  genrQ 
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de  secours,  parce  qu'ils  n'y  voyoiont  presque  tous,         i    ^ 

clans    leur   manière  de  raisonner,   qu'un-  moyen    ï)*'»la<i»^ 

/•  r  #  qui  ont  ré 

d'augmenter  les  évacuations  déjà  trop  fréquentes ,  gné  à  Tai 

qui  constituoient  leur  maladie.  Dans  toutes  les  dys*  J?*^  ^'^^* 
senteries ,  mais  particulièrement  dans  celle  de  cette 
espèce ,  je  faisois  avec  succès  laver  fréquemment 
les  pieds  et  les  mains  des  malades ,  avec  de  l'eau 
tiède  et  un  peu  de  vinaigre.  L'usage  des  opiatiques 
secondoit  encore  ce  moyen  de  rappeller  la  transr 
piration  cutanée.  On  doit  sentir  pourquoi  j'étois 
réservé  sur  l'administration  des  purgatifs  qui  agis- 
sent dans  uii  sens  inanifestement  contraire, 

La  dyssenterie  proprement  dite  inflammatoire , 
a  été  trop  rare  pour  mériter  qu'on  en  fasse  men^ 
tlon.  Elle  a  du  reste ,  çté  traitée  suivant  la  méthode 
générale  appliquée  aux  inflammations. 

Pour  ne  pas  abuser  plus  long-tems  de  vos  mc- 
mens,  je  vais  terminer  ce  fragment  :  Dans  les 
séances  particulières  de  la  Société ,  je  continuerai 
la  lecture  du  travail  dont  il  fait  partie. 

Des  circonstances  de  service  m'ont  mis  à  por-* 
tée  de  recueillir  plusieurs  observations  dont  je  fe- 
rai honneur  à  ceux  de  mes  collègues  auxquelles 
elles  appartiennent.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui 
ne  seront  plus  sensibles  à  cet  hommage  :  la  mort 
les  a  moissonné  au  milieu  des  épidémies  dont  ils 
gdoucissoiept  le  fléau.  J'offrirai  du  moins  leurs  noms 
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à  la  reconnoîssance  publique.  C'est  en  présentant 
•Jfon.^rï^^^  listes  effrayantes    de  leurs  confrères  qui  ont 
gnc  à  l'ar-  péri  dans  les  armées ,  que  les  médecins  militaires  •; 
liç^         "" répondront  aux  déclamations  calomnieuses,  dont 
l'ingratitude  les  poursuit  et  paye  leurs  services. 

Enfin,  j'ajouterai  des  calculs  exacts  sur  le  nom- 
bre des  malades  par  chaque  saison ,  comparative- 
ment avec  les  fatigues  et  le  concours  des  causes 
morales  et  politiques  ;  et  ces  tableaux  pourront  four- 
nir des  matériaux  qui  ne  seront  point  inutiles  à 
l'histoire. 

ELOGE    DE    COQUER  E  A  U. 

Par  L  A  F I  s  s  E. 

Lu  à  la  première  séance  publique. 

Eloge  de      Charles- Jacques»Louîs  Coquereau ,  naquit  à  Paris 
Coquereau  j^  ^^  novembre  1744 ,  de  Louis  Coquereau ,  avo- 
cat au  parlement ,  et  d'Elisabeth-Marthe  Richarde 

Son  éducation  fut  dirigée  par  un  père  éclairé» 
et  surveillée  par  une  mère  qui  joignoit  à  tous  les  . 
avantages  de  son  sexe  une  instruction  qui  lui  est' 
peu  commune.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  Grassins,  où  il  se  distingua  par  la  vivacité,  la 
finesse,  et  la  pénétration  de  son  esprit;  oîi  la  gaieté» 
la  franchise  et  l'amabilité  de  son  caractère  le  firent 
chérir  également  des  maîtres  et  des  disciples* 
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Parvenu  à  cet  âge  délicat ,  si  souvent  agité  par  i 

des  orages,  où  l'homme  commence  à  jouir  de  sa  li-    ^^^8^  ^^ 
i_       /  -1  1  1,1  Coqucrcau 

berte,  sans  avoir  eu  le  tems  de  prendre  les  leçons 

de  l'expérience ,  Coquereau  passa ,  presque  sans  in- 
tervalle, de  Tenfance  à  la  maturité.  La  mort  pré- 
coce de  son  père,  dont  une  longue  maladie  avoit 
absorbé  la  fortune  et  les  espérances ,  le  força  de 
I  ^nnë  heure  à  penser  à  son  avenir.  Le  désir  de  se 
faire  un  état  le  détourna  des  plaisirs  frivoles;  peut- 
être  dut- il  aux  circonstances  difficiles  de  sa  jeu- 
'  nesse  la  conduite  estimable  du  reste  de  sa  vie.  C'est 
une  sorte  de  dédommagement  que  porte  avec  soi 
1  le  malheiu:  d'être  souvent  l'école  de  la  vertu. 

Quelques  attraits  que  la  littérature  eut  d'abord 

[pour  notri?  jeune  collègue,  il  ne  tarda  pas  à  porter 

|$es  regards  plus  loin.  Il  étoit  né  pour  les  sciences, 

Imais  il  ne  savoit  laqucille  préférer.  Les  conseils  et 

Iraraitié  du  célèbre  Lorry,  dont  il  étoit  l'allié,  dé- 

[tèmiinèrent  son  choix;  il  embrassa  la  médecine. 

Il  avoit  à  peine  dix-huit  ans ,  lorsqu'il  entreprit 

l'étude  d'un  ajrt  dont  la  théorie  est  pleine  de  char- 

les ,  dont  la  pratique  ^t  souvent  accompagnée  de 

eaucoup  d'amertume.  Il  prit  les  leçons  des  profes- 

eurs  les  plus  renommés ,  tels  que  Petit,  pour  l'a- 

itomie,  la  physiologie ,  et  les  autres  parties  de  la 

médecine;  Bernard  de  Jussieu,  pour  la  botanique; 

t  Rouelle,  pour  la  chimie*  C'est  à  l'hospice  de  la 


Charité  qu'il  se  forma  lui-même  à  la  pratique,  et 
Coquercau  ^^'^^  s'accoutuma  de  bonne  heure  à  bien  observer 
la  nature. 

Actif,  laborieux,  avide  de  s'instruire,  il  n'aban- 
donnoit  au  sommeil  que  le  tems  qu'il  n'auroit  pu 
lui  dérober  sans  altérer  sa  santé;  il  n'accordoit  à 
ses  délassemens  que  celui  qu  il  ne  pouvoit  pas  con- 
sacrer à  l'étude.  Ses  loisirs  tournoient  même  le  plus 
souvent  au  profit  de  son  instruction.  Il  aimoit  à  les 
employer  avec  quelques  jeunes  collègues ,  à  des  con- 
férences utiles,  dont  la  science  étoit  l'objet,  et  dont 
l'amitic  faisoit  le  .charme.  Aux  écoles  de  médecine, 
dans  les  amphithéâtres  publics  et  particuliers ,  au 
jardin  des  Plantes,  aux  herborisations ,  par-tout  où 
s'ofFroient  les  moyens  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
noissances,  on  étoit  sûr  de  rencontrer  Coquereau; 
par-tout  il  étoit  remarqué  par  l'en jouement  le  plus 
agréable,  et  l'attention  la  plus  réfléchie. 

En  1768 ,  il  commença  le' cours  de  sa  licence  à 
la  faculté  de  Paris.  Il  ne  s'y  distingua  pas  moins  par 
son  assiduité  que  par  la  manière  brillante  dont  il  • 
subit  les  différentes  épreuves  auxquelles  on  soumet*^ 
toit  alors  les  candidats.  Des  quatre  thèses  qu'il  sou^ 
tint,  trois  furent  son  ouvrage.  Dans  celle  de  phy-. 
siologie ,  où  il  s'agissoit  de  déterminer  si  l'air  con- 
tribue à  la  solidité  des  parties  qui  composent  le  corps 
de  l'homme  ;  et  celle  d'hygiène ,  qui  av.oit  pour  sujefc 


la  possibilité  de  purifier  l'air  corrompu,  Coquerôau 
fit  usage ,  avec  autant  de  succès  que  d'élégance ,  de  £'<>»«  ^« 
toutes  les  connoissances  acquises  à  cette  époque 
dans  la  chimie  pneumatique.  Malgré  les  immenses 
progrès  que  la  science  a  faits  depuis,  les  principes 
qu'il  établit  se  trouvent  encore  conformes  à  la  nou- 
velle doctrine,  tant  ils  et  oient  fondé$  sur  la  nature 
et  sur  la  vérité  ! 

La  question  que  présente  la  thèse  de  pathologie 
est  de  savoir  si  les  maladies  chroniques  ont  des 
crises  particulières?  Quelque  paradoxale  que  pa- 
roisse d'abord  cette  proposition,  elle  est  prouvée 
par  toute  la  force  du  raisonnement,  et  le  suffrage 
des  meilleurs  auteurs. 

Après  avoir  terminé  glorieusement  sa  carrière 
académique,  notre  collègue  reçut  le  bonnet  de 
docteur  des  mains  de  son  maître  et  de  son  anii.  Ce 
fut  le  spectacle  le  plus  intéressant  de  voir  le  vertueux 
et  serfsible  Lorry ,  presser  tendrement  sur  son  sein 
le  digne  élève  dont  les' succès  étoient  en  grande 
partie  son  ouvrage ,  et  d'entendre  Coquereau  lui  té- 
moigner publiquement ,  avec  l'expression  la  plus 
touchante  et  la  plus  vraie ,  son  attachement  et  sa 
reconnoissance.  Ce  double  sentiment  ne  sortit  ja- 
mais de  son  cœiir.  Il  chérit  toujours  Lorry  comme 
un  père^  il  ne  cessa  point  de  le  regretter  ;  et  sa  mé- 
moire fut  pour  lui  l'objet  d'un  culte  en  quelque  sorte 
religieux. 


Débarrassé  des  travaux  de  la  licence ,  trop  jeune 
Eloge  de  encore  pour  se  livrer  beaucoup  à  la  pratique  delà 
médecine,  Coquereau  se  , permit  de  joindre  à  Té- 
tude  de  Tart  de  guérir,  qui  fut  toujours  son  occu* 
pation  principale,  quelques  travaux  littéraires  qui 
lui  servoient  de  délassemens.  Le  premier  emploi 
qu'il  fit  de  sa  plume  fut  un  hommage  à  l'amitié. 
Le  jeime  Hérissant,  dont  le  nom  renouvelle  encore 
aujourd'hui  de  justes  regrets,  en  rappellant  ses  ver- 
tus, ses  talens,  et  sa  mort  prématurée ,  n'avoit  pas 
eu  le  tems  de  mettre  la  dernière  main  à  la  biblio- 
>  thèque  physique  de  la  France.  Coquereau,  son  ami, 
son  confrère  de  licence,  acheva  cet  ouvrage,  à  la 
tête  duquel  il  plaça  l'éloge  historique  de  l'auteur. 

Ce  premier  essai  fut  suivi  de  quelques  autres  eut 
vrages  de  ce  genre,  Coquereau  fournit  successive- 
ment aux  éditeurs  de  la  galerie  française  les  vies  de 
-  Louis  quatorze ,  de  Winslov ,  de  l'abbé  Chappe , 
de  Parcieux,  de  Lecat,  de  l'abbé  d'Olivet,  et  de 
Servandoni,  Il  sut  prendre,  pour  ces  difEérens  su- 
jets, le  ton  qui  convenoit  à  chacun.  On  voit,  par 
la  manière  dont  il  les  a  traités,  qu'aucune  science ^ 
aucun  art  ne  lui  étoient  étrangers,  et  qu'il  en  con- 
noissoit  la  langue.  On  croit  pourtant  s'appercevoîr,, 
en  lisant  ces  éloges,  qu'il  regrettoit  le  tems  qu'il 
leur  sacrifioit.  Peut  -  être  on  desireroit  y  trouver 
plus  de  soin  dans  le  style ,  plus  de  précision,  des  ap« 
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plîcatîons  et  des  citations  moins  fréquentes.  On  tire 
souvent  moins  de  parti  de  son  jesprit ,  «n  comptant    Eloge  rfe 
trop  sur  celui  des  autres.  Coqucrca* 

Des  objets  plus  importans  l'occupèrent  bientôt 
tout  entier.  Le  nombre  des  malades  qui  lui  don- 
Qoient  leur  confiance  augmentoit  de  jour  en  jour; 
il  rechercha  l'honorable  fonction  de  médecin  des 
pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Médard;  ceux  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice  et  de  celle  de  Saint-Hyp- 
polite  furent  aussi  confiés  à  ses  soins;  un  prince 
Tappella  près  de  sa  personne,  et  le  logea  dans  son 
palais;  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie ,  de  phy- 
siologie, et  de  pathologie  à  la  faculté;  une  société 
se  forma ,  pour  travailler  aux  progrès  de  la  mé- 
decine, et  les  membres  distingués  qui  composoient 
la  nouvelle  académie  ne  tardèrent  pas  à  se  l'as- 
socier. 

Une  sage  économie  de  son  tems ,  un  zèle  infati- 
gable, lui  firent  remplir  en  même  tems  tous  ces  de- 
voirs ,  sans  qu'ils  nuisissent  les  uns  aux  autres.  Sou- 
vent il  devançoit  le  soleil  pour  aller  visiter  ses  ma- 
lades,  sur-tout  quand  il  craignoit  pour  eux  quel- 
que danger.  Attentif  à  distinguer  le  véritable  ca- 
ractère des  maladies,  prompt  à  saisir  les  indica- 
lions  principales,  il  employoit  habilement  les  re- 
mèdes les  plus  appropriés.  Il  fut  heureux  dans  sa 
pratique ,  parce  que  connoissant  toutes  les  ressources 
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de  Tart,  il  étudioit  et  suivoît  constamment  là  nâ* 

Eioge  de  ^^^e.  Affectueux  envers  les  pauvres ,  libre  sans  ai* 
Coqucrcau  ^    j       •  ,  -  -,  , 

rogance  auprès  des  riches,  toujours  il  conserva  chez 

les  grands  la  dignité  de  son  état.  La  seule  crainte 

qu'elle  ne  fût  compromise  lui  fit  demander  sa  retraité 

au  prince  dont  il  avoit  la  confiance ,  auquel  il  avoit 

voué  de  l'attachement ,  et  qui  ne  put  s'empêcher  de 

lui  témoigner ,  en  le  perdant  ^  son  estime   et  ses 

regrets. 

Les  deux  compagnies  auxquelles  appartenoit  Co" 
quereau  n'eurent  pas  de  membre  plus  assidu ,  ni  plus 
laborieux.  Il  suivoit  constamment  les  exercices  dd 
la  faculté;  rarement  il  manquoit  à  ses  assemblées} 
il  y  montroit  toujours  un  esprit  sage,  et  un  juge 
ment  éplairé  ;  souvent  il  fut  chargé  d'y  faire  des 
rapports  importans.  Pendant  qu'il  occupa  la  chaire 
qui  lui  avoit  été  confiée,  l'affluence  des  élèves  qui 
s'empressoient  de  suivre  ses  leçons  fut  pour  lui  le  dé- 
dommagement le  plus  flatteur  des  peines  qu'il  avoit 
prises  à  les  préparer.  A  cette  occasion,  il  prononça^ 
pour  l'ouverture  solemnelle  des  écoles ,  un  discours 
latin,  sur  un  sujet  que  personne  mieux  que  lui  n'é- 
toît  en  état  de  traiter ,  savoir  combien  il  est  néces-' 
saire  au  médecin  d'être  instruit  de  bonne  heure  dans 
Iqs  belles  lettres  et  les  beaux  arts. 

Il  assistoit  aussi  régulièrement  aux  séances  de  la 
Société  Royale,  et  lui  payoit  un  ample  tribut  de 

son 
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Ibn  travai!.  Outre  une  foule  de  rapports  rédigés  avec 

soin .  i)  y  donna  plusieurs  mémoires  imprimés  parmi     ^^^^^ 

/             ^          .,       .....       ^.    Coqutrcatt 
ceux  de  celte  compagnie,  La  rivalité  qui  ne  tarda  

pas  à  s'établir  entre   les  deux  corps,  ne  diminua 

rien  de  rattachement  qu'il  a  voit  pour  l*un  et  pour 

l'autre.  Il  aimoit  la  faculté  comme  une  mère  à  qui 

Ton  pardonne  ses  humeurs,  et  la  Société  comme 

une  maîtresse  qui  devient  d'autant  plus  chère  qu'elle 

attire  plus  de  persécution.  Si  quelques-uns  des  traits 

piquans  lancés  contre  la  Société  par  ses  adversaires 

sedirigeoient  particulièrement  sur  Coqucreau,  il  s'en 

consoloit  par  des  saillies  agréables  ^  il  répondoit  au 

sarcasme  par  Tépigramme;  il  faisoit  rire  même  se$ 

ennemis ,  en  les  forçant  à  rougir  de  leur  méchanceté* 

Cette  manière  de  se  venger  nous  présente  le  trait 
distinctif  du  caractère  de  Coquereau,  Avec  une 
gaieté  franche,  un  esprit  vif,  orné  de  beaucoup  de 
lecture,  il  avoit  la  répartie  prompte,  heureuse,  et 
quelquefois  caustique.  Souvent  il  n'avoir  pas  le  cou- 
rage de  retenir  un  bon  mot,  aux  dépens  même  de 
ses  meilleurs  amis.  Il  et  oit  cependant  loin  de  cher- 
cher à  les  mortifier,  et  quand  on  coon(»issoit  son 
cœur,  on  pardonnoit  sans  peine  aux  légers  écans 
de  son  esprit.  H  n'en  étoit  pas  moins  d'une  société 
douce  et  facile,  d'un  commerce  agréable  et  sûr.  Il 
eut  beaucoup  d'amis ,  parce  qu*il  méritoit  d*en  avoir, 
et  parce  que  fidèle  à  ses  attachemens  il  étoit  Itiî- 

Tomi  U.  V 


■I  même  ami  tendre ,  ofEcieux  et  solide;  aitni  de  tôitf 

E'.oge  de  les  tems ,  et  de  toutes  les  circonstances.  Pourquoi 

£âuf-il  que  ces  qualités  précieuses ,  qui  auroient  ou 

faire  toujours  le  charme  de  sa  vie,  en  aient  abrégé 

le  cours,  en  empoisonnant  ses  dernières  années! 

Dans  ces  tems  malheureux  oîi  la  mort ,  profanant 
le  glaive  de  la  justice ,  appesantissoit  par-tout  son 
bras  fatigué  sur  le  mérite  et  Tinnocence,  où  la 
France  avilie  inclinoit  bassement  sa  tête  devant  le 
iront  hideux  du  plus  méprisable  tyran,  Tame  sen- 
sible de  Coquerean.eut  à  souffrir  des  angoisses  mul- 
tipliées. La  crainte.avoit  obligé  plusieurs  de  ses  amis 
à  prendre  la  fuite,  plusieurs  étoient  déjà  tombés 
sous  la  hache  fatale ,  d'autres  gémissoient  dans  les 
fers ,  ceux  qui  restoient  en  liberté ,  privés  de  leurs 
parens,  ou  dépouillés  de  leur  fortune,  présentoient 
chaque  jour  à  ses  yeux  le  spectacle  déchirant  de  la 
misère  et  du  désespoir.  Aigri  par  tant  de  maux,  ir- 
rité par  tant  d'injustices ,  ne  pouvant  plus  contenir 
ses  plaintes,  ni  cacher  son  indignation,  il  fut  con- 
traint de  s'éloigner. 

Il  alla  chercher  un  asyle  dans  la  demeure  ignorée 
4'un.  honnête. cultivateur.  La  pureté  de  rair,le  si- 
lence des  .champs i  la  solitude,  qui  devient  si  chère 
.quand  on  tst  mal  avec  les  hommes ,  ramenèrent  in- 
sensiblement le  calme  dans  son  esprit  ;  mais  il  fal- 
lut bientôt  5'arracher  à  de  si  douces  jouissances.  Il 
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revînt  à  la  vlUe  bien  résola  d'y  vivre  plus  que  ja-  ' 
mais  retiré.  Le  soin  de  ses  malades  *  celui  de  con*  ^^^*^S^  ^^ 
soler  quelques  amis  occupoit  une  partie  de  sa  jour- 
née; le  reste  il  le  passoît  avec  ses  livres.  La  Bi- 
bliothcque  nombreuse  et  choisie  qu'il  s'étoit  formée 
rintéressa  davantage  encore.  Il  s'appliqua  sur-tout 
à  completter  la  collection  précieuse  des  voyages 
qu'il  a^oit  rassemblée  avec  soin.  Il  en  faisoit  ses 
lectures  favorites;  il  se  plaisoit  à  parcourir  en  idée 
les  pays  les  plus  reculés,  et  les  contrées  les  plus 
sauvages;  son  imagination  y  cherchoit  le  bonheur 
qu'il  désespéroit  de  retrouver  jamais  dans  sa  patrie* 
I  Cependant  fhorison  commençoit  à  s'éclaircir  , 
un  avenir  plus  consolant  sembloit  paroître  dans  le 
lointain  ;  ici  de  nouvelles  épreuves  attendoient 
Coquereau.  Des  malheurs  personnels  d'autant  plus 
accablans  qu'ils  étoient  moins  prévus,  achevèrent 
d'abattre  son  ame  déjà  flétrie  par  le  chagrin.  Dif- 
férentes sommes  qu'llavoit confiées  en  valeur  réelle ^ 
plus  dans  Tintention  d'obliger  ^  que  pour  en  tirer 
lui  -  même  avantage^  lui  furent  coup-sur-coup  re- 
mises en  valeurs  imaginaires.  Quoiqu'il  fût  dou- 
loureux pour  lui  de  perdre  en  même  tems  le  fruit 
du  travail  de  toute  sa  vie,  et  l'espérance  de  sa 
vieillesse ,  il  fut  ercore  plus  vivement  affecté  par 
la  mauvaise  foi  y  rinjustice  et  l'ingratitude  avec 
lesquelles  il  voyoit  sa  confiance  trahie.  Hommes 

Vi 
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»  avides  et  barbares,  qui  vous  êtes  faît  un  jeu  cruel 

;^^|^^^  d'acquitter  des  dettes  légitimes  avec  -des  gages  il- 
luj^qjres,  jouissez,  s'il  se  peut,  du  produit  de^vos 
spiculations  frauduleuses,  en  voyant  la  vertu  pé- 
rir victime  de  votre  brigandage  ! 

.  C'est  en  sortant  d'une  de  nos  séances ,  que 
Coquereau  fat  pris  d'un  frisspn  général,  de  dou- 
leurs vagues,  et  de  cet  accablement  qui  annonce 
la  destruction  prochaine.  En  vain  mitril  en  usage 
les  moyens  que  son  'expérience  lui  suggérait  ;  en 
vain  tous  les  secours  de  Tart  lui  furent  -  ils  pro- 
digués par  l'amitié;  après  avoir  souffert  coura- 
geusement pendant  deux  mois ,  il  mourut  le  24 
therpiidor  de  l'an  4^  avec  la  fermeté  d-un  sage 
et  le  calme  d'un  homme  de  bien.  Quel  souvenir 
eut  pu  troubler  la  p^ix  de  ses  derniers  momens  î 
Toute  sa  vie  ne  lui  présentoit  qu'une  suite  d'ac- 
tions vertueu^ses;  il  étoit  sans  crainte,  parce  qu'U 
étoit  sans  reproche,  ; 

£l!epuis  quelques  années ,  il  avoit  eu  le  cha- 
grin de  perdre  son  excellente  mère.  De  trois  frères, 
également  r^çommandables  sous  tous  les  rapports  ^ 
il  n?  lui  restoit  plus  qu'un  seul ,  dont  les  tendres 
serins,  les  vœux  ardent,  et  la  douleur  profonde, 
eussent  arrêté  la  faulx  de  la  mort,  ;5i  la  mort  se 
l^ssioit  fléchir» 
£>às  la  naissance  dç  cette  Société,  Coquereau 
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s*étoit  empressé  d'y  prendre  place.  Il  étoit  loin 
de  prévoir  alors ,  qu'il  dût  sitôt  y  laisser  un  vuide  Cçq^fJçiu 
qui  sera  long-tems  apperçu;  que  le  premier,  il 
dût  être  le  sujet  d'un  éloge  funèbre. 

Après  avoir  rendu  ce  foible  hommage  à  sa  mé- 
moire, après  ravoir  peint  tel  que  je  Tai  connu , 
qu'il  me  soit  permis?  de  me  glorifier  d'avoir  été 
son  ami  pendant  plus  de  trente  ans  ;  de  dire  avec 
quel  intérêt  et  quel  courage  il  prodigua  ses  soins 
et  ses  consolations  à  ma  famille  désolée»  pendant 
ipa  longue  captivité  ;  d'offrir  publiquement  à  son 
ombre  chérie  les  larmes  de  la  reconnoissance ,  et 
Us  regrets  à  jamais  durables  de  Tamitié  ! 

PHYSIQUE    ANI  MA  L  E.  ^' 

Considérations  philosophijtus  sur  les  .animaux  dé' 
pourvus  de paupiircs  ^  et  sur  la  manière  dont  la^rior 
ture  a  suppUc  a  ce  défaut  de  partits  iî  essennéites 
pour  la  perfection  de  torgane  dé  la  vuei"*     '* 

far  L  É  V  E  I  t  t  É»'  -^ 

Liies  à  la  première  séance  publique. 
Si,  comme  le  disent  les  anatomistes ;et  les  phy- 9^"**l^.î*' 
siologistes,  les  paupières  sont  prin^palement  des- sophiques 
tinées  à  défendre  le  globe  de  foeil,  à  le  froté^ex^Zlx^^î^ 
contre  toute  impression  fâcheuse  de  la  part  4çs  pourvus  d« 
corps  extérieurs  ;  si  leur  écartement  plus  pu  moins  P*  P*  "^ 
grand ,  est  de  toute  nécessité  pour  n'adtncttre  sur 
la  cornée  transparente  qu'une  quantité  donnée  de 
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masse  lumineuse ,  suffisante  pour  frapper    1?    ré- 
tioiwphilo- ^^"^  et  transmettre    à    Tame    l'idée  d'un    objet; 
sophiques  le  philosophe  et  le  naturaliste  ne  pourroient  -  ils 

lur  les  ani*     '  «  j  i  •  i 

maux  dé-  P^s  avec  raison  se  demander ,  pourquoi  la  nature 

pourvus  de  n'a  pas  organisé  de  la  même  manière  les  yeux  de 
paupières.      '      ,  .  „  ,         . 

tous  les  animaux ,  et  quelles  sont  les  circonstances 

qui  ont  pu  la  déterminer  à  refuser  à  certaines  classes, 

des  paupières   que  l'on  observe  dans  toutes   les 

autres  ? 

La  faculté  qu'ont  certains  animaux  d'enfoncer 
leurs  yeux  dans  les  replis  de  leur  peau  ;  l'organi- 
sation dure  et  solide  des  cornées  transparentes  de 
quelques-iins  ;  enfin ,  le  milieu  qu'habitent  beau- 
coup d'autres,  nous  fournissent  déjà  de  très-grandes 
«tonnées  favorables  à  la  solution  de  ce  problême. 

Parmi  les  animaux  à  sang  blanc  qui  l'ampeht 
sur' la  terre  ,  les  limaçons  étant  les  plus  cohnus 
en  général ,  nous  les  citerons  pour  exeinple ,  de 
préférence  à  tout  a,utre.  Nous  appercevons  les  som- 
mets de  leurs  tentacules  armés  de  globes  trans- 
parens ,  très-petits  et  saillans  :  ce  sont  leurs  or- 
ganes de  la  vue.  Ces  globes  ne  sont  environnés 
d'aucunes  parties  qni' puissent  les  protéger;  ils  n'ont 
pas  d'abris  {tutamina^  Lorsque  ces  animaux  rampent 
sur  la  terre  ou  sur  les  corps  destinés  à  leur  nour- 
riture, ils  dirigent  en  avant  leurs  tentacules  dont 
les  sommités  leur  permettent  de  voir  et  de  dis- 
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tinguer  les  objets  utiles  oii  nuisibles  à  leur  con-  - 
servation.  Le  curieux  veiu-il  les  toucher  avec  le ^j/^^j^\^^^^ 

doigt  ou  à  Taide   de  tout  autre  corps  ?  il  volt  sôphique 

•     A  ^  11^  ^     •      \  sur  ïw  *" 

aussi*tot  ces  globes  transparens  se  soustraire  à  son  ^^^^  ^^ 

œil  observateur  et  s'enfoncer  dans  Tlntérieur  même  p<^uryun 

de  leurs  tentacules,  qui  se  raccourcissent  à  leur         . 

tour  9  s'effacent  et  ne  laissent  aucune  trace  de  leur 

existence. 

Les  yeux  des  limaçons  sont  comme  toute  la  sur- 
face de  leur  corps  ,  enduits  d'une  humeur  vis- 
queuse,  qui  peut  les  exposer  à  être  obscurcis  par 
l'agglutination  des  particules  terreuses  ;  et  c'est  ce 
que  Ton  volt  souvent.  Alors  ces  animaux  ne  peu- 
vent les  débarrasser  de  ,ces  incommodités ,  qu*ea 
les  enfonçant  dans  l'Intérieur  de  leurs  tentacules , 
dont  tous  les  points  de  la  circonférence  se  rou- 
lent de  dehors  en  dedans ,  à  peu-près  de  la  même 
manière  qu'un  doigt  de  gand  retourné.  Tous. les 
points  de  cette  circonférence  se  touchant  assez 
exactement  vers  le  centre,  pour  ne  laisser  aucuD 
espace  apparent ,  de  sorte  qu'en  détergeant  la.  sur- 
face de  leurs  yeux,  ces  animaux  maintiennent  au 
dehors  toutes  ces  particules  teri;euses ,  qui ,  réunies 
en  masse,  tombent  ou  par  leur  propre  poids ^  QH^ 
par  leur  frottement  contre  les  corps  extérieurs.,! 

Cette  faculté  rétractlle  des  tentacules  /  dédom* 
mage  amplement  les  lioiaçons  de  l'absence  d^s  pau/i^ 

y4 
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pières  :   i^.  elle  ne  permet  pas  que  leui^  yei» 
Çonsidér;- soient  exposés  à  être  lésés  en  aucune  maniàre;  x^. 
tiofif  phiic-  çjjg  entretient  leur  pellucidité  par  la  pression  que- 
sur  les aoi- les  replis  de  la  peau  exercent  sur  eux;  3^.  enfin» 
Murvus  de  ^'^^  concourt  à  former  de  véritables  paupières, 
piopières.       Les  insectes  ailés ,  dont  la  tête  est  armée  de 
deux  yeux  et  quelquefois  d'un  plus  jgrand  nom- 
bre ,  n*ont  pas  non  plus  besoin  de  paupières.  En 
considérant  la  structure  de  ces  mêmes  animaux^ 
parmi  lesquels  nous  choisirons  pour  exemple  les 
plus  gros  9  tels  que  les  genres  Scarabaus ,  Litellula  y 
Scorpio^    etc.   on  remarquera  que  leurs  cornées 
^      transparentes,  dont  la  configuration   varie ,' sont 
d'une  consistance   aussi  solide   que  celle  de   la 
corne,  qu'elles  sont  constamment  lisses,   et  quo 
jamais  il  ne  s'exhale  des  difFérens  points  de  leur 
surface  qu'une  humeur  si  subtile ,  que  l^magina-* 
tion  peut  à  peine  la  concevoir. 

Il  est  hors  de  doute,  qu'une  telle  organisation 
étoit  d'une  nécessité  absolue  ;  en  effet ,  que  seroit** 
il  arrivé  si  cette  cornée  eût  été  entièrement  mem- 
braneuse? 1^.  Elle  auroit  nécessité  l'existence  d'une 
humeur  quelconque,  propre  à  entretenir  sa  sou* 
plesse ,  sa  transparence  et  sa  convexité  dans  des 
rapports  toujours  constans;  autrement  elle  eût  été 
exposée  à  se  dessécher ,  se  rider  et  à  devenir  opaque  : 
mk  on  ne  peut  encore  affirmer  si  Tintérieur^des 


\ 
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!ux  des  insectes  contient  une  humeur   aqueuse;  ' 
de  tous  les  observateurs  connus,  Swammerdam  ,^p(,7phi^t- 
peut-être  le  seul  qui  en  ait  parlé,  i®.  Ces  in-  sophiques 

.       .     ,     s       .  ,  ,,  .  .      ^  ,    sur  te*  am- 

pctes  desunes  a  vivre  dans  lair,  auroient  eu  ne- j^^^^j^^   ^^^ 

ssairement  besoin  de  paupières;  parce  que  la  pourvus  de 
p  grande  porosité  de  leuj  membrane  cornée 
t  été  la  cause  inévitable  de  son  obscurcissement, 
produit  lui-même  par  Tissue  d'une  humeur  trop 
abondante, dont  toutes  les  parties  les  plus  vola- 
tiles, se  seroient  perdues  dans  Tathmosphère  et 
dont  les  plus  grossières  se  seroient  fixées  sur  sa 
.  surface  extérieure.  Enfin ,  Tagglutination  des  corps 
étrangers  eût  exigé  des  voiles  mobiles,  soit  pour 
leur  expulsion,  soit  pour  les  écarten  Ceci  semble 
démontrer  que  la  structure  solide  de  la  cornée 
transparente  des  insectes ,  est  inséparable  de  l'ab- 
sence des  paupières,  et  peut-être  de  celle  de  ITiu- 
meur  aqueuse.  On  objectera  sans  doute ,  que  rien 
n'empêche  que  la  poussière  la  plus  tenue  ne  se 
fixe  sur  ces  globes  transparens  :  cette  objection 
est  peu  fondée,  en  ce  que  ces  surfaces  doivent  k 
leur  état  de  sécheresse  ,  à  leur  poli ,  à  leur  con- 
vexité, en  un  mot,  au  défaut  de  toute  sécrétion 
d^humeur  visqueuse ,  Tim possibilité  de  fixer  plu- 
sieurs molécules ,  quelques  tenues  qu'on  puisse  k% 
supposer*  D'ailleurs,  les  efforts  sensibles  que  ces 
insectes  font  pour  fendre  la  colonne  d'air  qu'ils 


(^70 
traversent ,  le  mouvement  de  leurs  ailes ,  ne  suf- 
Considérf-fisent-ils  pas  pour  éloigner  tout  ce  qui  pourroit 
sophuîucT  P^^^^^  obstacle  à  la  perfection  de  leur  organe  de 

sur  les  ani-  la  vue  ? 

pourvus  de  ^^  général  tous  les  animaux  qui  vivent  dans 
paupières,  l'eau,  sont  dépourvus  de  paupières  :  cependant 
on  en  trouve  quelques-uns  qui  semblent  en  avoir 
une  espèce  de  rudiment  qui  s'observe  constam- 
ment au-dessus  de  Tiris.  De  ce  nombre  sont  pres- 
que toutes  les  espèces  du  genre  Tctrodon^  aux- 
quelles Bloch  donne  une  membrane  clignotante, 
qui,  dans  quelques-unes  recouvre  une  partie  de 
la  moitié  supérieure  de  la  prunelle;  le  Tetrodon 
(  hispidus  )  en  est  un  exemple  ;  tandis  que  dans  les 
autres ,  la  prunelle  est  absolument  libre.  Bloch  ne 
nous  ayant  rien  dit  sur  la  structure  .ni  sur  ks  fonc- 
tions de  cette  membrane  qu'il  nomme  clignotante  ^ 
nous  sommes  portés  à  croire  que  c'est  simplement  un 
prolongement  de  la  peau ,  auquel  on  ne  reconnoit  pas 
encore  de  fonction  bien  marquée..Le  Tetrodon  moU  y 
{^Diodon  mola.  Bloch.  Ichth.)  que  les  Français  appcl- 
lent  la  lunc^  est  peut-être  le  seul  poisson  auquel  ou 
reconnoisse  de  véritables  paupières ,  dont  Bloch  ne 
dit  rien ,  mais  qui  ont  été  vues  et  disséquées  par 
notre  collègue  Cuvier.  Le  Choetodon  collarc ,  plusieurs 
espèces  du  genre  Squallus^  sont  aussi  munies  d*une 
membrane  clignotante,  dont  semblent  être  absolu^ 
ment  dépourvus  toiw  les  autres  poissons. 


La  çatiire  toujours  sage  et  simple  dans  ses  opé- 


rations sublimes ,   ne  doit   rien  créer    d'inutile  :  ^^""t':!  " 
'  tionspniio* 

constante  dans  le  but  qu'elle  se  propose  ,  elle  a  sophiques 
du  priver  les  poissons  de  ces  parties  qui  Peuvent  ^^^^^^^^.^ 
être  regardées  comme  un  des  principaux  ornemens  pourvus  de 
de  la  figure  de  tous  les  animaux  qui  vivent  dans  ^    ^  "     • 
l'air.  Pour  trouver  la  preuve   de  cette  assertion  , 
il  ne  s'agit  que  de  rechercher  quels  sont  les  avan- 
tages que  les  poissons  pourroient  retirer  des  pau- 
pières. Nous  n'en  appercevons   aucun  :  en  effet , 
serviroient-elles  à  répandre  sur  leurs  cornées  appla- 
ties,  une  rosée  bienfaisante  semblable  à  celle  que 
sécrète  la  glande  lacrymale  ?  Mais  dans  aucun,  on 
ne  trouve  ni  appareil  glanduleux ,  ni  follicules  sé- 
bacés. Les  surfaces  des  yeux  des  poissons  n'étant 
jamais  exposées  au  contact  de  l'air,  sont  constani- 
ment  humectées ,  et  n'ont  par  conséquent  besoin 
d'aucune  humeur  particulière,  ni  de  paupières  pour 
la  répandre.  Ces  parties  auroient-elles  pu  garan- 
tir leurs  cornées  transparentes  du  contact  des  corps 
étrangers  qui  nagent  dans  Teau?  Non  sans  doute; 
car  ces  corps  étrangers  sont  d'une  part  très-lcgers, 
et  de  l'autre,  constamment  asservis  aux  différentes 
ondulations  de  ce  fluide.  De  plus,  ces  mêmes  corps 
étrangers  ne  peuvent  pas  s'agglutiner  à  des  sur- 
faces, qui  ne  laissent  suinter  aucune  viscosité. 
On  ne  peut  pas  s'imuglncr  que,  dans  aucun  cas, 
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I  les  paupières  eussent  pu  servir  aux  poissons ,  sdt 

ConM<Jéi:  -  pQy^  diminuer  la  trop  forte  impression  delà  matière 
«ophiques  lumineuse,  soit  pour  interrompre  toute  comihu- 
sur  les  an  -  nidation  entre  elle  et  le  fond  de  Toeil.  Il  n*est  per- 
pourvus  de  sonne  qui  ne  sache  que  ces  animaux  n*ont  aucun 
paupières,  j^ç^^jj^  jg  ^^  secours  particulier  de  la  nature  :  ils 
trouvent  dans  te  milieu  même  qu'ils- habitent,  des 
moyens  plus  convenables  et  plus  analogues  à  leur 
organisation  ;  enfin ,  il  n'est  pas  d'homme  instruit 
que  Ton  puisse  soupçonner  ne  pas  connoître  la 
manière  dont  les  rayons  lumineux  parviennent 
jusqu'à  leur  organe.  Une  des  loix  générales  dfe  la 
diop trique  nous  dît  que  Us  rayons  de  lumSre  se 
îifraetent  toujours  lorsqu'ils  passent  ohliquemehi  iutt 
milieu  dans  un  autre  JCune  densité  y  ou  en  générât^ 
£une  résistance  différente.  Cette  même  loi  nous  au- 
torise donc  à  affirmer  que  les  rayons  lumineux  ne 
parviennent  à  la  pupille  des  poissons  qUè  d*uhé 
manière  très  -  indirecte ,  et  que  ces  animaux  rie 
sont^  en  aucune  circonstance ,  exposés  ni  aux  ef- 
fets de  la  lumière  qui  vient  immédiatement  dii 
soleil ,  ni  aux  effets  de  celle  qui  vient  directenient 
des  corps  qui  la  réfléchissent.  Cette  loi  nous  au- 
torise encore  à  croire  que  les  poissons  sont  peut- 
être  les  seuls  animaux,  sur  les  organes  desquels 
une  masse  lumineuse  quelconque  ne  parvient  pas 
toute  entière;  car  on  sait  qu'arrivce  à  la  surface 
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du  milieu  réfringent ,  une  partie  se  réfléchît ,  une 

autre  se  perd,  on  ne  sait  comment,  enfin^  une  troi-  Ço»sîdérr- 

sîème  est  réfractée ,  et  c'est  la  plus  considérable  dont  sopbiquès 

on  ne  peut  évaluer  au  îuste  la  quantité,  puisqu'on  sarlcfan- 

-  .  .        .  .    maux   oc- 

ignore  les  proportions  qui  existent  entre  ces  trois  pourvusde 

parties  de  lumière  évidemment  distinctes»  paupière». 

Néanmoins,  on  peut  inférer  de  là,<}ue  les  pois- 
sons sont  probablement  de  tous  les  animaux,  les 
seuls  qui  n'aient  besoin  que  d'une  très-foible  lumière 
pour  distinguer  les  objets  ;  et  que  son  impression 
sur  la  membrane  rétine  est  plus  ou  moins  vive, 
en  raison  de  leur  éloignement  plus  ou  moins  grand 
de  la  surface  du  milieu  réfringent.  On  peut  en- 
core tirer  cette  conclusion,  qu'il  ne  dépend  que 
de  la  volonté  des  poissons  de  recevoir  telle  ou  telle 
quantité  de  lumière ,  eu  égard  à  leur  rapproche- 
ment  ou  à  leur  éloignement  de  la  surface  de  l'eau;  ^ 
comme  il  ne  dépend  que  de  nous  de  modifier  par 
l'arrangement  varié  de  nos  paupières,  l'action  de 
cette  même  matière  lumineuse. 

Ainsi ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  la  ré- 
tractilité  des  parties  qui  supportent  les  yeux  des 
limaçons ,  la  structure  solide  des  cornées  transpa- 
rentes de  tous  les  insectes;  enfin,  le  milieu  qu'ha- 
bitent les  poissons ,  semblent  donc  nous  prouver 
que  ces  animaux  n'ont  réellement  pas  besoin  de 
paupières. 
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Il  reste  encore  beaucoup  de  recherches  à  ùixt 

Considéra- ^^f  cette  matière;  c'est  un  vaste  champ  ouvert  aux 

lophiqnes  physiologistes.  S'il  est  difficile  à  parcourir  d'une 

"'      j"/' manière  satisfaisante,  il  honorera  touiours  celui 
maux   a(—      ^  ^  ' 

pourvus  de  qui  voudra  s'y  engager  :  car ,  observer  scrupulcu- 
paupières,  ^^jj^çj^^  |^  manière  de  voir  des  animaux  dépour- 
vus de  paupières,  des  reptiles  sur-tout,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  dans  d'autres  tems ,  n'est- 
ce  pas  l'unique  moyen  de  parvenir  à  la  connois- 
sance  complette^  de  la  physique  de  l'œil  ?  N'est-ce 
pas  l'unique  moyen  de  développer  avec  une  cer- 
taine espérance  de  succès ,  les  fonctions  ^ussi  ad- 
mirables que  variées  des  paupières;  de  comprendre 
ce  langage  muet  qui ,  joint  à  celui  du  globe  de 
l'œil  en  particulier,  trompe  un  si  grand  nombre 
d'argus,  supplée  si  avantageusement  à  l'organe  de 
la  voix,  en  divulguant  à  volonté  des  secrets  que 
Ton  a  souvent  intérêt  de  confier  au  cercle  le  plus 
étroit?  Enfin,  ce  langage  admirable  qui  est  l'ex- 
pression vive  de  nos  différentes  affections  morales, 
qui  les  décèle  malgré  nous,  et  dont  l'adroite  et 
clairvoyante  amitié  sait  tirer  le  meilleur  parti  poiïr 
nous  en  faire  une  source  de  consolations  dans  nos 
peines,  et  nous  représenter  chaque  instant  de  la 
vie  avec  des  charmes  toujours  nouveaux? 


Du  çair- 
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tyun  mémoire  sur  le  camphre  et  Cacide  camphêriquei 
Bouillon-Lagrange. 

Le  tems  n*a  pas  permis  qu'il  soit  lu  à  la  séance  publique. 

Le  camphre  dont  le  rapport ,  la  consistance  et 
la  presqu'identité  avec  les  huiles  volatiles  ont  depuis  ^^  ^*^^ 
long*tems  frappé  les  chimistes  ^  m'a  paru  mériter  racidecam» 
un  examen  particulier.  Je  vpulois  constater  la  dé-  ^  ®"<1**«* 
couverte  faite  par  M.  Kosegarten ,  sur  la  propriété 
qu'a  le  camphre  de  se  convertir  en  un  acide  par- 
ticulier ,  par  l'action  de  celui  du  nitre.  Les  recher- 
ches auxquelles  ce   travail  m'a   conduit,   m'ont 
présenté  non- seulement  la  confirmation  de  cette 
découverte,  mais  encore  plusieurs  faits  qui  inté- 
ressent  immédiatement  l'analyse  végétale ,  dont 
les  citoyens  Foiuxroy  et  Vauquelin  s'occupent. 

Le  tems  que  comporte  une  séance  publique ,  né 
me  permettant  pas  de  décrire  toutes  les  expérien- 
ces qui  se  trouvent  dans  mon  mémoire  (i)  ,  je  ne 
présenterai  ici  que  les  faits  les  plus  concluans. 

Comme  les  chimistes  n'avoiént  point  soumis  le 
camphre  à  l'action  des  alcalis  caustiques ,  mon  pre- 
mier soin  a  été  de  l'examiner;  les  diverses  expé- 
riences que  j'ai  faites ,  m'ont  démontré  l'impossibi- 
lité de  l'unir  à  ces  substances. 

Le  second  point  et  le  plus  important,  étoît  de 

(i>  Ce  mémoire  sera  imprimé  en  entier  dans  les  annales 
de  chimie. 
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.    ■  ■      réformer  un  médicament  connu  sous  le  nom  m^ 
Du  cair-  propre  d'huile  de  camphre, 

pnrc  et  de  ,  .  \ 

raddecam-  Tous  les  praticiens  connoissent  les  mccmvémens 
phonquc.  qy»y  y  a  à  employer  cette  huile  ^  ainsi  que  sa 
mauvaise  préparation.  On  sait  que  ce  n'est  que  du 
camphre  rendu  fluide  par  l'acide  nitrique;  on  sak 
aussi  qu'il  est  impossible  de  l'unir  au  véhicule 
aqueux ,  sans  regénérer  le  camphre»  Il  ne  testolt 
donc  aux  médedas  que  la  faculté  de  prescrire 
l'usage  de  cette  huile  seule  ^  ou  le  camphre  uni  i 
l'alcool  ;  mais  si  d'un  autre  côté  on  examine  Tao- 
tion  de  cette  huile  sur  l'économie  animale ,  oa  le* 
connoîtra  l'impossibilité  de  la  donner  isolée. 

Ces  considérations  m'avoient  engagé  à  cherdier 
un  moyen  d'obtenir  le  camphre  fluide ,  sans  ad* 
dition  d'acide;  si  le  résultat  des  expériences  atroai- 
pé  mon  attente  ,  du  moins  il  est  devenu  inutile  à 
l'avancement  de  la  science,  en  fi)uint  nos  idées  sur 
la  nature  de  cette  substance. 

L'argile ,  ou  l'alumine  pure ,  est  l'intermède  que 
Ton  peut  employer  avec  avantage. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  différentes  ma-^ 
nières  d'opérer ,  je  vais  décrire  succinctement  un 
des  procédés* 

On  prépare  de  l'alumine  par  le  moyen  de  l'am^ 
tnoniaque  ;  lorsqu^On  l'a  amenée  à  son  degré  de 
pureté,  on  prend  deux  parties  de  cette  alumine 

et 
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«t  ufte  de  camphre,  et  on  en  forme  des  boules  ===== 
de  la  grosseur  d'une  olive;  on  les  place  ensuite  sur  pfj,e""de 
des  tamis  de  crins  et  on  les  laisse  sécher  à  lombre.  racidccam- 

L'appareil  nécessaire  à  cette  opération  est  fort 
simple,  puisqu'il  ne  consiste  que  dans  une  cornue 
de  verre  avec  son  récipient,  dans  lequel  on  met 
die  Teau  distillée  ;  si  Tort  veut  examiner  les  gaz  on 
s^  sert  alors  de  l'appareil  pneumato-chimique ,  et 
l'on  distille  ensuite  à  une  douce  chaleur. 

Par  l'un  ou  l'autre  procédé,  on  obtient  dans  le. 
récipient  une  huile  volatile ,  d'un  jaune  doré ,  qui 
reste  à  la  surface  de  l'eau.  L'opération  parfaitement 
achevée,  ou  trouve  dans  la  cornue  une  matière 
d'un  noir  très-foncé* 

112,184  grammes,  ou  4  onces  de  camphre  peu- 
vent produire- 
Huile  volatile,  i  once  4  gros,  ou  45,856. — 
Matière    noire ,  déduction  faite  de  l'alumine , 
30,571 ,  ou  une  once. 

Les  diiférens  gaz  qu'on  obtient,  sont  du  gaz  acide 
carbonique ,  du  gaz  hydrogène  carbonné ,  et  un 
peu  d'acide  camphorique. 

L'huile  dont  nous  venons  de  parler,  a  une  sa- 
veur acre,  brûlante,  laissant  sur  lalangue  un  sen- 
timent de  fraîcheur; 

Son  odeur  est  aromatique,  approchant  de  celle 
du  thim  ou  du  romarin. 

Tome  IL  X 
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Sa  couleur  est  d'un  jaune  doré. 


Du  cam-      Exposé  à  Tair  libre ,  elle  s'y  volatilise. 
FJcidecatî  -     Avec  les  alcalis  caustiques ,  on  obtient  un  mé- 
phorîque.  laingp  homogène  soluble  dans  Teau ,  et  qui  a  tous 
les  caractères  des  savons  faits  avec  les  huiles  vo- 
latiles. 

L'alcool  la  dissout,  Teau  distillée  n'y  détermine 
aucun  prccipité^la  liqueur  devient  seulement  laiteuse. 

Avec  l'acide  muriatique  oxigéné,  l'huile  devient 
très-blanche,mais  il  ne  se  manifeste  aucun  précipité. 

Cette  huile  diffère  donc  de  celle  obtenue  par 
l'acide  nitrique,  en  ce  que: 

Mclée  avec  l'eau,  les  alcalis,  et  l'acide  muria- 
tique oxigéné ,  le  camphre  est  régénéré. 

Ce  qui  reste  dans  la  cornue  après  l'opération, 
est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  d'un  beau  noir  ,  et 
si  l'on  examine  le  produit,  ou  verra  qu'il  pèse 
plus  que  l'alumine ,  ou  l'argile  employée, — 

Les  expériences  m'ont  démontré  que  cette  ma- 
tière est  un  vrai  carbone ,  mêlée  très-exactement 
avec  l'alumine. — 

Pour  séparer  le  carbone ,  on  peut  se  servir  d'un 
acide ,  alors  on  l'obtient  très-pur. 

L'union  intime  du  carbone  avec  l'alumine  m'a  voit 
fait  soupçonner  que  peut-être  ce  moyen  seroit  avan- 
tageux pour  obtenir  le  carbone  d'alumine,  prépara- 
tion jusqu'à  ce  moment  tentée  sans  succès ,  et  dès- 
.     ors  inconnue  des  chimistes. 


Eneffet,ce  carbone  décompose  parfaitement Teaii;  • 


k 


quoiqu  exacte ,  cette  expérience  ne  peut  encore  nous    ^"  *^"^* 
assurer  quU  y  ait  une  comomaison  intime;  en  un  facidecam 
mot,  qu'il  se  soit  formé  un  vrai  carbone  d'alumine.  P^orique, 
Cependant,  jusqu'à  ce  que  des  expériences  viennent 
établir  les*  caractères  auxquels  on  doit  reconnoîtrc 
un  carbone  terreux  et  sur-tout  celui  d'alumine,  je 
lui  ai  conservé  ce  nom  pour  indiquer  k  résultat  du 
nouveau  produit  obtenu  de  la  décomposition  du 
camphre. 

Certainement  on  ne  peut  plus  avoir  de  doute  sur 
l'existence  du  carbone  dans  le  camphre ,  mais  cet 
objet  deviendroit  bien  plus  intéressant  si  Ton  par* 
venoit  à  unesynthèse.Malheureusement  les  végétaux 
ne  nous  permettent  pas  toujours  d'imiter  la  nature 
dans  ses  travaux ,  et  Tart  ne  fait  souvent  que  dos 
à-peu*près  bien  éloignés  des  composés  naturelsjene 
désespère  pas  cependant,  que  l'on  ne  parvienne  à 
former  du  camphre  avec  vme  huile  volatile;  divers 
essais  me  permetent  même  d'avancer  que  cela  est 
possible. 

Les  expériences  que  Ton  trouvera  dans  mon 
jncmoire  rendront  cette  assertion  vraisemblable. 

L'acide  nitrique  a  encore  sur  le  camphre  une 
action  différente  de  celle  dont  nous  avons  parlé* 

Kosegarten  a  vu  qu*en  distilla ar  huit  fois  de  suite 
de  Ticide  nitrique  sur  du  camphre,  on  en  obtenoit 

X    2 


(i8i) 

un  acide  qui  avoit  des  propriétés  différentes  de  cellet 

Dn  cam-  jg  l*acide  oxalique/ 

l'acidectir.     Comme  lexperience  n avoit  point  encore  conhr- 

phonquc,  ^é  ces  résultats  et  que  Ton  n'avoit  point  démontré 

que  cet  acide  fît  une  substance  suigêncrisj  j'ai  cru 

devoir  fixer  les  idées  sur  cet  objet. 

Il  y  a  deux  moyens  de  se  procurer  cet  acide ,  soit 
par  Tacide  nitrique  à  36 'degrés,  soit  par  celui  à 
50  degrés. 

Nous  passerons  les  détails  de  l'opération  pour 
nous  arrêter  un  instant  siu:  quelques-uns  de  ses 
caractères. 

L'acide  camphorique  est  amer  et  rougit  la  teinture 
de  tournesol;  ilcrystallise  l'ensemble  des  crystaux 
qu'on  en  obtient ,  ressemble  à  ceux  du  muriat^ 
d'ammoniaque. 

Exposé  à  l'air  il  s'effleurit  :  une  once  d'eau  à  la 
température  de  1 1  à  15  degrés  dVau  n'en  peut  dis- 
soudre que  deux  grains,  tandis  qu'^  celle  de  80, 
elle  peut  s'en  charger  jusqu'à  48  grains. 

Il  se  fond  et  se  sublime,  mais  l'action  du  chalu-^ 
meau  le  volatilise  entièrement. 

L'alcool,  les  acides  minéraux,  les  huiles  grasses 
tt  volatiles  le  dissolvent  entièrement. 

Il  s'unit  aux  terres,  aux  alcalis  et  aux  substances 
métalliques;  il  résulte  de  ces  combinaisons,  des  sels 
que  je  ferai  connoxtre  plus  particulièrement  dans  ua 
autre  mén\oire. 


(  ^H  y 

Cet  acide  ne  se  forme  qu'aux  dépens  de  Taçider 


nitrique  :  on  sait  que  l'action  de  l'acide  nitrique  sur   .  ^"  ^^'^ 
les  substances  végétales,  consiste  dans'une  séparationVacidecar 
des  principes  de  ces  substances,  dans  un  changement  P^®"V* 
plus  ou  moias  considérable  de  leut:  équilibre  de 
combinaison ,  d'où  résulte  la  formation  de  plusieurs 
matières,  entr'autres  celle  d'un  acide.  Cej:te  ^xation 
de  l'oxigène  de  l'acide  nitrique,  m'a  voit  donnéJr'idée 
d'essayer  le  gaz  oxigène  pur  avec  le  cam^kire.  : 
"Voici  le  résultat  de  l'expérience^  *  •>;,  : 

On  remplit  une  cloche  de  gaz  oxigène  très-pux» 
et  on  la  transporte  dans  la  quye  à  mercure ,  on 
y  adapte  un  ^ube  qui  va -plonger  dans  une  cuve 
remplie  d'eau^ ---rr- On  pass^-jeusiût^  «ojus  la  clç- 
che  une  petite  coupelle ,  dans.  laqiijsUe  qamfçt^un 
peu  4e  caçQphre  et  un  atome  de  phosphore.. («e 
phosphore  est  nécessaire  pou^  faif^J^ruler  le.;5;&si- 
phce,  car  ce  dernier  ne  peuti/s'^afl^nxpier  qii^étant 
mis  en  contact  avec,  un  c^opps,  liiininçuy..  i#s 
çhçses  ainsi  disposées^,,  op  allume .  te^phçsphofe 
.  par  le  moyen  d'un  fer  rquge^  l/5qud;,en^i9flîje^p- 

suite  Ijç  camphre». ..  '      „  .  ,;  ■ -•> 

^   ,  La  fl?mme  est  trèsrTiye,  il  se  dégage  beaucoup 
.  de  calorique,  la  cloche  se,  tapisse,  d'une,  matière 
.  noire ,  qui  peu^àif^eu  sie  détache  et  ïÇfauvre  r.Çfiu 
qu'il  faut  d'avance  faire  P.^$«,5Qus  U  cloche;  qn 
recueille  en  même-'tems  un  ga^  ,  qui  a  tous  les  ca- 
ractères du  gaz  acide  carbonique^  X  3 
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f  \    ~     \      L'eau  que  Ton  avoit  mise  sous  It  cloche  est  de- 
Du  ca<r-yçnue  très-odorante,  Todeur  étoît  absolument  la 

l'acidecam-  même  que  celle  de  l*huile  obtenue  par  l'alumine  ; 

phoriquc.  elle  étoit  acide  ;  on  en  a  retiré  de  Tacide  carbo- 
nique et  de  Tacidè  camphorique. 

Cette  expérience  vient  donc  encore  à  Tappùî 
de  celle  que  j'ai  rapportée,  car  on  he  doit  pas 
douter  que  la  matière  noire  ne  soit  un  vrai  cat- 
bone.'"  " 

Il  résulte  de  tous  ces  faits ,  que  le  camphré  éSt 
une  huile  volatile  rendue  concrète  pBT  le  cartône;  - 
que  Pon  peut  par  Taddition  de  raluraîhe  et  inêfàe 
de  l'argile,  obtenir  deux  produits  distincts,  Su 
carbone,  et  une  huile  volatile;  enfin,  que  rbn 
•  peut  préparer  âviec  le  camphre  traité  par  l'acide 
hitriqùe^  iin  atcidé  'sut  gcncris  ^àiS[êréttt  Ae  toiis  lès 
àddes  végétaux  connus. 

1®.  Par  sa  crystallisation  ;  i®.  parsoh  peu  de  dîis- 
solubililé  à  froid;  3®,  eh  ce  qu'il  brûle  sans  lais- 
ser de  résidu  j  4^;  en  ce  qu^l  ne  précipite  pas?eau 
<fe  chaùx-;^5^.  en  ce  qu'il  n'apporte  aucun  chan- 
gement à  la  dissolution  de  Tindigo  par  4'acîd<!l  sùl« 
phurique ,  difFéréiice  très-iûàrquée  entre  lui  et  l'a- 
cide subérique,  puisque  ce  dernier  le  fait  pa^sbr 
au  vcrd;  6*.  enfin,  de  former  des  sels  pàrtîcti- 
fiers ,  qui  tous  donnent  au  chalumeau  une  flamiïie 
bleue. 


(^85  ) 
MÉMOIRE 

Sur  tithtr  acétique  {éiker  adieux)  et  sur  ses  diverses 
propriétés* 
S   É  D   I  L  L  o  T  jeune.    . 
Lu  à  h    Société   le    la    floréal ,    an  V.. 

L'éther  acétique,  ou  la  combinais<Jn  de  VaU 
cool  avec  l'acide  acétique  (vinaigre  radical),  n'a  Dcl'éther 
pas  encore  été  classé ,  dans  la  matière  médicale,  au 
rang  qu'il   doit   occuper  parmi  les   médicament 
utiles. 

Il  y  a  plus  de  douze  ans  que,  les  loix  de  l'ana- 
logie m'ayant  conduit  à  penser  que  cet  éther  pour- 
voit participer  à  plusieurs  des  propriétés  de  féther 
sulflirique  (vitriolique) ,  j'en  fis  l'essai  d'abord  sur 
moi-même,  puis  sur  différentes  personnes  qui  s'é- 
toient  confiées  à  mes  soins.  Les  succès  que  j'obtins 
alors  et  que  j'ai  constamment  obtenus  depuis ,  tant 
de  son  usage  intérieur  que  de  son  application  à  1  ex- 
térieur, me  persuadent  que  l'éther  acétique  est 
pour  la  médecine  une  richesse,  digne  de  la  plus 
honorable  publicité. 

Ce  nouvel  être  doit  son  origine  à  M.  de  Lauragais^     Orignic 
qui  l'a  découvert  il  y  a  en^ron  15  ans.  Et  comme  tlon  d'^p^J 
sa  préparation  n'est  encore  décrite  dans  aucun  dis*-  ther  acétl- 
pensaire,  je  crois  utile  de  la  faire  connoître,  avant  ^"**  . 
de  parler  de  ses  propriétés/ Pour  préparer  Téther 
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acétique  on  prend  parties  égales,    une  livre  par 
De  réthcr  exemple  ,  d'alcool  et  une  livre  'd'acide   acétique. 
On  introduit  ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre 
et  on  procède  à  la  distillation.  Le  produit  est  Té- 
ther  acétique,  qu'il  est  nécessaire  de  rectifier,  pour 
le  débarrasser   de  l'acide  surabondant  qui   passe 
avec  lui  dans  la  distillation.  A  cet  effet,  on  le  met 
dans  un  flacon,  dans  lequel  on  introduit  une  dis^ 
solution  de  carbonate  de  potasse  (sel  de  tartre); 
cet  alcali  absorbe  l'acide  et  l'éther  vient  nager  à  sa 
surface.  On  le  décante,  et  on  le  rectifie  par  une 
nouvelle  distillation  dans  une  cornue  de  verre  avec 
un  appareil  convenable. 
Ufigc  in-     Ce  fut  vers  l'année  1 784  que  je  commençai  mes  es- 
téneur    de  ^^\^  ^^^  Téther  acétique.  D'abord  j'en  pris  six  gouttes 
tique.        sur  un  morceau  de  sucre,  elles  ne  produisirent  aucun 
effet  sensible  ;  le  lendemain  douze  gouttes  me  don*- 
Hèrent  une  légère  propension  au  sommeil;  le  sur- 
lendemain, j'en  pris  dix-huit ,  cette  propension  fut 
plus  marquée  ;  j'augmentai  ainsi  la  dose  de  six  goûtâ- 
tes par  jour  ;  le  sixième  une  dose  de  demi^gros ,  prise 
avec  du  sucre  comme  les  autres,  me  fit  éprouver 
un  calme  profond  et  un  besoin  de  dormir  presqu'in- 
surmontable,  que  je  combattis  cependant,  et  dont 
l'effet  ne  fut  que  passager.  Convaincu  alors  ce  son 
innocuité  et  de   ses   vertus,  je  me  déterminai  k 
l'employer  dan$  tous  les  c^s  oii  l'éther  sulfuri^ut 
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et  oit  indiqué.  Les  succès  surpassèrent  de  beaucoup  r^^ 
m^s  espérances.  Je  ne  rapporterai  pas  toutes  les  r^^j'^thcr 
expériences  que  j'en  ai  faites  :  il  suffit  de  dire  que 
ce  remède  acquérant  chaque  jour  de  nouveaux 
droits  à  ma  contiance,  je  lai  administré  et  Tadmi- 
nistre  habituellement  à  la  dose  de  trente  ou  qua- 
rante gouttes  chez  les  adultes.  D'où  je  conclus^ 
qu'employé  à  triple  dose,  il  est  aussi  puissamment 
anti-spasmodique  que  Tëther  sulfurique,  et  qu'il  peut 
toujours  lui  être  substitué.  Je  pçnse  même  qu'à 
beaucoup  d*égards  il  mérite  la  préférence. 

Car  i*'.  il  ne  porte  pas  comme  l'éther  sulfurique 
de  chaleur  et  de  sécheresse  à  la  bouche  et  à  la 


Raîsortf 

àt    préfé- 
rence    de 
orge;  2". il  a  une  saveur  plus  agréable;  3^,  il  est  rétheracé- 

moins  actitet  par  conséquent  plus  facile  à  maîtriser  J^^^^^jf^n- 

dans  son  emploi;  4**.  enfin  ^  il  présente  l'avantage  q«c, 

inappréciable  de  ne  point  augmenter,  comme  Té- 

ther  sulfurique,  le  ton  de  la  fibre,  de  manière  à  en 

opérer  à  la  longue  le  dessèchement* 

Mais  si  cet  éther,  comparé  à  Téther  siilhiricrue ,      Hîifsoitt 
,  11  t  ^^    piété- 

présente  sur  lui  quelques  avantages,  il  a  encore  j^nç^    ^^ 

avec  lui  des  propriétés  communes,  qui  le  rendent  i*éthcrjcé- 
preterable  a   i  opium  et   à  ses  diverses  prépara- 1^^^^.* 
lions  dans  des  cas   déterminés.    L'orsqu'il   s'agit^ 
par   exemple ,   de   combattre   diverses   affections 
sp^smodiques  de  Testomac,  les  indigestions,  l'ivresse 
fXiême^  les  coliques  hépatiques,  les  intestinales  et 


upiUiD, 


(2S8) 
■  toutes  les  maladies  où  ce  remède  peut  agir  imrné* 

De  réthtr  diatemcnt  sur  les  parties  affectées.  Dans  tous  ces 
cas,  en  effet,  Téther  calme  avec  plus  de  prompti- 
tude que  ropium ,  et  ne  tend  pas  comme  lui  à  sus- 
pendre les  évacuations  et  à  enchaîner  Taction  des 
organes. 
L'étlier      Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  l'efficacité  de  ce  re- 
«m "1^6    ^^^^  P^*^  ^  l'intérieur;  il  est  tems  de  le  sortir  de 
ciiirictions  la  nombreuse  cathégorie  de  ceux  dont  les  vertus 
u^tp\T^^  sont  conjecturales;  il  est  tems  de  le  placer,  comme 
tion.         il  le  mérite,  dans  un  point  de  vue  oîi  il  ne  souffre 
plus  de  parallèle.  Employé  en  frictions  il  est  promp- 
tement  et  puissamment  résolutif,  et  a  sur  les  autres 
remèdes  de  cette    classe,  l'avantage  de  ne  point 
augmenter  l'érétisme ,  et  d'appeller  à  la  peau  une 
douce  chaleur  et  une  transpiration  infiniment  utile. 
Aussi  est-ce  principalement  dans  la  solution  du 
paroxlsme  rhumatismal  qu'il  paroît  développer  sa 
plus  grande  efficacité  ;  parce  qu'alors  il  remplit  l'in- 
dication la  plus  essentielle,  celle  d'ouvrir' les  pores 
et  de  les  rendre  perméables  à  l'humeur  retenue; 
Peut-être  même  agit-il  aussi,  par  son  extrême  pé- 
nétrabilité,  sur  l'humeur  rhumatismale  épaissie, 
de  manière  à  lui  rendre  sa  fluidité  ;  et  à  la  disposer 
ainsi,  soit  à  être  chassée  au-dehoxs,  spit  à  rentrer 
dans  les  torrens  circulatoires. 


(^89) 
C'est  encore  sur  raoi-même  qu'en  1784,  je  fis 

€ssai  de  Téther  acétique ,  comme  remède  externe,  DcTéther 

,  t  /         1  ,  acétique. 

Je  savois  que  cet  ether,  verse  sur  la  peau,  la  ren-    Les f ne- 
doit  souple  et  douce,  et  je  pensois  que  cette  cir- J!^"*    ,*2 
constance,qui  dënotoitle  relâchement  des  pores pers-  que  gué- 
piratoires,  devoit  être  favorable  à  la  solution  de Thu-  '^^^"[5 J^ 
meur  rhumatismale.  J'étois  à  cette  époque  tourmenté  rhamatUr 
depuis  huit  jours  d'un  rhumatisme,  qui  occupoit  la  ™*  * 
partie  postérieure  et  inférieure  de  ma  jambe  gauche, 
et  qui  avoit  résisté  à  l'usage  des  topiques  usités.  Je 
versai  à  plusieurs  reprises  quinze  ou  vingt  gouttes 
de  cet  éther  sur  la  partie  souffrante,  que  je  frottai 
aussi-tôt  avec  la  main ,  tant  pour  activer  encore 
Faction  pénétrante  du  remède,  que  pour  broyer 
en  quelque  sorte  l'humeur  rhumatismale.  Après  cette 
friction  ,  je  me  tins  chaudement  au  lit  :  il  s'établit 
à  la  partie  une  transpiration  qui  bientôt   devint 
générale,  la  douleur  diminua  sensiblement;  douze 
heures  après ,  je  fis  une  seconde  friction  étliérée ,  elle 
eut  les  mêmes  résultats;  une  troisième  friction, 
faite  à  même  intervalle,  completta  la  guérison.  Je 
soignois  alors  plusieurs  personnes  affectées  de  rhu- 
matismes; encouragé  par  un  si  prompt  succès,  je 
recourus  au  même  moyen.  La  douleur  ne  résista 
pas  à  la  quatrièthe  friction  ;  elle  céda  souvent  à  la 
seconde  ou  à  la  troisième.  Je  communiquai  alors 
à  deux  de  nos  collègues,  (Pelletier  et  Sédillot  aîné) 
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les  résultats  de  mes  essais  sur  Téther  acétique.  De« 
«cétia  P^^^  ^^^^^  époque ,  ce  moyen  a  été  employé  fréquem- 
ment ,  et  avec  le  plus  grand  succès ,  dans  la  phar- 
macie de  Pelletier;  mais  des  circonstances  particu* 
lières  dont  je  parlerai  plus  loin,  ont  empêché  moa 
ficre  d'en  retirer  les  mêmes  avantages. 
t*éther      Je  ne  présente  pas  ici  féther  acétique  comme  un 

•cétique    jp^cifiq^ig  contre  les  rhumatismes,  mais  seulement 

■  est  point  *         j  ' 

««spécifi  comme  un  moyen  énergique  d'en  combattre  les  pa- 

^**^^^^^* roxismes.  La  douleur  rhumatismale,  dont  je  suis 
tismci.       tourmenté, a  reparu  à  diverses  époques,  et  a  cédé 
chdque  fois  à  deux   ou   trois  frictions   éthérées. 
Le  même  phénomène  s'est  toujours  rencontré  cheïj 
les  personnes  que  j'ai  traitées  par  le  même  moyen 
Je  fus,  en  1790,  attaqué  subitement  de  douleurs  ex-« 
trêmement  aiguçs ,  qui  avoient  Içur  siège  dans  les 
reins  et  les  muscles  lumbaires,  et  que  je  soup-p^ 
çonnai  être  formées  par  le  transport  et  le  dépôt  d'un© 
humeur   rhumatismale    inflammatoire    sur    cette 
partie,  (c'est  le  lombago  décrit  paj  Sydctxham*) 
Les  douleurs  sévissoient  avec  tant  de  fureur,  que^ 
je  n'osois  pour  cette  fois  me  confier  à  Téther  acé- 
tique. Une  saignée  et  des  biiins  presque  continuel^., 
me  délivrèrent  en  six  jours  de  cette  cruelle  m^-* 
ladie.  J'eus  il  y  a  trois  ans  une  seconde  attaque  de 
lom  bago,  aussi  forte  que  la  précédente;  plus  coa- 
fiant  je  me  livrai  cette  fois  aux  frictions  d*éther 


acétique  qiiî,  au  nombre  de  quatre,  me  guérirent  ^3 réther 

en  quarante-huit  heures,  sans  le  concours  d'aucun  acénque. 

autre  moyen. 

L'heureuse  efficacité  des  frictions  d'éther  acéti-  .  ^"  ^",5* 

tions  de- 

que  ne  se  borne  pas  à  la  solution  du  paroxisme  ther  acétî- 

rhumatismal  ;  i'ai  eu  nombre  de  fpis  occasion  de  la  ^^®   ^"5"* 
^  *  ns&ent   les 

reconnoître  encore  dans  la  solution  des  douleurs  douUurs 

laiteuses;  lors  sur -tout  que  ces  douleurs  ctoient  *^*^*^* 

récentes.  Je  pourroîs  citer  en  preuves  beaucoup  de 

faits,  mais  je  m'en  dispense  pour  ne  pas  donner 

trop  d'étendue  à  ce  mémoire.  Il  suffit  d'indiquer 

aux  praticiens,  qui  tous  sont  amis  de  l'humanité, 

un  moyen  de  guérison  aussi  simple,  pour  qu'ils 

s'empressent  de  le  mettre  en  usage. 

Je   ne  tairai  pas  que ,   depuis  la  découverte  de  Cas  oîi  les 

ce  remède ,  je  l'ai  employé  dans  plusieurs  circons-  j^f.^h^"' 

tances  dans  lesquelles  je  devois  raisonnablement  cétiquc  ne 

douter  de  ses  bons  effets.  Mais  j'étois  moins  oc-^  L?^^"^*^' 

pas. 

cupé  de  l'accréditer  que  de  le  juger,  et  je  voulois 
parvenir  à  des  résultats  fixes.  Toutes  les  fois  que 
l'humeur  rhumatismale  a  été  compliquée  d'arthritis, 
de  vérole  ou  de  scorbut,  l'effet  des  frictions  éthé- 
rées  m'a  paru  à-peu-près  nul.  J'ai  rencontré,  quoi- 
que rarement ,  des  douleurs  extrêmement  anciennes, 
ayant  le  caractère  rhumatismal ,  qui  n'ont  pas  cédé 
à  l'emploi  de  ce  moyen;  mais  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  penser  qu'elles  ne  fussent  produites  par 
un  virus  arthritique,  pu  vénérien,  méconnu. 
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Plusieurs  de  nos  collègues  y  ^  qui  j^avois  fait 

De  1  eiher  p^^.^  depuis  peu  des  bons  effets  de  ce  remède,  n'en 
acerique.     r  r        r  » 

L'éther  ont  pâS  obtenu  les  mêmes  résultats.  Us  ont  observa 
étVf^aïïifi/ ^"^ ^  loind*être  calmant,  adoucissant  et  diaphoré- 
tique ,  il  étoit  au  contraire  astringent  ^  répercussif  » 
caustique  et  produisoit  des  ampoules,  Fourcroi  et 
plusieurs  autres  chimistes,  témoins  de  cet  injuste  re- 
proche fait  à  l'éther  acétique  dans  une  des  der- 
nières séances  de  la  Société,  ont  assuré,  comme 
il  a  été  i^érifîé  depuis ,  que  les  observations  de  nos 
collègues  n'a  voient  pu  porter  sur  le  véritable  éiher 
acétique  y  mais  bien  sur  une  falsification;  telle,  par 
exemple,  qu'un  simple  mélange  d'acide  acétique  avec 
l'alcool  ou  avec  l'éther  sulfurique  sans  distillation. 
L'éther  dont  je  me  sers  habituellement  depuis 
douze  ans ,  est  préparé  dans  la  pharmacie  de  Pel- 
letier,  et  de  la^anière  que  je  l'indique  au  Commen-' 
cernent  de  ce  mémoire.  Plusieurs  autres  pharmaciens 
le  préparent  également  avec  soin*  Mais  comme  l'u- 
sage de  ce  remède  doit  naturellement  s'acroître  par  sa 
publicité,  j'ai  cru  devoir  faire  connoître  les  caractère^ 
distlnctifs  de  l'éther  acétique  convenablement  pré- 
paré, d'avec  ses  sophistications. 
Moyens      L'^the  r  acétique  a  une  odeur  extrêmement  agréa- 
dc  recon-ble,  qui  lui  est  particulière;  il  ne  rougit  ni  ne 
"jj^çj'^^ç/ji^  verdit  les  teintures  bleues  des  végétaux;  il  fonce 
qae.  plutôt  le  papier  teint  en  tournesol;  veisé  sur  le 
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dos  de  la  maîn,  il  s'évapore  à  l'instant  sans  laisser 
aucune  trace  d'humidité  à  la  peau,  qui  devient  Beyéther 
douce.  Enfin,  mis  dans  une  petite  bouteille  allongée 
avec  partie  égale  d'eau ,  il  vient  nager  à  sa  surface 
dans  les  porportions  de  ses  quatre  septièmes  en- 
viron; c'est-à-dire  que  les  trois-septièmes  de  son 
volume  se  combinent  avec  l'eau  et  disparoissent. 
En  vieillissant,  l'éther  ne  perd  rien  de  ses  pro- 
priétés ;  car  toute*  ces  expériences  ont  été  faites 
avec  l'éther  nouveau,  et  avec  l'éther  préparé  de- 
puis huit  ans.  ^ 

Des  détails  de  ce  mémoire  on  doit  inférer ,  cç  coroUaircf 
me  semble,  i^.  que  l'usage  intérieur  de  l'éther 
acétique  est  préférable  à  celui  de  l'éther  sul- 
furique ,  dans  toutes  les  circonstances  oîi  ce  dernier 
étoit  employé  avec  succès;  2^.  qu'il  est  également 
préférable  à  l'opium,  dans  les  cas  où  il  peut  agir 
immédiatement  sur  les  parties  souffrantes .  3  ** .  Qu'em- 
ployé en  frictions ,  il  favorise  Texudation  des  hu- 
meurs et  est  un  puissant  remède  pour  faire  cesser 
promptementles  douleurs  rhumatismales  et  les  dou- 
leurs laiteuses  encore  récentes.  Tels  sont  du  moins 
les  principaux  résultats  des  découvertes  et  obser- 
vations que  )'ai  faites  sur  Téther  acétique,  et  dont 
j'ai  cru  devoir  l'hommage  à  la  Société  de  Médecine, 
L'innocuité  du  remède ,  lorsqu'il  sera  connu  ,  en 
favorisera  l'usage;  et  je  goûterai  le  plaisir  d'avoir 
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augmenté  d'un  point  les  richesses  médicales ,  tt 


De l*éther  d'avoir  payé  un  tribut  à  rhumanité  (i), 

tcéciquc . 

(i)  J'ai  recueilli  sur  les  avantages  de  Péther  acétique ,  en  •• 
ployé  à  Textérleur  et  à  Tinté,  icur  ,  un  grand  nombre  d*ol«« 
servations,  qui  me  sont  propres.  Je  les  publierai  avec  celles 
qui  m*onr  déjà  été  communiquées,  ou  qui  pourront  ro*étre 
communiquées,  dans  la  suite ,  par  didPérens  praticiens  qui  ea 
font  usage. 


\» 
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PRIX 
PrépQiis  par  là  Soclitidt  miiccim  it  Paris  ^  dnm 
sa  pnmiirt  séance  publique^  U  IL^  prairiai^   an, 
V.  —  f^  Juin  1797 i 

Sujet  bv  Pttix  que  la  Société  Abjù«£RÀ 
i  Ir  15    floréal ,  an  VI.  — —  4  mai  1798  (i). 

Tous  les   inoyens,  qu'on  a  proposés  jusqu'ici -=-=- 
pour  là  (Jure  des  aiiévrisnles,  se  réduisent  à  deux   Pnxde 
principaux,  Topératiort  et  le  traifenierit  tant  întc- ,^4455^, 
rieur  qu'extérieur,  par  les  saignées,  les  réfrigé^ans 
et  les  astringcns. 

£n  pratiquant  l'opération ,  il  y  a  deux  tnatiières 
de  retenir  le  cours  du  sang,  et  de  s'opposer  à  l'hé- 
morragie, la  compression  et  la  ligature.  Quant  à 
Tusage  du  caustique,  ou* bouton  de  Vitriol ^  oh  s*ac- 
corde  généraleiiieht  à  le  regarder  comme  plus  nui- 
sible qu'avantageux. 

L'expérience  a  démontré  que  la  compression  ne 
peut  convenir  à  toutes  les  espèces  d'anévrismes^ 
et  qu'employée  mal-à-^propos  elle  a  constamment 
eu  des  suites  funestes.  Cependant  si  l'on  consul  tf 
les  ouvrages  de  Guattani,  de  Flajani,  on  y  trouvîe 
des  exemples  de  guérisons  d'anévrismes ,  même  de 
l'artère  poplitéè,  obtenues  par  la  compression. 

(  I  )  Le  concours  lera  fermé  le  premier  germinal  an  Vl.^ 
—ti  mars  1798. 

T^mc.  IL  Y 
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La  ligature  est  adoptée  plus  généralement,  tnaii 
Prix  ue  la  on  varie  sur  la  manière  de  remployer,  Andennt* 

S^cîéié  de  ^  ^       y*.  j  A^        j 

nédtcine  ^^^^f  après  S  être  rendu  maure  du  sang,  on  ou» 
vroit  le  sac  anévrismal  pour  le  vuider,  puis  on 
lioit  l'artère  au-dessus  et  au-dessous  de  la  crevasse. 
Cette  méthode ,  décrite  par  Aetius ,  est  celle  qu'on 
a  le  plus  suivie ,  depuis  Paul  d'Egine  jusqu'à  pré- 
sent. Elle  a  parfaitement  réussi  entre  les  mains  de 
Pciletan,  pour  un  anévrisrae  de  Tartère  poplitée. 

On  connoît  le  procédé  qu'employa  Marc-Aurelc 
Séverin,  à  l'occasion  d'un  anévrisme  de  l'artère 
fémorale ,  à  la  suite  d'une  plaie  d'arme  à  feu.  Il  dé- 
couvrit l'artère,  la  vuida  des  caillots  qu'elle  con.- 
tenoit,  la  sépara  de  la  veine,  y  fit  deux  ligatures, 
l'une  au-dessus , l'autre  au-dessous  de  la  déchirure, 
coupa  le  tube  artériel  entre  ces  deux  ligatures ,  et 
le  malade  guérit,  malgré  son  afFoiblissemeht  ex- 
trême, causé  par  les  fréquentes  hémorragies  qui 
avoient  précédé  l'opération.  La  93  e.  observation 
de  Saviard  présente  un  fait  à-peu-près  semblable. 

Guillemeau  paroît  être  le  premier  qui  ait  con- 
seillé de  faire  une  seule  ligature,  deux  ou  trois  tra- 
vers de  doigts  au-dessus  de  la  tumeur,  d'ouvrir 
ensuite  le  sac  anévrismal,  et  qui  assure  avoir  opéré 
de  cette  manière  avec  succès.  Daléchamp,  dans 
ses  annotations  sur  la  chirurgie  de  Paul  d'Egine, 
décrit  un  procédé  à-peu-près  semblable.  Anel, 
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enfin  y  ààtis^un  cas  pareil  à  celui  de  GuiUemeau, 
s'est  coirtenté  de  découvrir Tartère  au-dessus  ^^^^^^i 
la  tifmeur,  d'y  placer  une  simple  ligature,  et  demédccioe 
panser  ensait^',  isahs  ouvrir  le  sac.  Ce  procédé  dont 
Anel  avoue  qu'il  n'est  point  rihvènteur,  qu'il  dit 
Mvoir  vu  pratiquer  par  de  bons  maîtres ,  et  avoir  pra^ 
qui  lui -mime  quelquefois  ^  aVoit  été  abandonné  jus- 
qu'en 1785.  • 

Au  mois  de  juin  de  cette  année,  Desault  fit  l'essai 
de  la  méthode  d'Anel,  sur  un  anévrisme  de  l'ar- 
tère poplitée,  en  liàht  l'aViere  près  de  la  tumeur. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  J.  Himter ,  à  Londres , 
opéra  un  anévrisme  semblable  suivant  le  même 
procédé ,  avec  cette  différence  qu'il  découvrit  l'ar- 
tère fémorale,  à  là  partie  presque  moyenne  de  la 
cuisse ,  et  la  sduleVa ,  pour  y  placer  quatre  ligatures^ 
Les  essais  de  ce  jgenre'^u'on  fit  à  Paris  ne  furent 
pas  heureux.  Deschamps  qui  avoir  reconnu  les  in- 
convéniens  de  la  ligature ,  en  traitant  une  blessure 
de  l'artère  fémorale,  imagina  d'y  substituer  u^ 
moyen  compressif  qu'il  dëcrit  dans  une  notice  sur 
l'anévrisme ,  imprimée  à  la  suite  de  son  traité  de  U 
taille,  et  il  eut  la  satisfaction  de  guérir  ses  malades. 
Au  rapport  de  Morgagni,  Vâlsava  a  guéri  des 
anévrismes  par  les  saighë'<6!Îl  fréquentes,  et  la  diète 
sévère.  Ce  txaiiretnenft  à  ^té  suivi  avec  iuccès  par 
Sabatier  dans  un  cas ,  pour  njpisi  dire  désespéré,  d'un 

Y* 
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■  anévrisme  de  Tarière  sous-clavière.  GuériOf  ehirut- 

Prix  de  la  gjcû  de  Bordeaux ,  après  avoir  opéré  des  anévrismes 
médecine,  P^f  différentes  méthodes,  avec  des  succès  dlflFércns , 
propose  aussi  le  traitement  pac  les  rééngérans  et  les 
astringens,  tant  à  rintérieur  qu'à  Textérieur;  et 
tquelqiies'guérisons  obtenues  parcette  méthode  sem- 
blent la  lui  faire  préférer. 

D'après  cet  exposé  rapide,  on  voit  qull  reste  en- 
core beaucoup  d'incertitude  sur  la  manière  de  traiter 
les  anévrismes.  Quels  sont  les  cas  où  l'opération  est 
indisjpensable ,  et  quels  sont  ceux  où  le  traitement 
médical  peut  suffire  ?  Quand  on  pratique  l'opération^ 
•dans  quelles  circonstances  peut-^on  employer  la  corn» 
pression  ?  quand  doit-on  préférer  la  ligature?  Lors* 
que  la  ligature  paroît  nécessaire^  faut'-il  en  i&ire 
deux ,  l'une  au-dessus ,  l'autre  au-dessous  de  la  cre- 
vasse, ou  la  première  peut -elle  suffire?  est-il  plus 
avantageux  d'ouvrir  le  sac  anévrismal, de  l'empor- 
ter ,  ou  de  l'abandonner  à  la  nature  ? 

C'est  pour  éclaircir  tous  ces  doutes,  que  la  So- 
ciété ,  convaincue  de  l'importance  de  cet  objet,  pro- 
pose pour  sujet  du  prix,qu'elle  adjligera  dans  la  séance 
publique  du  mois  floréal  de  l'an  VI  ^mai  ly^S) ,  la 
question  suivante  : 

Quels  sont  les  avantages  u  Us  inconyinUns  des  dir 
verses  mithôdes  de  traiter  Canévrismif 
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-3UJET  DU  PRIX  QUE  LA  SOCIÉTÉ  APJUGERA 
t.       le  ij  Bruniaire,  an  VU.~5  Novembre   1798  (1). 

La  Société  propose  poiir  sujet  du  prix ,  quelle  ad- 
jugera dans  sa  Séance  publique  de  Bnimaire,  an  VII  Sodété^'cic 

médecio»* 


^ 


Novembre  1798,  la  question  suivante  : 

Déterminer  la  nature  de  la  lymph&y  ses  usage»  dans 
t économie  animale^  et  ravaniugc  que  la  Médecines 
fiiiré  et  peut  retinr  encore  des  découvertes  des  modernes 
sur  la  structure  et  les  fonctions  du  sysiimê  Ijmpha- 

tifUCé  v; 

La  Société  en  proposant  ce  sujet  de  Priiç  >  a  bîeo 
senti  que  d'après  les  savans  et  beaux  ouvrages  de^ 
modernes  et  sur-tout  celui  de  MaSCA^G^,  ittresioit 
très-peu  de  chose  à  faire  pour  compléter  rhistpii^ 
de  rorigîne,  du  trajet  ^  et^  des  terminaisons  de* 
vaisseaux  lymphatiques;  de  la  position  et  de^^la 
structure  des  glandes  ;  elle  invite  donc  les  fpn- 
ciirrens  à  indiquer  seulement  les  variétés,  et  à  cgiir* 
firmer  ou  infirmer  les  notions  r^e^çues  sur  ces  di- 
vers objets. 

Mais  ce  que  la  Société  regarde  comme  le  pîu 
avantageux  aux  progrès  de  Tatt,  et  ce  qu'elle  de 
mande  aux  concurrens,  c'e&t  i**,  d'assignex  les  di 
férences  qui  existent  mite  le  chyle,  le  lait  et  la  lyf 

-■"■"'  ^         „  -        ■        .    ■■  /?ii.*  <^ 

••(1)  Le   concours  ser^  fermé  le  premier  vendénîaiet 
VU.  —  24  i«pumbf9  1798. 

Ta 
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-  phc  pris  dans  leurs  vaisseaux  propresjct  dansTctat 

^""î*  ^*  j*  sain ,  pour  les  soumettre  à  l'analyse  chimique.. 
mêdedM.       2^.  De  déterminer  avec  précision  si  le  tissu  cellu- 
'  laire  fait  partie  intégrante  du  système  absorbant; 
de  comparer  l'énergie  des  fonctions  de  ce  système 
clan^  les  deux  sexes  et  dans  les  divers  âges  de  la  vie; 
d'examiner  la  continuation  de  son  action  quelque 
tems  après  la  moit  ,<t  de  vérifier  le  résultat  des  re- 
cherches de  DESGiNETTES. 
i  -3.*^.  De  donner  l'analyse  chimique  de  la  lymphe 
prise  dans  les  divers  états  de  maladie  «  et  puisée ,  s'il 
est  possible  9  dàiis  ses  vaisseaux  propres,  ou  dans  les 
tumeurs  formées  par  son  épanchémenf . 

■4*.- De  faire  connoître  les  observatioris  biendi- 
iNîcMiS'recii^Uies  jusqu'ici  sur  les  maladies  de  la  ly  m- 
|»he,  et  de  rapprocher  léScbnnoissançes  de^  anciens 
sur  cet  objet ,  déS  travaux  de  Bordeu. 
•  Chaque  Prix  consiste  en  une  Médaille  d'or  dç 
vtaleur  de  troii  cents  livres. 
'Les  Mémoires  seront  en  français  ou  en  latin , 
its  lisiblement. 

-ES'AtrrÊi)Rs' mettront  seulement  une  devise  ^ 

■»■  * 

-ouvrage  :  ils  y  joindront  à  part,  et  dans  uq 

^r  cacheté,  la  même  devise  écrite  de  leur  main^ 

leurs  noms ,  qualités  et  demeure.  Ce  papier  ne 

ouvert  q;ue  lorsque  la  pièce  aura  mérite  le 


Toutes. personiûcs,  quelque  pays  qaMles^  habi-'  ^^^^^,^ 
tent,  peuvent  asparer  aux  Brix.  Ne  seront  exceptés  sodéié  d 
qtt<*^s  membres  ré^dans  de  la  Société.  mtdecme 

Les  ov  vjrages  sont  atjrcsscs  ^  francs  de  ff>rê ,  au  C 
SÉDILLOT,  secrétaire-général  de  la  Soci:été,rue  Fa- 
yart^àrP^ris.  •: 

Les  iTRANGEW  swt  avertis  qu'il. ne  sufiît  pa* 
d'affranchir,  leurs ^ppcluets  jusqu'aux  frontières ,  mais 
qu'ils  doivent  les  faire:- paiïVôiir ,  ^tfn«  dt  fort;  S 
Paris,  san$:qu6iil$  rèst^roient  à  la  poistéi 

L A,M  ép^ii-LB  sera  délivrée  à  l'auteur  mêâie',  qiîî 
$e  sera  fait^connoîtrfe,  ou>au  porteur  de  sa  prociua- 
tion.  L'un  ou  l'autre  représentera  la  marque  distWb^ 
tive  /et  urtiei:6piefmhe  ditMétaèîre.  ' 

Dans  chaqué:séaiic€-|WibUque  >  là  Société  pto- 
clamera  l'Auteur  du  Mémoire  qui  aura  remporté  1# 

PRIX  •#•  Ê  M  Ù* E  À  T  I  Ô  k, 

jiâjugis  par  la  Société  de  Médecine  y  dans  sa  première 
SialfiP^Sitiquei' 

La  Société  adjuge  tous  les  six  mois,  dans  sa 
séance  publique^  à  titre  de  Prix  d'émulation ,  deux 
Médailles  d'or  de  la  valeur  de  loo  livres  à  chacun  * 
des  Auteurs  des  meilleurs  Mémoires  ou  Observa- 
tions ,  qui  lui  sent  parvenus  pendant  le  semestre 
et  elle  proclcime  les  noms  des  Autems  qu'elle  a  jugé 
dignes  d'une  mention  honorablt •  Y  4 
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OBSERVATIONS    MÉTÉOROLOGIQUES, 
fyius   à    Montmonnci ,  pendant    U    mois   dt    Floriat^  M  V. 
L.  CoTT^^  de  la  Société  de  Médecine^  etc. 
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Vents   et    état    du    giel. 

Le  matin,      j     L'après-rmidî.   ^  Le  soir  à  ^  hctar^ 


iîî.  COUT.  fr.  p'.  vt. 
M-E.  couv.  doux. 
N-O.  beau,ch. 
N-O.  Utm. 
N.  couv.  doux. 
O.  couv.  âs5.  fr, 
O.  nuag.  asî.  fr.  vt. 
N-O.  nuag.fr.  vt.  p 
S-O.  touv.  fr.  pl^ 
N.O.iio.fr.  pLg;b 

O.  COUT.  ff.  pi. 

N-O.  n.  ase  do.  p.  çr, 
S.  cott.ass.'fîo.  V.  \\ 
O  nuag.  as",  fr.  pi.  v, 
O.  co.  fr.  gd.  vt.  p- 
S-^O.  co.a&.d  vt.  p. 
O   beau  ,  doux. 
'^wS.  cauv.  ù,  pU  . 
N  -E.  couv.  fr. 
N.  couv.  fr?  vt.  pi. 
S-O.  liuag.  doux.    ! 
E.  ctuv.  doux.  pi.  , 
nuag.  do.  vt.  pi. 
SO.  nvag.  çh,  pi. 
N-O.  nuàg,  do. 
N- E,  beau ,  ch. , 
E.  iJtm, 

S-E.  niiag.  çfi.vt. 
O.  beaiu  ,  ch. 


N  E.  couv.  tV.  ;pl. 
N-O.  couv.  doux. 
f  «O.  niag.  ch. 
N-O.  bTisu  ,  <;h^ 
^•'-0.  b£aM\,  doux. 
>-p.  nuj  fr.  pi.  v;t. 
O.  couVj.  fr.  vt.  pi. 
S-O.  nu9g.  fr*  vt^ 
S-O.  col  fr. 
O.  cou.ass.  fr.  pi. 
O.  cou.ifr.  pi. 
l^  O  nu4g.  fr.  pi.  gr 
S,  O.  coi  as«.  fr.  vt. 
C?rO.  ni}ag.  a4kS.  do. 
O.  co.  fr.  gd.  vt.  pi 
S  O.  coiffv  vt.  pi. 
N-O.  nuag.  do. 
M.  couvia^s.  ïr. 
tl-E.  coi  h.  vt. 
N.  co.  (f.  pj.t 
S.,  nuag,  doux» 
S  O.  idei^.  pi.  tonn. 
S.  nu.  dopx»  p].  ton 
S.  O  fVf/i|.    ;,   , 
V-fE.  betu^.^b. 
^^"iJm.l     ...: 
s;q.  z<^.       -.  ; 
>-0.  nna]g.  frh^vt; 
Q.Tiiuagi  clv  ^  I 
S  ^O,  htiiu  ,  ifjri  cji. 

■   '     ■      Il   '   I      J  Cl      I 


N-E,  couv.  fr, 
S-O  COUT.  d«* 
N-O.  iéUm. 
N-O.  beau  y  doux. 
N-O.  idem. 
Q.  beau  y  fr.  yt. 
O.  COÛT.  fr.  vt, 
S  O.  couv.  fr. 
O.  beau  ,   fr. 
O.  couv.  ai  s.  fr. 

F«»0.  COUT.  ft. 

N-3;  naag.  fii. 
i-O.  cowass.  tr.  pi 
O.  beaii.,^uic. 
S-  O.  co^  ff .  gd.  Tt. 

'S-O.  COUT,  fr^  Tt. 

Q.  beau  y  douk. 

N  <Ok  COUT.  a^s.  fr: 

N-E,  COUT,  fr^  pi. 

,N-E.  COUT.'  fr.  pi.  ■ 

S-O.  nuiig.'  dûluz.'-  * 

NwO.  idim^ 

S-O.  beau ,  dçuxl" 

O.idtm.. 

l^r^E.  idéiH::     :      •■■■ 

■t.,  bépLu  i  çH.  : 

O.  idem, 
^O.  nuag.  ch* 
^E.  beap  i  «clf. 


T" 


(  Jp?  ) 

V 

Lf  COTtE^  4€  la  Sficiifé  de.Me4icine ,  tu, 
R  É.  C   A  P  X  T  U  L   A  T  I   O   N. 

IS  grand  degxé  de  chaleur.  •  ..^1,6  dk    ;  le  30 

)indre  degré  de  chaleur — 5,1   ,    ;  le  17 

aLeur  moyenne  •..•••.•  #16^3..  .  ;    ï 

is  grande  élévation  du  mercure,  i^     0,88  le  25 
)indre  élévation  du  mercure  .  .  ij  .4^97  les 

ovation  moyenne  •..;;'•  i  .  z7'.;"';8,8'9|^ 

^mbre  4e$.4^ui:s,  de  faeaiu .,»,..  .  ,^  -7  J       |  »:^^ 

de  couVdt|;"i  ;-,  .  li-'*-  k  j  ...i 

■                       demiagfe*   .  .  .  f  1  «r  '  ^  ^î       ' 

•     de  vent!  .  .' •  .  12  "/"  ;  'V^ 

<le,grêîe  .-i'.'.,.  •     jt           .  .-•!       : 

de  brouillard  •    o          >    ^       \ 

de  plui^  V  •  é  .  17           ;  '  ^ 

de   tonpè^rfe,  3                '       ' 

«ntité  de  pluie  .  ..•'.  j  ..//.  .     i^Z7A\    ^        j 

Evàî>or^tion. i  **.;  ,  •  •  .     X:  ^,0* 

Difèrence  .  .^  l  •  .  •  ,     r     1,4.             I 

vent  a  soufflé  du  Ni.  .  .  .  .     i    km^     ^       \ 

•  •  NiH  .-. . ,   j    ,;■  ;  •:'     : 
■;  'ïfô.. ,  .7  ,;;;  ;.,',     j 

S-E*  -'V^  •      I-     H''  :    ...      ■   j 

.. '^S-O.'.^  ;•  .    7'      ■  î  \:;       ; 

•     4     •    ^«    ,•     •  A  ^ 

O.       -  *-   i'  •■  '• 

mpérature.du  moîi  :  froide  et  humide;  la'fin^tf^» 

Riok  très-chaude 'ët.sèch^:;;.;^^-^  ',\,.  ■  "•'■•■.''- '^b    i 
Jadies.  ;  aucnnf  rcgpayUit   - -^ — —    


m. 
1. 

1. 

5- 
4 
î- 

8. 

9^ 
lo. 
11. 
II. 
13- 
»4. 
i^ 

la. 
19. 

20, 

24. 

a6. 

Ê7. 
18. 
29, 
3o. 
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O  B  S  E  R  VAT  IONS 
faites  à  tObscrvatoift  di  l<t  KifM^^t 


à  9  h.  30' 5. 
à  3  h.  &. 
à  2  K.3o'f, 
i  1  h,  f . 
à  t  h,  I, 
à  mic^u 
\  mïdî, 
à  mJdL 

«  8  K.  ^. 
à  3  k  i. 
à  2  h.  f . 

i  3  il,  s, 
à  mîdk 
4  mkli. 

à  midi, 
à  luidîr 
à  midi; 
à^  h.s. 


+7.4 

+  16. :i 

+10,5 
+9,5 

+11  jé 
.t9  4 

+i'*;4 

+i»9 
+  u»l 

+fb 

+7.« 

Sa  h.  iî*s»  +1459 

àsh*é  +i7jS 

à  I  h,  3o'»,  +i5,i 

i  i  h.  |o'  s*  +19,0 

ànùdu  +2,0,1 

àniidù  4''9'^ 
à  midu 
à  midi* 


à5  h.m. 

a  ^  h.  m. 
à4h.45'm. 
à  1 1  h.  30'  s. 
à  th  3o'in. 
àii  h.  !$. 
3  i  b   3o'  ITI< 

14^1.45' m. 
àioh.3o'». +4i5 
+ 

à 4b. 4^  m, 
à  4  h.  15' m 
ii«b   JoVs 

i4h  i<j'  m, 
.à/li.  !o'  m.    +7,9 

à  4 h.  3^'  m.     +4*7 

à  10  h.  s, 

à  [6tî.«. 
'  37^*30' m, 

à4h«i^'  m. 

à  tniniiit. 

à  z  h,  m. 

à  II  h.  s, 

à  3  h*  45'  m,  +6,1 

à  5  h.  4^'iD.  +7»7 

à4lM5'm.  +9jf* 
.  _^,_  à  t  h.  3*'  tn.+iiï6 
+aj,6  I  à4h.  3o'nf!.    +9^7 


d. 
+4.5 
+7»o 
+6,0 

+8,1 
+7,4 
+$,*i 

+6,a 


+6,3 
+4,3 
+3.5 

+7*6 
+4i9 


+7)^ 
+6.1 

+6.^ 
+6,0 
+6j 

+6.4 
+7,0 


d. 

+14  .a 
+i3J 

+i2i,4 
+i5,« 

+î3,6.^ 

+10,5 

+  3| 

+8,3 

+it,5 

+  11,8 

+  >'i9 
+ii,ri 

+  i3,o 
+io,c^ 

+7,8 
+ia,2 
+t*i,d 
+  i3 
+i5 
+ï4»8 
+180 
+10,1 

+21,6 

+aa,4 


a 


Les, graduations  du  Thermomètre  ïonr  ceMes  de  Réaumûr 
avec  dcsfricnons  décimales^  le  signe  +.sîgnîâe  an-dtsfiis 
deiéro;  le  signe — sipsnifie  au-rîfîs'ous.. 
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MÉTÉOROLOGIQUES 

mois  de  Floréal ,  an  F.  par  UC.Bo  u  va  r  d. 


Baromètre. 

à  midi. 


i 


p- 

»7 
*7 
«7 
*7 
«7 

.S 

*7 
a? 
*7 
a? 

47 

*7 
«7 
«7 
27 
a7 
»7 
»7 
»7 
*7 
«7 
»7 
a8 

■  »7 
a7 
a7 
38 

«7 


I. 

10.  07 
8,94 

9.  ^ 

11,  3» 

10,  80 

11,  76 
e,  5o 

«,  79 

7,  î« 
7.84 
6,  r^ 

7,33 

10,  01 

9,  62 

5,  07 

8,  25 
10,  44 

9,  M 

10,  6» 

.    6.  10 

6,  3o 
6,  44 
8^  i5 

11,  43 
I,  53 

10,  9t 

10,  00 

11,  33 

o.  4Ï 
II,  a^ 


Vents. 


e.v.N. 

Calme. 

Idem. 

Ouest. 

Ouest. 

O.ikO. 

S.  O. 

O.f. 

N.  O.  f. 

s.  s.  o.  f. 

Ouest. 

Ouest. 

Ouest. 

O.f. 

Utm,    . 

S  O.  f. 

O.K. 

N. 

N. 

N.  f. 

S. 

%. 

g  s.«.o. 

N. 

Calme. 

S. 

S. 

S. 

s. 

Var. 


VARIATIONS  DE  L'ATMOSPHÈRE 


Pluie  fine  continuelle  toute  la  jouiliée. 
Couv.  toute  la  journ.  brouill.  dan$  la  mat; 
Ciel  cou?»  par  interv.  brume  à  ThorMUé 
Idem. 

Quelques  éclaircis  dans  la  journée. 
Piuie  par  intervalles  dans  U  journée. 
Idem.  Brouillard  à  Thorison. 
Plusieurs  averses  dans  la  journée. 
Cisl  c.  toute  la  j.  av.  br.  beau  cidl  t.  la  nuit. 
Ciel  c.  dep.  10  h,  du  mat.  gelée  blanche. 
Pluie  fine  presq.  c6ntin.  toure  là  journée. 
Ciel  c.  par  iaterv.  gr.  ast.  f.  à  9  h.  du  mat. 
Ciel  ass  beau  d  «ns  la  mat.  c.  U  reste  du  j. 
Quelques  éclaircis  ^ans  la  journée. 
PI.  fin<:dep.  2.  h.  dit  s.  etUn.duifan  16. 
Pi.  fiitè  une  partie  de  la  nuit  du  i5  au  16. 
Beaucoup  d'éclaircis  dans  la  journée. 
PI.  une  p.  de  la  n.  quelq.  éc.  dsns  U  journ. 
Quelq.  éc.  dans  U  j.  pi.  fine  toute  la  soirée 
P:uie  continuelle  toute  la  journée. 
Ciel  as«.  b.  dans  la  niat;n  ;  coav.  toute  la  s- 
PI.  à  verses  dans  la  j.  tonnerre  au  lointain. 
Idem. 
I  Eclaircis  d^ns  la  journée. 
Ciel  chargé  de  gr.  n.  bcauc.  de  vapeurs. 
Ciel  nuageux  et  trouble. 
Ciel  couvert  uoe  partie  de  l^  joi^rnée; 
/  ém.  A  verse  à  4  heures. 
Quelques  é«laircis  daoi  la  journée. 
I  Ciel  ckargé  de  vapeurs. 


-isr 


Les  graduations  du  Baromètre  feout  des  pouces  y  ligaes  ^et  centièmes 
de  ligne. 
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EXTRAIT 

Dts  observations  communiquées  à  la  socUii  dt  mUp^ 
cint^  sur  Us  tnaladits  régiianies  pendant  U  mok 
de  fioréal  an  5. 


MaUd  ^  température  de  l'atmosphère  ayant  été  froîdi 
régnutci,  et  humide,  les  maladies  dépendantes  de  cette  cons- 
titutioix,  telles  que  fluxions  ,  érysipeles  à  la  tête, 
ophthalmies,  maux  de  gorge,  toux  en  forme  de 
coqueluche,  douleurs  de  poitrine,  points  de  côtél 
péripneumonies ,  ont  continué  'à  se  montrer}  e^ 
quoiqu'elles  conservassent  encore  le  caractère  dé 
l'afFection  catharrale,  elles  étoient  cependant  moioi 
opiniâtres  qu'elles  n'a  voient  été  les  mois  précédens; 
Elles  cédoient  plus  facilement  aux  remèdes  délayans» 
apéritifs  et  aux  purgatifs. 

Si  chez  quelques  individus ,  les  points  de  côté 
ont  été  aussi  aigus,  et  accompagnés  de  fièvre, 
de  crachats  sanguinolens ,  et  ont  nécessité  la  sai^ 
gnée ,  elle  a  dû  être  faite  avec  la  même  réservCi 
sur-tout  lorsque  la  douleur  occupoit  les  parties 
inférieures  de  la  poitrine  ;  car  beaucoup  n'ont  pas 
eu  besoin  de  ce  secours ,  les  évacuations  bilieuses 
^'établissant  à  Taide  des  boissons  abondantes ,  des 
lavemens  et  des  fomentatio^ns  émoUientes  sur  le 
ventre»  \ 

On  a  remarqué  plusieurs  fois  que  là  douleur^ 
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même  les  cnrctiats  s^ngui- 
liolens,  avoient    été  dissipés  par  la  première  ac- 
ion  d'un  vésicatoire,  appliqué  sur  le  siège  de  la 
louleur;  et  qu'il  avoir  suffi  de  panser  la  plaie  avec 
la  poirée  et  du  beurre  :  la  cessation  de  la  doû- 
Efur  ayant  laissé  à  la  nature  la  liberté  d'évacuer 
fhumeur,  cause  ou  suite   de  la  maladie,  parles 
jarderobes  et  d'établir  une  prompte  et  solide  con- 
valescence. Au  lieu  que  ceux  chez   qui,  à  force 
i'onguents,  de  digestifs  épispatiques  ,  on  s*est  opî- 
liâtré  à  entretenir,  ou  à  renouveller  chaque  jour 
suppuration  de  la  plaie ,  les  accidens  ont  duré 
plus  long-tems,  se  sont  reproduits  souvent.  La  crise 
par  les  évacuations  alvines  a    été  interrompue  et 
retardée  par  l'irritation  que  produisoient  les  pan- 
semens;  la  convalescence  a  été  lente  et  difficile^ 
La  mollesse  du  pouls,  la  souplesse  de  la  peau, 
celle  du  ventre ,   et  la   facilité  des   évacuations , 
ctoient  les  signes  ,  que  le  vésicatoire  avoit  tait  tout 
le  bien  qu'on  devoit  en  attendre ,  et  que  son  re- 
iiouvellement  ne  pouvoit  erre  qu'on  mal. 

Quoique  le  printems  soit  la  saison  des  fièvres 
tierces,  peu  cependant  ont  suivi  cette  marche; 
le  plus  grand  nombre  étoit  des  continues  remit- 
tentes,  ou  des  quotidiennes  avec  une  véritable 
intermittence;  on  en  a  même  vu  des  quartes  se 
prolonger  avec  une  grande  irrégularité  daoi  U 
retour  des  accès. 


régnanicf. 
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Onaob^rvéquela  saignée,  même  lorsque  l'élit 
Alaladiw  jy  p^yjj  g^  ^jç  j^  chaleur  Tindiquoit,  n'a  point  nh  ! 

mené. les  fièvres  continues  à  une  intermittence  dé- 
cidée  9  quoique  ce  fût  leur  caraètère  propre ,  ainsi 
que  Ta  prouvé  leur  terminaison  ;  mais  que  Tac- 

•  tion  d'un  émétiquei  après  des  boissons  délayante! 

.  et  des  lavement ,  a  voit  procuré  cet  heureux  chao- 

.  gement ,  et  facilité  la  guérison. 

De  quatre  femmes  traitées  par  .le  même  pratH 

.  cien  9  deux  oni^  été  saignées  ;  la  fièvre  ^a  été  ploi 
tempéré^ ,  mais  n'est  devenue  intermittente  qu'après 
le  vomissement.  Toutes  ont  eu  leurs  règles  le  trov* 
sième  ou  le  qtiatrième  jour  de  l'invasion,  et  entêté 
guéries  après  le  quatrième  ou  le  cinquièoKI  pAi* 
roxisme  de  Tintermittence ,  avec  de  doux  laxatiâ» 
Plusieurs  autres  exemples  ^  même  dans  les  fièvra 
avec  des  symptômes  d'inflammation  I  et  dans  celles 
désignées  sous  les  noms  de  putrides  ^  ont  confirmé 
les  observations  précédentes  sur  la  saignée  ^  et  m 
Teffet  d'un  vomitif  administré  dès  les  premiers 
jours.  On  a  reconnu  que  l'ipécacuanha  produisoit 
un  effet  plus  avantageux  lorsqu^il  étoit  allié  à  une 
petite  dose  de  tartre  d'antimoine  ou  stibié. 

On  a  eu  aussi  occasion  de  se  convaincre  que 
ta  prudence  exigeoit  de  ne  point  insister  sur  des 
fortes  doses  de  quinquina ,  dans  les  fièvres  qui 
avoicnt'le  caractère  ,  même  tiès-décidé^  d'inter^ 

mîttence 


înaires*  parce  qu'il  en  survenoit  desboufissures,    Mahditi 
des  inaltratiûfis  qui,  à  la  vérité,  traitées  dès  leur 
naissance  par  des  diurétiques  froids^  se  dissipoienr. 
Mais  il  en  résuhoit  plus  de  longueur  et  plus  de 
difficulté  dans  la  convalescence. 

Il  y  a  eu  un  assez  grand  nombre  d*ëruptions  k 
la  peau ,  sans  fièvre  ,ou  avec  des  accès  éphémères  et 
du  mal-être.  Presque  toutes,  sous  la  forme  de  petits 
boutons  d*un  rouge  vif,  et  dont  la  pointe  blan- 
chissoit  promptement ,  ont  cédé  à  des  boissons  dé* 
layantes  et  légèrement  diaphorétiques.  Lorsque  la 
saburre  des  premières  voies  exîgeoit  l'usage  des 
purgatifs ,  il  étoit  important  de  ne  pas  se  hâter  d« 
les  administrer,  parce  que  l'humeur  qui  formoit  ces 
boutons,  ne  s'épuisant  pas  toujours  dans  la  pre- 
mière éruption,  se  rcproduisoit  après  quelques 
jours;  et  qu'un  purgatif  p!acé  trop  tôt ,  étoit  dans 
le  cas  d'arrêter  cette  nouvelle  dépuration ,  et  d  oc-» 
casionner  un  transport  sur  les  viscères  du  ventre 
ou  sur  les  poumons,  comme  on  en  a  vu  des 
exemples. 


(5") 

LITTÉRATURE  MÉDICALE. 

Extrait 

D^unt  lettre  airessie  à  \±VEllA±^par  L.BruGNATELU 
professeur  de  chimie  à  C université  de  Pavie.  - 

'■  MM.  Brugm ATELLi  et  Bréra,  jaloux  de  faire  con- 

"f/*^"'^  noître  au  public  les  découvertes,  dont  s*enrichit  jour- 
nellement Tart  de  guérir  en  général;  dans  l'espoir 
d'intéresser  plus  particulièremeut  ceux  qui  le  cul- 
tivent; ont  forme  le  projet  de  publier  un  ouvrage 
périodique ,  qui  aura  pour  titre  commeniari  medici. 
Nous    entreprenons  ce  travail ,    disent   ces   déun 
savans,  dans  un  tems  où  la  doctrine  de  BrovN 
éclaircie  par  Darwin,  fait  des  progrès  rapides  en 
Italie ,  et  tire  le  voile  sur  les  opinions  de  Bôërhaave. 
et  de  Cullen ,  en  réduisant  toutes  les  maladies  à 
deux  grandes  classes  ;  dans  un  tems  où  cette  secte 
de  chimistôs  modernes  se  lève  avec  des  faits  sin- 
guliers ,  et  avec  des  observations  importantes,  au  ^ 
moyen  desquelles  on  démontre  que  plusieurs  af- 
fections sont  dans  leur  origine  indépendantes  de  U 
vigueur  ou  de  la  foibUsst.  La  machine  animale  com- 
posée de  matière,  douée  d'une  propriété  particulière 
très-différente  de  celle  de  la  matière  morte,  suit 
toutefois,   l'impulsion  de  son  affinité  :  de -là,  la 
m  ajoure  partie  des  médicamens  ^  agit  en  raison  des 
principes  chimiques  que  l'on  introduit  dans  le  corps 
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humain.  Sous  ce  rapport ,  les  luml^ércs  que  la  chi-  il-  -a 
mie  répand  dans  l'art  de  guérir,  doivent  occu- ^'*î',^'^^^"^« 
per  particulièrement  le  médecin  savant  et  impartial. 

Ainsi,  on  n'insérera  dans  cet  ouvrage  périodi- 
que, que  les  objets  les  plus  intéressans  pour  la 
médecine  et  la  chirurgie  ,  théoriques  ou  pratiques. 
Les  éditeurs  se  chargent  en  outre ,  d'y  insérer  les 
cas  rares  de  pratique ,  les  nouvelles  recherches  danj 
la  clinique  de  cette  université,  ainsi  que  les  ob- 
servations ou  les  nxémoires  qui  leur  seront  com- 
muniqués par  les  médecins  et  les  chirurgiens  |ant 
nationaux  qu'étrangers,  etc.  Ils  publieront  chaque 
année  deux  volumes  in-8®»  composés  chacun  de 
trois  cahiers,  qui  seront  eux-mêmes  enrichie  d'un^ 
potice  de  livres  nouveaux  ,^  et  des  principales  dé- 
couvertes rçlatives  à  l'art  médico-chirurgical.      ^ 

Le  prix  de.  la  souscription  sera  par  an,  de  dix 
l' vres  de  Milan  (  lo  liv.  6  s.  9  den.  de  JFrànce  )  ,  ï 
payer  $ix  mois  d'avance. 

Q  U  B  S'TTaTSF  S       «  c^^-^  ''^ 

froposciS  par,  U  Sp^çjcU'  philantrqpiquc    de.  f<inti^ 
séance  à  BoT4caîix^ 

:  Après  une  coùtraoûgn  -violente  de  quelques  ^s- 
çles,  sur-tout .4^  ceux^qui  soat .attachés  ^I^iae. 
du  dos  ou  i  la  tête^  il  survient  quelquefoj^  ^e& 
«loulcurs  très* vives  dans  Ips  parties  qharnuqs^  une 
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grande  difficulté  de  les  mouvoir ,  le  gonflement  et 
les  échymoses  accompagnent  la  douleur  qui  ne 
permet  qu'à  peine  de  toucher  la  partie  malade*  Cei 
accidens  ont  été  pendant  long-tems  attribués  à  la 
distention  des  parties  molles ,  «ou  à  la  rupture  dt 
quelques  fibres,  filets  nerveux,  petits  vaisseaui, 
etc.  Mais  la  prompte  cessation  de  la  douleur  aprèf 
quelques  maniemens  prudemment  combinés  de  b 
partie  malade ,  ont  donné  lieu  à  établir  une  au- 
tre explication  de  ces  faits*  Le  célèbre  Pouteau 
de  Lyon ,  a  pensé  que  dans  ces  cas ,  il  y  avoit 
déplacement  ou  luxation  des  muscles  ;  il  a  appuyé 
son  opinion  de  Ta  vis  de  Van-svieten,  Lîeutaud, 
Félix  Plater ,  Duverney ,  etc.  et  a  ait  observer 
que  le  silence  des  auteurs  sur  cette  maladie  ne 
peut  point  être  considéré  comme  un  dissentiment, 
mais  seulement  comme  une  omission  ou  négligence 
en  observant  et  réfléchissant. 

Quoi  qu'il  en  soât,la  cause  des  accidens  cités  à« 
dessus,  ne  nous  ayant  pas  paru  complettement 
démontrée ,  nous  avons  cru  que  ce  seroit  rendre 
lin  service  à  la  science,  de  proposer  la  solutioo 
des  deux  questions  suivantes  : 

Quelles  sont  les  observations  qui  constatent  les 
déplacemens  ou  luxations  des  muscles,  soit  totales, 
sôit  partielles  ? 

Quelles  peuvent  être  les  causes  des  erreurs  des 
observateurs  sur  ces  £iits? 


MÉMOIRES  ET  O'ÉSË^RVATION^.' ^ 
Conformation  j^o^!STai;£ii8£;    ;     ; 

G  I   R  A  U   D. 

Adélaïde  Préville,  âgée  4(5^^3.9   anS;^  vint   au^ 
grand  hospicç  d/bumanité  (  Hôte]  ^  Dieji  ,X^  Ije  ,*8  *      Con- 
fructidor  de  Tan  4^  pour  y.  êire  traitée  <J!^9,Ç  afr^oiTsV^'* 
fection  de  poitrine^  à  laquelle,  elle  sujpcQmb^î  k  trueuse. 
19  vendémiaire  de  l'an  5,    . 

La  distinction  du    sexe  oi^roit   si)r  le  ç^fjayre 
des  signes  assez  équivoques;  et  les  attributs  ^exuek  . 
formoient  entr'eux  des  contrastes  très  -  çiarqués.  " 

Des  poils  forts  et  multipliés  couvroient  le  men- 
ton  et  les  lèvres;  un   çol.  court  ^t  gros,  une 
poitrine  ample,  des  mamelons  peu  saillant  ..et  en-r 
tourés  de.  poils,  donnoient  à  une  partie  du  corps . 
de  Préville ,  un  aspect  masculin  très-prononcé.  « 

L'autre  partie,  au  contraire,  présentoit  Jes  signes 
du  sexe  féminin,  tels  que  réyasement  du  ^bassin,. 
Tccartement  des  cuisses,  la  grosseur  des   fesses, 
les  formes  des  membres  plus  grêles  et  plus  délicates. 

Une  espèce  de  veçge  inaperforée  naîssoit  de  la. 
partie  antérieure  des  pubis  ;  elle  avoit  troi§  ppuçgs 
de  long  et  deux  de  circonférence  ;  la  peau, gui, la 
recouvroit,  parvenue  à  un  demi-pouce  de  Tex- 
trêmité ,  se  séparoit  en  bas,  de  manière  à  offrir 
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f  Taspect  de^  trois  quarts  d'un  prépuce.  dîvUé  ^  et 

Con*  dont  les  côtés  divergens  se  terminoient  par  deux 
forjjutio.  p^.^  xeplkiriangulaires. 

trneiiic.  Au  devant ,  se  trouvQit  Une,  cspèce  de  gland  ap^ 
plati  sur  les  côtés ,  et  recouvert  comme  dans  l'homme 
par  une  pellicule  rougeâtre. 

Des  côtés  de  la  base  de  cette  espèce  de  verge, 
naissoîent  deux  prolongemens  cutanés,  qui  des- 
cendbient  en  divergeant  et  contenoient  chacun  un 
testicule;  au*dessous  et  en-dedans,  s'observoient 
deux  autres  replis  allongés ,  qui  se  terminoient  au 
périnée;  entr'eux étoit  Touverture  vaginale ,  ayant 
sà  circonférence  garnie  de  tubercules  qui  parois- 
soient  résulter  du  déchirement  de  l'hymen; 

Le  canal  de  Turètre  placé  et  figuré  comme  dans 
la  femme  )  permit  facilement  l'introduction  d'une 
sonde ,  au  moyen  de  laquelle  on  donna  issue  à  une 
chopine  d'urine.  La  région  du  pubis  étoit  couverte 
de  poils.  Le  périnée  long  d'un  pouce  en  étoit,  au 
contraire,  entièrement  dépourvu,  ainsi  que  la  cir- 
conférence de  l'anus. 

Il  résultoit  de  tous  ces  jeux  de  la  nature,  un 
double  tableau  des  parties  sexuelles,  qui  supérieure* 
ment  représentoit  un  jeune  adulte,  et  inférieure* 
ment  une  £lle  de  8  à  lo  ans. 

La  dissection  me  fit  connoitre  une  organisatioil 
interne  non  moins  curieuse. 


Les  cordons  des  vaisseaux  spermatîques  étoîênt  ' 


parfaitement  semblables  à  ceux  de  l'homme.  LV  formatîoi 

rîgîne  ^  le  trajet  et  la  distribution  des  artères ,  des  moni- , 
,  r      r  ....  irueiiseé 

veines  et  des  nerfs ,  turent   suivis  avec  soin ,   et 

n'offrirent  rien  de  particulier.  Un  muscle  crémas- 

tére    et    Un   repli   du   péritoine  ,    énveldppoient 

les  vaisseaux    spermatiques    et  les  canaux  défé** 

rens. 

lies  testicules,  de  volume  et  de  figure  ordinaires, 
étoieht  parfaitement  organisés. 

L'espèce  de  verge  étoit  formée  ,  comme  àans 
rhomme,  d'un  cofps  caverneux,  blffurqué  eh'ar-- 
rière  ,  qui  se  continuoît  en  devant  jusqu^aû  bput  du 
gland.  Deux  muscles  ischio-caverneiix  ;iaïssoient 
en  arrière  comme  dans  l'homme ,  se  continuôîcnt 
en  devant  et  accompaghoient  l'espèce  de  verge  dans 
les  trois  quarts  de  sa  longueur.  Deux  autres  bandes 
charnues  naissoient  des  côtés  du  rapKéV'etmoh- 
toient,  en  entourant  Teiitrée  vaginale  ^  se^èrminer 
au  milieu  du  corps  caverneux; 

La  vessie  étoit  de  grandeur  et  de  figùfèordir 
nàires;  une  glande  prôstâîé  èil  cmbrassbiï  le  col, 
et  offrait  une  échancrure'  dans  laquelle  ^sè  termi- 
noient  les  canaux  déférens,  et  Textrénaité  de  deux 
corps  inégalement  boss^elés,  imitant  assez  bien  les 
vésicules  séminales. 

Le  doigt j  porté  pat  l'ouverture  vaginale,  par^ 
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==  venoit  dans  une  sorte  de  cuUde-sac  ihembraneux, 
)rmation'  ^"^  ^^  prolongeoit  entre  la  vessie  et  le  rectum. 

ïons-       L'intérieur  de  ce  corps  présentoir  un  rebord  ou  jé- 

ueuseé         /  .  •      1  •  •  1  •    ^ 

trécissement  circulaire  qui  le  partagcoit  transver- 
salement en  deux  parties  inégales;  l'une  plus  grande 
regardoit  le  vagin ,  l'autre  plus  petite  feisoit  le 
fond  du  cul-de-sac.  Les  parois  de  toute  cette  ca- 
vité étoient  très- minces,  formées  en  dehors  par 
une  membrane  celluleuse,  et  tapissées  en  dedans 
par  une  pellicule  grisâtre  :  l'extérieur  dii  petit  cul- 
de-sac  adhéroit  fortement  au  rectum  et  à  la  glande 
prostate  ;  l'intérieur  pouvoit  loger  uop  petite  nOÎx, 

Ayant  pl3cé  deux  stilets  très-fins  dans  les  ca- 
naux deférens ,  ils  sortirent  par  une  ouverture 
commune  à  l'intérieur  du  petit  cul-de-sac,  en  sui- 
vant une  direction  oblique  de  haut-en-bas  y  et  de 
derrière  en  devant. 

Je  terminai  cet  examen  en  fendant  les  vésicules 
séminales;  mais  l'absence  des  utricules  mefitcon- 
noître  que  ces  corps  étoient  impropres  à  en  remplir 
les  fonctions. 

Tant, d^e  particularités  m'engagèrent  à  faire  des 
recherches  pour  obtenir  quelques  renseignemens  sur 
Préville. 

J'appris  .qu'elle  étoit  native  du  Cap-Français^  et 
qu'elle  habitoit  la  France  depuis  lo  ans;  qu'elle, 
avoit  toujours  passé  pour  femmiç;  qu'elle  vivoit 


en  bonne  intelligence  avec  un  homme  qu'elle  avoit  \ 

épousé;  qu'elle  étoit  parfaitement  réglée;  que  mê-  ^Qfi^iûirn 
me ,  elle  avoit  eu  ses  règles  pendant  son  séjour  à  rtions-' 
THôtel-Dieu ;  que  sa  voix,  d'ailleurs,  étoit  forte  ^^^^^  ' 
et  ses  passions  peu  vives. 

Mais  cet  individu  pouvoit-il  dans  l'acte  vénérien 
jouer  un  rôle  comme  homme  ou  comme  femme  ; 
comme  Tun  et  comme  l'autre;  ou  enfin,  et  oit- 
il,  comme  je  le  crois,  essentiellement  condamné  à 
la  stérilité? 

EXT  R  A  I T 

D^une  observation  de  TaRBÈS,  chirurgien  a  Toulouse^ 
sur  une  goutte  sereine  parfaite ,  avec  mouvement  de 
{iris ,  et  réflexions  â  ce  sujet  par  Allan  ,  B£CQU£T 
et  ROUSSILLE. 

La  mobilité  de  l'iris  dans,  la  goutte  sereine  n'est  Amaur&st 

i_  f  N  ^  1-      •         jj       N  •  avec  niou- 

pomt  un  phénomène  extraordmaire ,  d  aprjes  ce  qui  cément  d« 

a  été  exposé  par  notre  collègue  Arrachart  ,  pag.  V^tïs. 
275  du  premier  volume  de  ce  recueil.  L'obser- 
vation de  faits  semblables  n'ajoute  rien  à  ce  qui 
est  déjà  connu.  Mais  elle  peut  servir  à  déter- 
miner quel  degré  de  mouvement  doit  ^  conserver 
la  pupille  d'un  œil  atteint  d'amaurôse ,  compa- 
rativement à  l'état  sain;  et  sous  ce  rapport  elle 
offre  aux  praticiens  un  point  de  diagnostic,  dont 
ils  ne  se  sont  pas  assez  occupés. 
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(3W)         % 
■  'f  ■    ■  vj     Cette  considération  manque  à  robsefyation  4e 
Amaurôse  Jarbès  :  il  ne  paroît  avoir  feit  attention  qu'à  la 

avec  mou  ,  , 

vemeai  de  dilatation  de  la  pupille  exposée  à  la  lumière  ar- 
'  ^'^^  tificielle ,  par  cont  raste  avec  le  raccourcissement  sen^ 
sibie  de  $on  diamètre  examiné  à  la  lumière  natu- 
relle :  une  telle  différence  méritoit  aussi  quelque 
examen ,  et  lui  a  fourni  la  matière  de  deux  ques- 
tions intéressantes  auxquelles  nous  répondrons. 

Il  y  a  environ  dou^e  ans  ^  qu'il  donna  ses  soins 
à  une  jeune  fille  de  8  ans  ^  affligée  d'une  cécité 
complette ,  survenue  par  degrés  à  la  suite  de  maux 
de  tête  et  de  vomissemens  bilieux^  qui  duroient 
depuis  trois  mois  et  n'avoient  cédé  à  aucun  trai- 
tement^ Après  six  semaines  de  cette  cécité,  la  ma- 
lade abandonnée  à  des  empiriques,  fut  atteinte 
de  paralysie  ià  la  langue  et  au  pharinx ,  et  mou*- 
rut  en  trois  jours^ 

Tarbès  se  rappelle  qu'à  l'occasion  de  cette  goutte 
>»  sereine,  l'ouverture  de  chaque  pupille  s'étoit  telle- 
»  ment  aggrandie,  que  le  cercle  de  l'iris  étoit  pres- 
>>  qu'eâE^é.  Une  chandelle  allumée  ne  produisit  aucun 
>f  effet  sur  les  yeux ,  quoiqu'elle  fût  mise  très-près; 
»  mais  en  faisant  placer  la  malade  à  un  endroit 
»  oh  le  soleil  donnoit  librement ,  l'iris  se  rétabli&- 
yp  soit  asse;z;  vite  dans  l'état  oii  elle  auroit  dû  être 
'  pp  naturellement,  sans  que  la  malade  vît  la  moiiH 
»  dre  clarté,  »  En  coAséquenc^e  il  dem^inde  i®.  si 


(1") 

faction  di  tïris  m  strait  pas  indipîftdanu  dt  ctUt  dt  ' 

la  retint?  2**,  si  Us  rayons  directs   du  solut  nt  ^*"  ^yec  mati^ 

roicnt  pas  un  stimulus  propre  a  fuis/  veinent  d« 

Quoique  l'on  soit  fondé  à  admettre  entre  k 
rétine  et  Tuvée  des  rapports  sympathiques  qui  dé- 
terminent la  mobilité  de  la  pupille,  en  raison  des 
diverses  impressions  de  la  lumière  sur  le  fond  d'un 
œil  sain;  on  est  autorisé  à  répondre  affirmative- 
ment à  la  première  question,  proposée  parTarbès, 
que  l'action  de  l'iris  çst  indépendante  de  la  rétine , 
en  tant  qu'elle  a  ses  nerfs  particuliers ,  provenant 
de  la  troisième  et  de  la  cinquième  paire ,  qui  peu* 
vent  n'avoir  point  encore  participé  à  la  lésion  de 
la  rétine  et  du  nerf  optique  ^  dans  le  cas  d'amau* 
rose  nouvelle* 

Mais  l'observateur  est  toujours  à  portée  pour 
lors  de  constater,  que  la  contracition  de  l'iris  est 
plus  bornée  que  dans  Tétat  sain  ;  et  suivant  qu'elle 
^est  exposée  à  une  lumière  plus  ou  moins  foible^ 
^î  dont  Faction  est  telle  stir  Une  rétine  paraly^ 
sée^  la  longueur  du  diamètre  des  pupilles  permet 
toujours  d*apprécier  la  propension  que  donne  IV 
maurôse  à  un  état  permanent  de  dilatation. 

C'est  ce  que  Tun  de  nous  a  eu  Toccasion  de 
vérifier  en  dernier  lieu ,  dans  une  goutte  sereine 
confirmée,  pour  laquelle  les  collègues  Diiotcux ^ 
J?isumtt^  Duchanoy^  Couacou  et  Dimours^  avoient 
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-^^té^:  ço^vlUst  On  a  ob^rvé  que  les  piipUles>  six\r 

.t^l^'^^^'^P^^f^^-^^^^^  rot)Siç^rité  ,^t  à,  la  chute  du  jour, 

.v^ment  de  d'une  dilatation  iqzyr^ué^,  mootroient,à  une  liMHÎère 

'  i:Ordifwe,  la  mesure  iiattûrelle  de  leurs  diamètres 

'§i  ui^a«C'€le;:^égulieir  :  excitées  à  se  reliscrrer  par 

le  passage  d'im.jouf  moîbs'yif*  â  une  clarté  plus 

r^Ort^^-jîpij]  eq  fermafit  ec  ouvrant  altern^Uvemènt 

.les:  ^aupijgre^^  soit;  enr:{^a^sant  devant  chaque  jKll 

,uae  hougie  allumée^,  les;  pupilles  niaoifestoient  up 

^mpHyement  dç  cQntractiôQ  sensible  »  maïs  i^uanr 

janéy  sur-tout  à  l'œil  dt^^iti  l'iris,  deil'œil  gauche 

^yant  QioinS  de  mobilité,  parce  que  cet  œil. étoit 

Jlç  pUis  malade,  etp^turellement  ayoitîopjours  été 

plus  foible  que  l'autre. 

Dans  l'état  sain,  ce  resserrement  deja  pupille^ 
.9u  lieû.d^être  insianianêjse  maintient  quelque  se- 
condes, d'une  manière  plus  durable;  tandis  que\ 
s'il  /se  conserve  dans  la  gouîtq  sereine  quelque  mou- 
^vementdel'uvéejlaconstriction  n'^st  que  fiigitive 
•et'bientôt  fait  place  à  une  dilatation  proportionnée 
j^urbesoin  de  rassembler  beaucoup  de  lumièr^jur 
un  organe  qui  n'a  plus  assez  de  sensibilité.  D'oii 
i!  suij^9  que  dès  les.  premiers  accidens  de  l^amau- 
l'ose ,  les  praticiens ,  qui  ont  de  l'habitude  :èt  de 
•l'attention,  doivent  prédire,  à  l'inspection  des  pu- 
pilles, qu'il  s'agit  d'une  cécité  prochaine,'  qui  peut 
uaturjellcment  ou  par  négligence  devenir  .incurable» 


, ;.  Quanta  la  deuxième  question  faite  par  Tarbès, 
,^0us  pensons  que  la  lumière. directe  du  soleil  est  ^^^^^  ^j^^^. 
un  stimulant  très-puissant isur  ks  nerfs  ciliaires,  et  ▼«in«nt  4« 
bien  différente  de  .I4  lumière  artificielle  dont  nous        ••     - 
avons  noté  le  degré  diaprés  les  calculs  de  BoUGUER 
et  d'EuLER ,  en  parlant  de  ta  nyctalopie ,  page 
1 56  du  tom;  z  de  èe  recueil.  Cependant  l'éclat  dWie 
bougie  ne  laisse  pas  que  d'agir  quelquefois  sur  ces 
:.Aerfs  :  la  pupille  se  resserre  plus  ou  mqins^  à  mesufe 
que  l'on  approche,  ou  que  l'on  éloigne  le  corps  lumi- 

-  oeux,  en  le  conduisant  de  la  région  temporale  vers 
.  Toeil.Qette  épreuve  donne  des  résultats  assez  positifs, 
.soit  qu'on  la  fa^sele.jpur,  soit  qu'on  la  répète  dans 

fombre,  ou  la  nuit.  Néanmoins  il  y  a  lieu  dé  croire 
jque.  le '.resserrement  de  la  pupille  doit  être  moins 
sensible  dans  cette  dernière  circonstance ,  oîi  Tar- 
;.b.è$  a  fait  une  observation  absolument  négative  à 
-ce  sujet;  et  il  faut  convenir  que  dans  le  cas  de 
cécité,  s'il  reste  quelque  mouvement  à  l'iris,  il 
est  toujours  plus  ^apparent  lorsque  les  yeux  sont 
frappés  par  les  rayons  directs  du  soleil. 

-  On  peut  conclure  avec  tous  Jès  physiologistes, 
que  la  lumière,  quelle  qu'elle  soit ,  est  un.stimu-  ^ 
lant  qui,  indépendamment  de  la  rétine,  peut  met- 

-tr^.  l'itis  en  action.,  et  que  Tiris  est  à  l'œil  ce 
qu'un  diaphragme  est  à  une  lunette  d'approche;  c^est- 
à-dire,'  que  l'uvée  forme  une  doisQn  dont  Tou- 


(  3*4  ) 

s^==  verture  modère  la  lumière ,  et  ne  laisse  passer  de 
^"^^■^^  rayons,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  la  sensation 
veoicnt  de  paisible  d'une  Vue  distincte. 

*  ""'  SyPÈRFÉTATIO  N. 

Laudun  et  Bret. 

jtvic  Us  réflexions  dt ,  PIET. 

Superfi-  Le  citoyen  Laudun ,  médecin  à  Arles ,  a  envoyé 
nuon.  ^  1^  Société,  le  30  germinal  dernier,  le  récit  de  h 
naissance  de  deux  enfans  à  terme ,  dont  la  même 
mère  étoit  accouchée  à  cinq  mois  d'intervalle; 
récit  qui  a  été  répété  par  le  citoyen  Bret ,  médf 
cin  de  la  même  commune,  le  6  floréal  suivant. 
Ce  fait  rapporté  par  deux  hommes  dignes  de  foi, 
n'avoit  pas  besoin  d'autre  témoignage  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  réalité;  cependant  il  est 
encore  constaté  par  deux  actes  de  la  municipalité 
d'Arles,  délivrés  à  l'époque  respective  de  la  nais- 
sance de  ces  deux  enfans,  l'un  le  13  brumaire  w 
5 ,  et  l'autre ,  le  28  germinal  de  la  même  an* 
née. 

Une  femme  du  faubourg  de  Trinquetaille-lès- 
Arles,  accoucha,  le  21  brumaire  dernier,  11  no^ 
vembre  1796  (vieux  style),  d'une  fille  jugée  à 
terme  (  et  le  citoyen  Bret  ajoute  :  toutes  les  pef^i 
sonnes  qui  ont  vu  cette  fille  au  moment  de  sa 
niûssançe ,  m'ont  assuré  qu'elle  avoit  alors  tous 
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les  caractères  de  la  maturité  et  de  la  vigueur;  et  -^  - 
au  4  floréal  elle  n'avoit  pas  succombé  aux  suites  ^^^i^^^  ^~ 
id^une  des  plus  vicieuses  éducations  ).  Les  lochies 
|ie  supprimèrent  le  quatrième  jour  ,  le  lait  ne 
se  porta  point  aux  mammelles  ;  er  quoique  cette 
femme  désirât  fort  allaiter  son  enfant^  elle  ne 
put  y  réussir ,  et  fut  contrainte  malgré  sa  pauvreté 
de  lui  donner  une  nourrice* 

Un  mois  et  demi  après  cet  accouchement ,  elle 
fut  fort  étonnée  de  sentir  des  mouvemens  d'en- 
fant dans  son  sein.  Mais  s'étant  rappellée  qu'elle 
avoit  souflfert  les  approches  de  son  mari  le  qua^- 
trième  jour  de  ses  couches ,  elle  crut  pouvoir  pren- 
dre ces  mouvemens  pour  le  signe  d'une  concep» 
lion  provenant  de  ces  approches.  Elle  fut  détrom- 
pée; car  cinq  mois  après  son  précédent  accouche- 
ment,  (le  11  germinal^  1 1  avril  1797  vieux  style), 
elle  donna  le  jour  à  une  seconde  fille,  aussi  à  terme: 
le  lait  cette  fois-ci  monta  au  sein ,  et  Taccouchée 
se  disposa  à  le  partager  entre  ses  deux  enfans , 
Taînée  étant  sans  nourrice;  mais  cette  aînée  étoit 
dans  un  tel  état  de  marasme ,  qu*elle  mourut  en 
prairial 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  dernier  accou* 

chcment  ne  soit  le  produit  d'une  véritable  siiper- 

fétatton«  Mais  cet  exemple  ne  prouve  pas,  plus 

^ue  les  autres  du  même  ^enre,  que  dans  l'espèce 
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===«  humaine,  ce  phénomène  puisse  avoir  lieu  sans  mie 

Super  té-  conformation  différente  de    la    conformation  lUk, 
tauon.  ,  ' 

tureiie.  L'opinion  commune  est ,  qu'il   ne  peaty 
avoir  de  superfétation ,  que  lorsque ,  par  une  va:; 
riété ,  par  une  espèce  de  monstruoisité  qui  n'est  pas 
sans  exemple,. la  matrice  est  séparée  en  deux  loges 
par  une  cloison.  La  raison  que  l'on  donne, de  cette 
impossibilité,  est  que  Torifice  de  l'utérus  se  re- 
ferme immédiatement    après    Vimpugnation.    Mâb 
le  citoyen  Laudun  s'appuie  d'une  autorité  pourra 
pondre  à  cette  objection,  et  dit  que  Torifice  «r 
terne  n'est  jamais  exactement  fermé,  ce  qui  o'eiC^ 
pas  généralement  vrai.   Et  en   supposant    mèfte^ 
que  cela  soit,  il  est  facile  de  concilier  ces  detfx. 
assertions,  quoiqu'elles  paroissent  contradictoires. 
Qu'il  me  soit  permis  de  faire  une  courte  digreSi- 
sion  comme  épisodlque ,  mais  nécessaire  pour  celte 
conciliation,  et  de  remettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur une  explication  que  j'ai  publiée  à  cet  égard,] 
il  y  a  long-tems.  Le  col  de  l'utérus  a  environ  ua 
pouce  de  long ,  et  dans  toute  son  étendue  règne , 
un  canal,  par  conséquent  de  la  même  longueur.^j 
Les  extrémités  de  ce  canal  se  terminent  Tune  c'a»,] 
la  cavité  de  la  matrice ,  et  l'autre  du  côté  du  vsf . 
gin.  Les  anciens  nommoient  cette  dernière  l'oii^^ 
fice  externe  de  la  matrice;  mais  on  doit  plutât^ 
donner  ce  nom  à  l'ouverture  utérine ,  et  nomsMC 


(  3*7  ) 

terne,  l'ouverture  vaginale.  Pendant  la  gros^es^e       '" 
col  participe  à  l'expansion  de  la  matrice,  et  c'est    Suocrfé- 

/    .  11-,  t-l"OIl. 

r  l'ouverture  utérine  que  commence  la  dilata- 
>D  ;  peu-à-peu  le  canal  s'ouvre  de  dedans  en  de- 
>rs,  et  continue  tellement  de  se  dilater /que  sur 
•  fin,  le  col  est  totalement  effacé,  et*  n'est  plus 
stinct  du  corps  ;  le  canal  alors  n'existe  plus ,  il 
î  reste  que  son  orifice  vaginal. 
;Après  l'accouchement,  le  col  se  contracte  et 
rjrestitue  comme- le  corps,  en  reprenant  sa  forme 
:.sa  longueur  naturelle;  il  n'en  est  pas  de  même   . 
èrorifice  vaginal  ;  il  n'est  pas  rare  qu'ayant  éprouve 
ms  plusieurs  accouchemens  précédens  ;  des  dila- 
ttîons  brusques  et  forcées ,  il  ne  se  referme  pas 
ttctement  et  rçste  entr'ouvert  ;  mais  l'hiatus  qui 
{résulte,  se  borne  à  quelques  lignes  de  la  Ion- 
leur  du  canal;  dans  tout  le  reste  les  parois  de 
Lcol  se  sont  rapprochées ,  et  le  canal  est  tel  qu'il    , 
pît  avant  la  grossesse;  ainsi,  l'orifice  . externe 
tsn  être  entr'ouvert,  et. l'interne  exactement  clos. 
çP'après  cette  explication,  on  pourroit  prcwôrt- 
ILque,  pendant  la  grossesse  la -semence -nepeut 
Irvenir  jusqu'à  l'intérieur  de  la  matrice,  si  on 
iDiî  5Ûr  que  ce  viscère  en  état  de.gfavidité^  njest 
^'déterminé 'par  le  sp^asme  vénérien,  à  ç^e.prér,, 
Eîfer  au-devânt  d'elle,  son  orifice  .ÇAivert  ,ef,vspa:- 
Ikial  perviable,  comme  on  pen^.qu'^  s'y& '>p»pte 
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bon  de  ce  teins.  Mais  si  cet  effet  n*a  pas  lîeo 
V^  -ié-  ^jj„2j  {9^1  ^^  grossesse  le  canal  étant  alors  resKrréi 
et  ses  parois  ne  laissant  point  d'espace  cmr'eia^ 
IfS  trousseaux  de  fibres  qui  y  sont  répandues  it  ] 
les  petites  valvules  très-fimes,  dont  la  direciioi 
ne  permet  pas  l'introduction  du  plus  mince  stU 
de  dehors  en  dedans,  s'opposer<Hent  au  passage^ 
ce  fluide ,  ou  au  moins  par  le  retard  qu^elIes  j 
apporteroient ,  lui  enleveroient  toute  sa  vertu.  Miii 
dans  Hncertitude  où  Ton  est  à  cet  égard,  on  V* 
peut  compter  sur  cet  argument  contre  la  po» 
bilité  de  la  superfétation. 

Tout  en  convenant  que  la  superfétatîon  est  iflH 
possible,  quand  la  variété  dont  j'ai  parlé  n'existe 
pas ,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  raison  de  croire 
qu'il  peut  se  faire  une  seconde  conception',  quand 
il  n'y  a  que  peu  de  tems  que  s'est  Êiite  la  première;|t 
et  telle  est  l'explication  qu'on  donne  an  fait  lap-i' 
porté  par  le  docteur  Parsons ,  et  cité  pat  Bufibn  (i)»r 

Personne  n'ignore  que  dès  que  le  produite 

la  conception  est  reçu  dans  la  matrice,  ce  visc&t 

•     .-  ' I — rft 

(t)  En  1714,  une  femme  de  la  Caroline  intfridioBakyM|C 
restée  seule  au  Itt^  un  de  ses  nègres  Tint  la  troarcr  an  fiHi 
fnard  ï  la  main,  et  Ten  menaça  al  elle  ne  conseaioît  iia^J 
désirs.  Cette  femme  fut  tellement  effrajèe^  que  le  ■4''i| 
abusa  de  ta  foîbleste.  E\\t  accoucha  neuf  mois  aprèi  v] 
dtBK  ittf  ans  »  Tua  blanc  et  l'antre  taoir.  j  ' 
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entre  en  orgâsmeet  se  tuméfie  de  toutes  parts.Ruysch  -^ 

dit  que  les  vaisseaux  sanguins  se  gonflent,  que  Tuté-  jj^îq^^^ 
rus  devient  ronge  et  a  des  signes  d'inflamcnaiion^Une 
humeur  muqueuse  qui  transude  de  tous  les  points 
de  rintérieur  de  la  matrice  ^  se  condense  et  de- 
vient un  gluten  qui  attache  ce  petit  corps  à  tout 
ce  qui  l'entoure.  Mais  il  est  probable  que  cet  or- 
dre de  choses  ne  s'établit  pas  subitement ,  et  que 
ce  nouvel  hôte  ne  contracte  point  des  adhérences 
immédiatement  après  qu'il  est  descendu  ;  on  n« 
peut  même  douter  qu'il  ne  reste  isolé  un  petit  es- 
pace de  tems.  Si  donc  il  s'écoule  quelques  heures 
avant  que  la  matrice  soit  entièrement  remplie, 
et  pour  le  peu  qu'il  reste  de  vuide ,  il  pourra  bien 
se  faire  une  nouvelle  conception. 

Mais  quand  il  y  a  un  certain  laps  de  tems, 
que  tout  cet  ordre  est  établi ,  et  que  la  cavité  de  Tu- 
térus  est  totalement  occupée  ;  il  n*est  pas  probable 
qu'elle  puisse  donner  place  à  une  nouvelle  pro- 
duction ;  bien  moins  encore  quand  la  grossesse  est 
déjà  avancée  :  et  voici  comme  on  peut  le  démon- 
^trer,  A  mesure  que  la  matrice  se  dilate ,  comme 
fest  le  fluide  qui,  en  abordant  continuellement  et 
ms  interruption  dans  la  cavité  de  Tamnios,  est 
Partisan  de  cette  dilatation, les  membranes  de  l'œuf, 
(tant  contiûuellement  et  dans  toute  leur  étendue 
koumises  à  la  compression  de  ce  fluide ,  sont  main- 
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■=  tenues  dans  un  contact  immédiat  avec  toute  la  sur- 
iicn^  f^c^  interne  de  lutérus;  il  y  a  plus  :  le chorion  est  ' 
à  Textérieur  hérissé  de  filets  tomenteux,  de  tuyaux 
vasculaires ,  qui  s'insèrent  aux  porosités  xie  la 
matrice  ;  et  ces  vaisseaux  ne  peuvent  en  être  dé- 
tachés sans  qu'il  en  résulte  plus  ou  moins  de  trouble 
dans  la  conception.  A  l'égard  du  placenta ,  on  sait  que 
son  union  avec  la  matrice  est  encore  plus  intime. 
Comment  seroit'il  possible  que,  dans  cet  état  des  cho- 
ses, la  semence  parvînt  jusqu'à  l'intérieur  de  la 
matrice  ;  ou ,  si  l'on  ne  croit  pas  à  Tobservatidn  de 
Ruysch,  comment  f aura  seniinalis  pourroit-il  ar- 
river jusqu'à  la  trompe?  comment  pourroit-il  se 
frayer  un  chemin  entre  deux  corps  aussi  forte» 
ment  unis  ?  Il  sera  arrêté  à  chaque  pas ,  ou  au  moin^ 

retardé.  En    supposant    encore    que  .  cette 

matière  subtile  puisse  surmonter  tous  les  çbstâclé^,  ' 
et  arrive  jusqu'à  l'ovaire  avec  la  vitesse  nécessaire 
pour  opérer  la  fécondation;  et  que  le  résultat 
de  cette  fécondation  soit  descendu  dans  la  ma-' 
trice;  en  quel  lieu  se  placera-t-il  et"  prendra- t-il 
racine ,  puisque  toute  l'aire  est  occupée  ?  ce  ne 
pourra  être  qu'aux  dépens  de  la  -f^remière  concep- 
tion ,  et  en  détachant  une  peiite  portion  des  mem- 
branes ou  du  placenta.  Si  ce  ne  sont  que  les  mem- 
branes qu'tl  détache  ,  la  désunion  d'un  espace 
aiTSsi  étroit  ne  causera  qu'un  bien  légfr  dommage  à 

la 


là   première    conception  ,    à  laquelle  elle   nuîra  ^^"-^Hr^ 

bouitant.   Mais    comme    assez    communément   le  ^  .  „ 
«  talion. 

placenta  s'implante  près  de  la  trompe ,  si  c'est  entre 
ce  corps  et  la  matrice  que  se  sera  placé  cet  être 
surabondant^ il  surviendra  nécessairement  une  effu- 
sion de  sang  utérin ,  légère  à  la  vérité ,  et  qui  pourra 
être  arrêtée  par  l'interposition  de  la  cause  qui  l'aura 
produite ,  ou  par  le  sang  même  qui  ise  sera  coagulé; 
mais  ce  sang  ri'empêchera-t-il  pas  l'union  et  la  com- 
munication de  ce  petit  corps  avec  la  matrice?  c'est  ce 
qui  pourroit  arriver* 

Enfin  ce  nouvel  être  croissant  et  occupant 
cliaque  jour  plus  d'espace,  décoléra  de  plus  en 
plus  le  placenta;  et  quel  désordre  n'en  résultera-* 
t-il  pas  ?  ce  sera  une  héraorrhagie  corttinuelle  ; 
le  premier  fétus  perdra  insensiblement  de  sa 
nourriture,  ne  pourra  parvenir  jusqu'à  son  ter- 
me ,  et  sera  même  expulsé  long  -  tems  avant  sa 
maturité;  d'un  autre  côté ,  la  mère  s'affoiblira de 
jour  en  jour,  et  courra  même  risque  de  perdre  la  vie  ; 
ou  si  la  mèie  et  son  fruit  échappent  à  ces  dangers  , 
ce  qui  ne  se  conçoit  pas  facilement,  une  très- 
grande  portion  du  placenta  aura  été  décolée,  le 
premier  fétus  ne  sera  alimenté  qu'à  demi,  et  le 
second  même  languira. 

C'est  sur  ces  raisons ,  et  sur  quelques  corollaîrcé» 
qu'ils  en  déduisent ,  que  la  plupart  des  naturalistes 
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se  fondent  pour  nier  la  possibilité  de  la  superfé- 
tatiou  ;  et  on  ne  peut  disconvenir  que  tout  hypo- 
thétiques qu'elles  paroissent ,  elles  ne  soient  de  quel- 
que poids.  Si  on  leur  oppose  qu'assez  souvent  elle  a 
lieu  dans  les  brutes,  (ce  que  personne  n'ignore, 
dans  les  brebis ,  par  exemple ,  comme  le  citoyen 
Laudun  dit  s'en  être  assuré) ,  ils  répondront  que 
dans  ces  animaux  la  matrice  étant  bicorne,  une 
conception  peut  se  faire  dans  une  corne,  et  une 
superfétation  dans  l'autre  ;  et  de  même  dans 
une  femme  si  la  matrice  est  double.  C'est  ainsi 
que  la  fille  de  deux  mois,  dont  littre  fait  men- 
tion dans  le  volume  de  1705  de  l'académie  des 
sciences ,  auroit  pu ,  si  elle  étoit  parvenue  à  l'âge, 
de  puberté,  concevoir  à  deux  époques  différentes  ; 
elle  avoit  la  matrice  et  le  vagin  séparés  en  deux 
cavités  par  une  cloison  charnue.  Un  cadavre ,  dont 
il  est  parlé  dans  le  même  volume,  avoit  deux 
matrices  bien  complettes  et  bien  organisées,  y 
est-il  dit ,  et  l'une  et  l'autre  avoient  été  occupées; 
mais  on  n'a  pas  su  si  elles  l'avoient  été  à  la  fois 
ou  dans  des  tems  différens. 

A  l'égard  de  la  femme  dont  il  s'agit,  chez  la- 
quelle il  y  a  certainement  eu  superfétation ,  je 
serois  porté  à  croire  que  la  matrice  est  divisée  en 
deux  loges  bien  distinctes  ;  mais  comme  la  nature 
a  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus,  et  que 


tôU\^erit  elle  opère  des  phénomènes  ^  que  îë  p>hy-  "' ^^'^^ 

slcien  le  plus   éclairé  auroit  jugé  impossibles ,   on  ^^^?^y 
ne  peut  que  sifspendr e  son  jugement ,  et  altentlre 
que  quelque  événement  puisse  jetter  du  jour  sur 
un  point  sur  lequel  on  ne  peut  que  hasarder  des 
conjectures. 

A  cette  occasion  hdtré  côllèguô^Baudelocq^ie  â.  Exemple 
rappelle  un  exemple  de  superfétation  bien  semblable^  îérailb^n  "^^ 
qu'il  a  recueilli  dans  son  traité  de  l'art  des  accoiichè-  p»r  lies- 
tnens  (p.  554,  tom*  IL);  et  qui  avoit  été  côm- S^'*"^^'* 
muniqué  à  l'académie  de'^  chirurgie ,  en  1781^  pat 
Desgranges  ^  alors  chirurgien  à  Lyon,  «  La  femme 
»  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  de  M*  Desgranges 
»  a  ccoucha  accidentellement ,  au  ternie  de  sept  mois 
»  révolus^  d'un  enfant  mort,  le  20  mai  1779*  Il 
»  s'écoula  ensuite  un  mois  sans  qu'elle  put  rede- 
»  venir  enceinte.  Elle  conçut  après  ce  tèms ,  et ,  le 
»  10  janvier  1780,  elle  mit  au  monde  une  petite 
»  fille  vivante,  qu'on  jugea  être  du  terme  de  sept 
»  mois ,  et  qui  fut  suivie  de  son  arrière-faix.  L'é- 
»  coulement  puerpéral  n^eut  lieu  qu!à  Tihstant 
k>  même  de  la  délivrance;  le  lait  ne  se  porta  point 
»  aux  mamnielles,etle  ventre  resta  plus  gros  quô 
>t  de  coutume  dans  les  premiers  moniens  de  Taccou- 
»  chement.  M.  Desgranges,  qui  vit  cette  femme 
»  quelques  jours  après,  jugea  qu'elle  étoit  encore 
1^  enceinte.  Elle  ressentit  en  effet  les  mouvemensde 
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^^  — -  »  Tcnfant  trois  semaines  ou  un  mois  après  cette 
taiiuli'^'  "  ^*  époque ,  n'ayant  reçu  de  nouveau  les  embrasse- 
H  mens  de  son  mari  que  le  9  février;  et  le  6  juillet 
H  suivant ,  elle  accoucha  d'une  seconde  fille  bien 
w  portante ,  et  qui  paroissoit  parfaitement  à  terme  ; 
f>  c'est-à-dire  168  jours  après  la  naissance  de  la 
H  première.  L'accouchement  eut  alors  ses  suites 
>»  ordinaires ,  et  la  mère  put  transmettre  au  second 
»  enfant  le  lait  que  la  nature  lui  avoit  refiisé  pour 
»  le  premier.  Ges  deux  enfans  vivoient  encore  en 
»  1781*  » 

OBSERVATION 

D^unc  anasarqut  compliquée  basait  avec  exanthèmes, 

Caudeiron,  médecin  de  la  marine, 
à  Toulon. 

cr"r*c?c'^  La  citoyenne  ***,  âgée  d'environ  trente  ans^ 
s^rcceian  d'une  constitution  heureuse,  vive  et  gaie,  mais 
irritable ,  ayant  eu  le  chagrin  de  perdre  une  fille 
chérie,  le  sixième  jour  de  la  petite- vérole,  vers  la 
fin  du  mois  vendémiaire  de  cette  année,  fut  elle- 
même  attaquée  de  cette  maladie  au  commence- 
ment du  mois  suivant.  La  petite-vérole  étoit  con- 
fluente  ;  le  traitement  en  fut  négligé  ;  les  impru- 
dences de  la  malade  et  de  la  garde  auroient  du  la 
rendre  funeste;  les  suites  en  devinrent  très-fâcheuses- 
Je  fus  appelle  le  5  frimaire  pour  voir  la  malade  :  je 
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k  trouva!  avec  une  fièvre  assez  violente  ,  une  sup-  ' 
pression  d'urine,   et  un  gonflement    œdémateux  ^"^**[j^^^^ 
universel.   J'appris  que    la    petit€-vérole   nVvolt  avec  exaa- 
presque  point  suppuré;  ce  qui,  joint  aux  accidens  ^ 
actuels ,  me  fit  reconnoître  une  anasarque  compli- 
quée d'ascite  avec  exanthèmes. 

La  soif  ardente  ,  rétouflfement  continuel  qui 
forçoit  la  malade  à  rester  toujours  assise  dans  son 
lit,  sa  grande  foiblesse,  un  penchant  continuel 
au  sommeil  dont  rarement  elle  goûtoit  les  dou- 
ceurs ,  la  suppression  des  urines ,  Tardeur  de  la 
fièvre,  tout  annonçoit  un  danger  pressant.  Le 
régime  desséchant  qu'on  avoit  prescrit ,  la  défense 
rigoureuse  de  toute  boisso|i ,  ne  pouvoient  qu'ag- 
graver le  mal.  En  effet  la  difiiculté  de  respirer  ^  la 
soif,  la  sécheresse  de  la  langue  et  du  gosier  àlloient 
toujours  en  augmentant. 

J'ordonnai  tout  de  suite  un  régime  humectant, 
et  sur-tout  une  ample  boisson  de  petit-lait,  avec 
addition  d'un  gros  de  tartrite  acidulé  de  potasse 
par  livre  de  petit-lait ,  à  la  soif  de  la  malade.  Le 
lendemain  les  urines  percèrent,  la  soif  ftit  moins 
pressante  ,  et  la  fièvre  diminua.  Il  y  eut  quelques 
évacuations  alvines. 

Le  lendemain  même  régime,  mêmes  remèdes; 
on  y  joignit  des  frictions  5ur  le  bas-ventte  avec 
l'huile  camphrée,  pour  diviser  les  humeurs,  favo-  ^ 
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e-i y  rijer   la  réçorbtion ,  et  concourir  i.  détruire  les 

Anaiarque  cnf^Oigemens. 

et    a^ciie         ^^      ^      .  ,,  .  .  ,,r 

«v'^-exa-.  Le  troisième  jour,  la  malade  fut  purgée  ave<: 
ihemci,  ypg  Qjj^g  jg  tartrite  acidulé  de  potasse,  dans  deux 
livres  d'eau  ,  édulcorée  avec  le  sirop  de  capillaire* 
Ce  minoratif,  d'après  mon  attente,  excita  des 
évacuations  considérables  par  les  selles ,  et  par  les 
urines,  Upe  partie  du  fluide  ^e  fit  jour  au  travers 
lie  la  peau ,  et  suinta  par  les  pores ,  particulièrement 
aux  environs  des  parties  génitales,  qui  éfoient  ex- 
trêmement gonflées,  et  à  laVtrface  des  extrémités 
infciieures.  Ce  suintement  étoit  si  considérable 
qu'il  falloit  changer  de  linge  très-souvenc,  ce  qui 
dura  pendant  plusieurs  jours,  La  fièvre  cessa  bien- 
tôt entièrement. 

Le  quatrième  jour,  je  fis  prendre  trois  prises  de 
poudre  composée  avec  le  tartrite  acidulé  de  po- 
tasse ,  le  carbonate  de  magnésie ,  et  le  nitre  ,  dans 
la  vue  d'entretenir  les  selles  et  les  urines  ;  ce  qui 
réussit  à  merveille.  Les  frictions  étoient  contif- 
nuées. 

Le  cinquième  jour,  la  malade  fut  purgée  avec 
un  minoratif  ;  les  selles  et  les  urines  étoient  abon»- 
dantes ,  ainsi  que  le  suintement  de  la  peau. 

Le  sixième,  jour ,  mêmes  remèdes  que  le  qua- 
triètnc, 

|.e  septième ,  je  purgefii  uvec  la  tartrite  acidulé 
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de  potasse;  toutes  les   évacuations  furent  abon-  ■ 

dantes ,  la  soif  n'étoit  presque  plus  sensible.  et"ascite"* 

Le  huitième ,  on  sentoit  aisément  le  ûot  du  H-  avec  exaa-. 
quide  dans  la  cavité  du  bas-ventre.    Je  fis  prendre 
trois  ou  quatre  verres  de  tisanne  diurétique ,  com- 
posée avec  la  cendre  de  genêt  et  les  baies  de  ge- 
nièvre ,  en  continuant  les  frictions. 

Le  9  et  le  lo,  mêmes  remèdes  ^  avec  addition 
d'un  lavement. 

Le  1 1  ,  le  1 5 ,  le  19  ,  le  23  et  le  27 ,  purgatîon 
avec  le  tartrite  acidulé  de  potasse  ;  le  succès  fat  le 
même.  Dans  les  jours  d'intervalle ,  quatre  verres 
de  tisanne  diurétique ,  les  frictions  y  et  un:  lavement. 

Jusqu'au  seizième  jour  la  malade  n'avoit  pris , 
pour  toute  nourriture,  que  du  bouillon ^fàit  avec 
le  veau ,  le  mouton ,  la  chicorée  blanche ,  l'oseille 
et  le  cerfeuil.  À  cette  époque  on  mit  une  tranche 
de  pain  rôti  dans  le  bouillon  du  midi  y  et  une 
dans  celui  du  soir  ;  ensuite  on  augmenta ,  par 
degrés  9  la  nourriture. 

Vers  le  douzième  îour  la  malade  se  couchoit 
librement,  la  tête  seulement  un  peu  élevée.  Le 
vingtième  la  fluctuation  du  bas-ventre  étoit  à  peine 
sensible. 

Le  vingt-neuf,  et  pendant  les  dix  ou  douze  jours 
siûvans,  leis  jambes,  qui  étoîent  fort  maigries j^ 
enfloient  de  nouveau,   lorsque  ta   malade   avoit 
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■^-  --  -  -  un  peu  marché  dans  la  journée.  Cette  enflufe 
^"^"V^"^se  dis^ipoit  pendant  la  nuit.  Je  fis  prendre  des 
«veccxaû-apozêmes  amers,  et  frotter  les  jambes,  soir  et 
I  icmçs.  ijjjaijn^  ^Q  b^j  ç^  haut,  avec  une  flanelle  parfumée 
de  succin. 

Après  quarante-cinq  jours  de  ce  traitement, 
la  malade  fut  en  état  de  sortir,  et  parfaitement 
désenflée ,  à  l'exception  des  malléoles ,  qui  enflèrent 
encore  un  peu  le  soir,  pendant  dix  ou  douze  jours, 
A  la  fin  du  troisième  mois ,  elle  étoit  parfaitement 
rétablie,  et  partit  pour  aller  rejoindre  son  maii  à 
l'armce. 

D'après  l'irritabilité  du  tempérament  de  la 
malade,  et  les  accidens  qu'elle  éproqvoit,  on  jugera 
facileoient  des  rasons  qui  m'ont  fait  préférer  ce 
traitement  doux  et  anti-phlogistique  ^  et  le  suçcç« 
en  a  démontré  l'tfiiçaçité, 

RAPPORT 

V^unc  obseryation  de  Pierre- ^ndré Gendron  ,  médecin 

a  la   Chartre ,  sur  Cusage  de  fvpium  à  grande  dose  | 

dans  la  colique  des  pe'mtrcs.         Bot^DOlS, 

De  Tufa-      Un  peintre,  âgé  de  28  à  30  ans,  avoit  déjà 

pium  d^rs  éprouvé  plusieurs  attaques  de  colique.  Dans  la  der- 

la  coliqienlère  on  lui  avoit  administié  le  traitement  de   la 

«les    pcui"^|      .    ,  .  .     ,  , 

jyçjj^  •        Chante;  mais  ayant  repris  les  travaux  de  sa  pra* 

fwssion ,  il  éprouva  encore,  quatre   aïois   après  ^ 


(339) 
tous  les  accîdens  qui  caractérisent  cette  cruelle  ma- 
ladie. Cest  dans  cet  état  que  le  citoyen  Gendron  ï^cl'«Jfa- 
ne  pouvant  déterminer  son  malade  à  subir  de  nou-  pium  dans 
veau  le  traitement  de  la  Charité,  pensa  d'après ^^^^^•^'H"^ 
Huxam  et  Stoll ,  qu'il  pou  voit  essayer  avec  succès  trcs^ 
l'opium  à  grande  dose.  Il  fit  prendre  en  conséquence 
au  malade ,  d'heure  en  heure ,  une  cuillerée  d'une 
mixture  composée  de  iz  grains  d'opium,  d'une 
once  de  sirop  diacode  et  de  4  onces  d'eau  de 
camomille.  Deux  potions  pareilles,  prises  dans  les 
24  hjures,  n'ayant  point  apporté  de  soulagement, 
Gendron  éleva,  pour  chaque  potion ,  la  dose  d'o- 
pium à  18  grains,  et  le  malade  dans  l'espace  de 
trois  jours  avala  96  grains  d'opium  et  6  onces  de 
sirop  diacode.  Il  n'y  eut  point  d'assoupissement, 
les  douleurs  se  calmèrent ,  et  à  la  fin  du  troisième 
jour  on  obtint  à  l'aide  d'un  purgatif  très-doux  et 
de  quelques  lavemens  émoUiens,  des  évacuations 
faciles  et  abondantes.  Gendron ,  d'après  l'usage  de 
Stoll,  engagea  le  malade  à  continuer,  à  plus  pe- 
tite dose,  l'opium  uni  aux  stomachiques,  pour 
consolider  sa  guérison;  mais  le  malade  s'y  refusa. 
Il  ressentit  bientôt  de  nouvelles  coliques.  On  lui 
proposa  de  nouveau  l'opium ,  mais  en  vain.  Il  pré- 
féra se  rendre  à  Thôpital  voisin  pour  y  être  traité 
suivant  la  méthode  de  la  Charité.  Depuis  ce  tems 
Gendron  n  a  plus  entendu  parler  de  son  malade. 
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■■■     ■      ■      Si  cette  observation  étoit  isolée ,  elle  seroit  beau- 
^^^"""coup  trop  incomplette ,  pour  que  la  Société  .put  J 
piuaidansla  présenter  comme  un  modèle  à  suivjre  dans  le    \ 
k  colique  traitement  de  la  colique  des  peintres.  Mais ,  si  comme 
très.         Ta  fait  le  citoyen  Gendron ,  on  en  rapproche  To- 
pinion  de  StoU,  appuyée  sur  un  grand  nombre  de 
malades  traités  et  guéris  de  la  colique ,  par  de  fortes 
doses  d'opium  et  de  légers  purgatifs,  la  Société 
ne  peut  s'empêcher  de  donner  à  cette  observation  ' 
la  publicité  qu'elle  mérite. 

Stoll,à  la  vérité,  n'a  jamais  employé  Topium  à 
une  dose  aussi  considérable  que  le  citoyen  Gen^^ 
dron  annonce  Tavoir  fait,  et  il  y  joignoit  des  pré- 
cautions qu'il  est  important  de  faite  connoître.  Pour 
l'ordinaire,  dit  StoU,  les  malades  dans  Tespace  de 
24  heures,  avaloient  en  six  doses  égales,  un  mé^ 
lange  de  6  onces  d'eau  de  fleurs  de  camomille  ^ 
d'un  gros  d'extrait  et  d'une  once  de  sirop^de  cette 
plante^  et  de  6  grains  d'opium  mêlé  à  uiie  égale 
quantité  de  camphre.  Mais  il  faut  observer  que  cette 
dose  ne  paroît  être  qu'un  terme  moyen  dont  Stolk 
s'éloignoit  plus  ou  moins,  en  raison  de  la  nature 
des  accidens  qu'il  avoit  à  combattre.  Il  cite  un  ma- 
lade atteint  d'un  vomissement  violent,  auquel, 
dans  une  seule  nuit ,  il  fît  prendre  avec  succès  i  j 
grains  d'opium  et  de  camphre.  Quelques  autres  ea 
avalèrent  1 1  grains  dans  un  jour  i  mais  plusieur.& 
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aussi  n'en  prirent  que  huit ,  six  ou  quatre.  Il  pa- '■ 
roît  en  général ,  que  c  étoit  à  raison  de  la  consti-  J^^^  ^^^l 
pation  et  des  accidensspasraodiques  qu'elle  entraîne,  pîum  dans 
que  Stoll  augmentoit  ou  diminuoit  la  dose  de  To-  jes^^jcin* 
pium  ;  car  si  le  ventre  étoit  libre ,  il  ne  croyoit  pas  t'es; 
le  remède  nécessaire.  Combien  cette  observation 
importante ,  et  j'ose  dire  prouvée  par  Stoll ,  jus- 
qu'à l'évidence ,  est  opposée  à  l'idée  qu'on  se  fait 
en  géoéral,  de  l'action  astrictive  de  l'opium!  Sou* 
vent,  dit-il,  j'ai  vu  avec  admiration  que  les  éva- 
cuations qui  avoient  opiniâtrement  résisté  à  toute 
espèce  de  moyens ,  s'ctablissoient  facilement  à  l'aide 
d'un  lavement,  d'un  purgatif  doux,  quelquefois 
même  spontanément,  lorsque  le  malade  avoir  avalé 
une  forte  dose  d'opium.  Dans  les  convalescences , 
où  je  le  prescrivois  mêlé  à  quelque  stomachique 
amer,  il  entretenoit  pour  l'ordinaire,  la  liberté  du 
ventre. 

Stoll  cependant ,  ne  se  dissimule  point  qu'il  n'y 
ait  des  circonstances  où  l'opium ,  quelqu'utile  qu'il 
puisse  être  contre  la  colique,  ne  devienne  nuisi- 
ble, en  raison  des  complications  delà  colique  avec 
d'autres  maladies ,  si  on  n'ajoute  à  son  usage  les 
secours  propres  à  combattre  ces  différentes  com- 
plications. C'est  ainsi  que  lorsque  la  colique  est 
jointe  à  une  disposition  inflammatoire ,  il  fait  pré- 
céder à  l'administfration  de  l'ppium ,  la  saignée  , 
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= ;-- ^  les  bains  et  autres  anti-phlogistîques  ;  c'est  aîns!  j 

ec  de  Po"  ^"^  lorsqu'il  soupçonne  de  la  saburre  dans  les 
pium  dans  premières  voies,  ou  que  la  constitution  de  l'année 
des  pcin-^st  bilieuse,  il  combine  à  la  fois  les  purgatifs  et 
^'«*-  hs  narcotiques ,  et  de  cette  manière  ,  dit-il ,.  non- 

seulement  Topium  n'a  aucun  des  inconvéniens  dont 
chaque  méthode  isolée  est  susceptible;  mais  tou- 
jours au  contraire,  il  produit  les  résultats  les  plus 
heureux  et  les  plus  prompts. 

Chez  un  malade  dont  les  sens  étoient  hébétés^ 
et  les  membres  langu^ssans,  il  ramena  prompte- 
ment  la  gaieté,  la  souplesse  et  l'activité. 

Dans  une  colique  des  plus  graves ,  où  le  délire 
menaçoit,  on  fit  en  vain  trois  copieuses  saignées; 
l'opium  le  dissipa. 

Telle  est  enfin  la  conviction  de  StoU ,  sur  les 
services  qu'on  peut  attendre  de  l'opium  dans  la 
colique  des  peintres ,  que  dans  un  autre  endroit  il 
ajoute  :  non-seulement  l'opium  adoucit  la  mala- 
die, mais  il  la  guérit  complettement ,  s'il  est  donné 
avec  persévérance  et  à  des  doses  dignes  d'un  si 
grand  mal  ;  et  jamais  les  malades  n'ont  perdu  Tu- 
sage  de  leurs  membres,  s'ils  ont  pris  l'opium  avant 
que  cet  accident  ait  eu  lieu.  Pourroit-on  en  dire  au- 
tant de  ceux  traités  par  la  méthode  de  la  Charité  } 
StoU  continue  l'opium ,  en  en  diminuant  la  dose 
dans  la  proportion  de  la  diminution  des  accidens. 
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jusqu'à  ce  que  le  pouls  revenu  à  son  état  de  mol- — 

ksse  naturelle ,  lui  ait  prouvé  que  le  venin  du  plomb  ^^  Fusa- 
est  entièrement  détruit ,  et  il  est  rare  que  le  trai-  pium  dans 
tement  exige  plus  de  quinze  jours.  dcs^^'^^n- 

Un  fait  remarquable ,  c'est  que  si  le  malade  a  très, 
usé  pendant  quelque  tems,  pour  calmer  ses  dou- 
leurs, du  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  il  est 
plus  aisé  de  le  guérir  alors  avec  quelques  grains 
d'extrait  de  jusquiame ,  qu'avec  une  forte  dose  d'o- 
pîum.  Ce  fait, qu'on  peut  expliquer  par  des  exem- 
ples analogues  de  la  facilité  avec  laquelle  les  corps 
s'habituent  à  l'usage  de  l'opium ,  n'en  prouve  pas 
moins  d'une  manière  évidente,  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  des  narcotiques  et  des  stupéfians  dans 
la  colique  des  peintres. 

C'est  à  tort  qu'on  objecteroit  contre  l'usage  de 
ces  moyens ,  que  le  traitement  de  la  Charité  étant 
presque  toujours  suivi  d'heureux  efl[ets ,  il  est  inu- 
tile de  chercher  un  autre  moyen  de  combattre  la 
colique  des  peintres,  11  n'est  personne  qui  ne  sache 
combien  ce  traitement ,  quoiqu'efficace ,  est  réelle- 
ment douloureux ,  et  dans  combien  de  circonstances 
il  peut  même  devenir  dangereux.  Qu'on  suppose 
en  effet  un  malade  de  la  colique  des  peintres, 
susceptible  d'accidens  nerveux  considérables ,  at- 
teint de  descentes ,  de  varices ,  d'anévrismes ,  su- 
jet à  des  hémorragies,  et  k  mille  autres  infirmités. 
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-  dont  un  traitement  actif  augmenteroit  nécessaires 
ce  de  iV  ^^^^  ^^  danger;  qui  osera  lui  administrer  les  émé* 
pium  çans  tiques,  les  purgatifs  violens ,  les  tisannes  incendiaires 

1-    colique    ,  .  .  i      i     ^i       •    #  ^   « 

dis   Dïiii-  dont  se  compose  le  traitement  de  la  Chanter  Et 
*'^*-  combien  alors,  ne  sera  point  précieuse  la  méthode 

par   l'opium?    faudroit*il    d'autres    motiâ  pour 
engager  les  médecins  à  l'employer? 

Mais  je  vais  encore  plus  loin  :  qui  sait  jusque 
quel  point  la  médecine  peut  tirer  utilité  de  cei 
données  sur  l'opium  ?  combien  n'y  a*t-il  pas  d'ac- 
cidens  analogues  à  ceux  de  la  colique  des  peintres? 
Les  vapeurs  arsenicales ,  le  mercure,  le  cuivre ,  l'an- 
timoine  même  et  différentes  préparations  de  ces 
métaux ,  n'exercent-ils  pas  sur  les  intestins  une  ac* 
tion  à  peu-près  semblable  à  celle  du  plomb  ;  et 
n'est-on  pas  fondé  à  croire  que  dans  les  accidens 
qui  suivent  l'absorption  de  ces  substances  et  dont 
le  spasme  paroît  être  le  premier  et  le  plus  redou- 
table effet ,  l'opium  doit  y  produire  les  plus  heu* 
reux  changemens  ? 

Si  StoU  eût  partagé  la  timidité  des  médecins  fran- 
çais sur  l'usage  de  ce  remède  ;  s'il  se  fût  obstiné 
dans  ses  préventions  contre  l'opium ,  en  eût-il  ob* 
tenu  les  succès  nombreux  qu'il  a  consignés  dans 
ses  ouvrages?  Bouvart,  pour  se  moquer  deTron- 
chin  qui  recommandoit  un  quart  ou  un  demi-grain 
d'opium  dans  la  colique  des  peintres,  lui  oppose 
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iV)pînion  d'Huxam ,  qui  veut  que  dans  ce  cas  on  "  ■ 

donne  le  remède  à  grande  dosé,  et  croit  avoir  rem-   P^j  ^f^l 
pli  rintention  du  médecin  Anglais,  en  fixant  cette  pium  dans 
dose  à  deux  grains.  Que  diroit  aujourd'hui  Stoll  ^*^*^°p^^^^ 
à  Bouvart ,  s'il  pouvoit  commenter  sa  réponse  à  très. 
Txonchin  ? 

Tel  est  le  sort  de  la  médecine.  L'observation  re* 
cueille  et  décrit  avec  exactitude  les  signes  des  ma- 
ladies ,  parce  qu'ils  sont  toujours  les  mêmes  ;  mais 
le  tems ,  les  lumières  et  l'expérience ,  doivent  né- 
cessairement apporter  des  vues  nouvelles  dans  l'em- 
ploi des  remèdes.  Si  la  nature  a  quelquefois  fait 
de  ces  découvertes  le  prix  du  travail  et  du  génie, 
quelquefois  aussi  elle  s'est  plu  à  les  accorder  au 
hasard.  J'oserois  presque ,  sur  ce  point ,  comparer 
la  médecine  à  la  fortune.  L'une  et  l'autre  souvent 
aveugles ,  ont  plus  d'une  fois  couronné  par  d'écla- 
tans  succès ,  l'audace  motivée  sur  des  présomptions 
favorables. 

Je  conclus  à  ce  que  la  Société ,  prenant  en  con- 
sidération l'observation  du  citoyen  Gendron ,  en- 
gage les  praticiens  à  essayer  l'opium  dans  le  trai- 
tement de  la  colique  des  minéraux ,  en  les  invitant 
cependant ,  à  se  pénétrer  des  principes  de  StoU  dans 
l'emploi  de  ce  remède. 

Nota,  C'est  de  Tédition  de  Duplaln ,  imprimée  à  Paris 
en  1787,  que  j*ai  extrait  ce  que  j'ai  cité  de  Stoll.   Cette 
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édicîon ,  quoiqu*anténeur€  à  celle  d'Ejerel  publiée  à  Vienne 
De  l'usa-  «"  ^79^»  ^'^  P^*""  ^^^^  ^^  résultat  des  observations  conttr 
ce  de  To-  nues  dans  cette  dernière.  On  se  convaincra  de  cette  vérité 
pinm  ans  ^j  ^^  réfléchit  que  toutes  les  observations  rapportées  par 
des  pein-  ^y^^^^  »  ^  l'exception  d'une  seule  ,  ont  été  faites  par  Stoil 
ircf.  en  1776  et  1777;  que  lesaphorismes  que  j'ai  traduin  sont 

consignés  par  Stoll  lui-même  ,  dans  ^histoire  des  constîttf* 
tiens  morblfiques  de  l'année  1777  ;  et  qu'il  avoue  que  le 
détail  des  faits  nombreux  qu'il  avoit  recueillis  sur  la  colique 
des  peintres  et  sur  l'usâge  de  l'opîuai  -dans  c-tte  mala- 
die ,  f  quos  numtrosos  ohsvvavi ,  discrîptosqut  reposui  ,  dit-il  ) , 
eût  fait  un  épisode  trop  long  dans  l'histoire  des  maladies  de 
cette  année. 

EXTRAIT 

D'un  Mémoire  intitulé  :  RECHERCHES  SUR  l'oPIUM. 

A  M  p  H  o  u  X ,  •chimiste  à  Sette. 

Rechtr-  Après  avoir  décrit  les  différens  procédés  connus 
roD^um"*^  pour  préparer  Topium ,  le  citoyen  Amphoux  an- 
nonce que  des  expériencçs,  qu'il  a  faites  sur  l'opium^ 
l'ont  conduit  à  préparer  un  extrait  beaucoup  plus 
parfait  et  bien  plus  efficace  que  ceux  préparés  jus^ 
qu'à  ce  jour. 

Voici  comme  s'exprime  Tauteur  : 
»  Si  toute  la  vertu  calmante  de  l'opium  consiste 
»  dans  la  partie  vraiment  extractive  de  cette  subs- 
»  tance,  comme  l'expérience  le  fait  connoître,  je 
»  me  crois  fondé  à  dire  que  le  moyen  par  lequel 
»  je  suis  parvenu  à  obtenir  l'extrait  ou  le  principe 

extractif^ 


(347) 

»  cxtractîf,  seul  et  pur  de  l'opium ,  débarrassé 


»  de  toute  substance  étrangère ,  est  préférable  à  j-hc/^tur* 
»  tous  ceux  qui  sont  connus.  »  l'opiom. 

On  prend  ï6  onces  du  meilleur  opium  brut,  Procédé 
grossièrement  pulvérisé  ;  on  le  met  dans  un  grand  traire  To- 
malras,  ou  autre  vaisseau  de  verre;  on  verse  des-  P^"°*' 
sus  II  liv.  d'eau  de  pluie,  on  bouche  légèrement 
le  vaisseau,  et  on  laisse  digérer  le  mélange  à  froid 
pendant  sept  à  huit  jours  ;  en  observant  pendant 
cet  intervalle,  de  secouer  plusieurs  fois  par  jour 
le  vaisseau,  pour  faciliter  l'extraction  des  principes 
solubles  de  l'opium  dans  l'eau  froide.  Au  bout  de 
ce  tems,  on.  verse  le  tout  sur  une  grande  feuille 
de  papier  gris, 'sou tenue  d'un  linge  clair, "attacha^ 
à  un  châssis  placé  sur  une  terrine  ;  Tinfusion  passe 
à  travers,  et  le  marc  reste  sur  le  filtre.  On  fait 
ensuite  évaporer  cette  infusion  dans  uq  vaisseau 
de  cuivre  étamé  ou  de  terre  vernissée ,  à  un  degré  . 
de  feu  assez  fort ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en 
consistance  d'extrait  ferme;  en  ayant  soin  de  l'a- 
giter avec  une  spatule  de  bois ,  sur-tout  sur  la  fin 
de  la  culte,  pour  empêcher  qu'il  ne  4e  brûle.  Alors 
on  retire  le  vaisseau  du  feu ,  et  lorsqu'il  est  en- 
tièrement froid,  on  trouve  douze  onces  d'un  extrait 
très-résineux,  On  verse  sur  cet  extrait  quatre  li- 
vres d'eau  de  pluie  froide  ,  on^ remue  de  tems  en 
tems  le  mébngsavec  Usp.itulei  Jorsque  Textrait 
Tome  II,  C  c 
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est  <lissou$,  on  filtre  la  liqueur  par  le  papier  gris 
pour  en  séparer  le  sédiment ,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  portion  de  la  résine  de  l'opium ,  dont  la 
plus  grande  partie  se  trouve  décomposée  :  on  fait 
évaporer  la  liqueur  comme  ci-dessus ,  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait  ;  on  laisse  refroidir ,  et  on  fait  dis- 
soudre l'extrait  dani  quatre  livres  d'eau  froide  ^  oh 
filtre  et  on  évapore  de  nouveau  la  liqueur.  On 
répète  les  dissolutions,  filtratioas  et  évaporations, 
jusqu'à  ce  que  l'extrait  soit  tout-à-fait  dépouillé 
des  matières  résineuses  ;  ce  que  l'on  reconnoît  lors- 
que l'extrait  froid  se  dissout  dans  l'eau  froide  sans 
former  de  dépôt.  Dans  cet  état  l'extrait  d'opium 
ek  noir,  amer,  et  d'une  odeur  semblable  à  celle  du 
raisinet  ou  du  caramel;  son  poids  est  de  4  onces 
5  gï^^s. 

Le  marc  resté  sâr  le  filtre  après  l'infusion  de 
l'opium,  étant  lavé  et  séché,  pèse  5  onces  et  de« 
mie. 

On  peut  en  retirer  une  résine  pure,  par  le  moytm 
de  l'alcooK 

Le  citoyen  Amphôux  indique  un  procédé  pour 

obtenir  cette  résine. 

Procédé      On  met  le  marc  dans  un  matras  atec  douze  fois 

ftir la^csi- ^^^    poids  d*esprit-de-vin   ou  alcool,  en    obser- 

ne  d'o-     vânt  que  la  matière  n'occupe  qu'env  iron  le  tiers 

de  la  capacité  du  vaisseau  :  on  y  adiapte  un  petit 
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matras  renversé ,  pour  laite  itn  vaîsneau  de  ren* 
contre:  on  fait  digcrer  le  mélange  au  bain  de  sable   ^«ciier- 
înotlérément  chaud  pendant  douze  heures,  au  bout  L opium, 
desquelles  on  filtre  la  ttintiue  à  travers  un  papier 
jris  :  on  la  laisse  en  repos  dans  une  bouteille  péri- 
mant Tespace  d'un  mois,  pour  donner  le  rems  au 
sel  qu'elle  contient,  de  se  crystalliser aux  parois» 
on  décante  ensuite  la  teinture  résineuse^  dans  un. 
ou  plusieurs  vaisseaux  de  fayance:  on  la  fait  éva- 
porer à  rétuvç  ou  à  une  chaleur  équivalente ,  ius- 
-qu'à  ce  qu'elle  soit^irédulte   presqu'à   siccité  ;    ou 
obtient  par  ce  procédé^  une  once  et  demie  de  ré- 
sine d'opium  tre^*pUrè,  noirâtre  et  d'une  odeur 
approchant  un  peu  de  celle  du  chocolat,  elle  est 
presque  sans  saveur* 
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OBSERVATION 

U  tympanhc  dans  un  cheval  y  guérit  pur  hs  lavcmins 
d'eau  froide  g  et  remarques  sur  les  maladies  qui  cm 
attaqué  U$  chenaux  au  depât  des  remontes  à  Ver* 
sailUs ,  pendant  le  mois  de  vendémiaire  ^  an  ^. 
Valois. 
Lye  le  18  frimaire»  an  V. 
Le  1 5  vendémiaire  dernier,  à  ma  visite  au  dépôt    Tympt- 
de:>  remontes  établi  à  Versailles,  je  trouvai  un  che- "^*^^^^^^^ 
val  qui,  depuis  tois  heures,  étoit  étendu  par  terre 
sans  mouvement.  Il  avait  le  ventre  extraordinaire-  Di^S'*^** 
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ment  météonsé^  la  respiration  courte  ^  gênée  et  à 

Tympa-  peine  sensible,  le  pouls  concentré,  la  bouche  sèche 
niudaasle         ^  ,    ,  ,  i*   •  i      i  ^ 

cheval,  et  pâteuse,  la  langue  pendante  et  livide,  les  extré- 
mités fioides  et  roides;  toutes  les  évacuations 
ctoient  supprimées  ;  on  entendoit  de  légères  éruc- 
tations, résultat  dans  le  cheval  du  dernier  degré  de 
plénitude-  et  de  dilatation  de  l'estomac.  Le  spasme 
étoit  si  grand,  qu'il  produisoit  un  frémissement  gé»i 
néral  et  annonçoit  une  mort  prochaîne. 

Ce  fut  en  eflfet  le  pronostic  que  je  portai  sûr  l'a- 
nimal en  le  voyant ,  quand  j'appris  l'inutilité  des  se- 
cours qu'avoir  employés  l^jide  î^térinaire  dans  le 
commencement  de  la  t^alatU^^^Jaquelle  s'étoit  ma- 
nifestée par  de  violentes  coliques  qui  avoient  vive- 
ment tourmenté  le  cheval. 

La  cause  de  cette  maladie  n'étoit  pas  difficile  à 
imaginer;  tous  les  chevaux  du  dépôt  étoient  nourris 
depuis  quelques  jours  avec  de  mauvais  fourrages , 
notamment  avec  de  la  luzerne  et  du  trèfle  moisis  ; 
et  ils  étoient  privés  totalement  d'avoine ,  seul  ali- 
ment qui  eût  pu  en  pareil  cas  conserver  le  ton  de 
Testcmac  et  des  intestins;  j'attribuai  au  spasme  et 
à  l'afFoibiissement  de  ces  viscères  tous  les  désordres 
existans. 
Catatîun.  Malgré  mon  peu  d'espoir,  je  fis  promptement 
admimstrer  à  l'animal  un  lavement  d'eau  la  pins 
froide  possible,  d'après  le  principe  du  citoyen  Cha- 


bert,  directeur  de  Tëcole  vétérinaire,  quî-recom-  -==== 
mande  ce  moyienen  pareille  occurrence,  dans  son    Tymw 
cours  pratique  de  Tart  vétérinaire.  Je  lui  fis  avaler  chevaï; 
incontinent  et  avec  beaucoup  de  peine ,  une  onçé 
de  sel  de  nitre,  dissous  dans  un  demi-verre  d'eau 
et  ajouté  à  un  grand  verre  d'cau-de-vie.  L'animal 
rendit  le  lavement  peu  de  terni  après,  tel  qu'il  lui 
avoir  été  donné;  on  lé  réitéra^  de  suite^  et  immédia- 
tement après  il  provoqua  la  sortie  d^une  petite 
quantité  d'excrémens  durs  et  de  quelques  vents.  Un 
troisième  lavement  ^pareil  rendit  cette  évacuation- 
plus  abondante.  Alors  je  fis  frictionner  fortement 
le  ventre,  avec  un  bouchon  de  paille,  sans  disconti- 
nuer les  lavemefts  d'eau  froide.  La  fi-ictîdh  parois*^* 
soit  tourmenter  et  agi  ter  4e  malade  ,  mais  elle  fevo- 
risoit  la  Sortie  des  vents  dont  l'odeur  et  oit  extrême- 
ment fétide. 

Le  malade  ayant  éprouvé  tme  nouvelle'  et'  forte 
évacuation  à  la  suite  de  cette^rîtition ,  parut' sortir  de^ 
la  stupeur  dans  laijueUe^i)  ^toi|  et  fit  de  vains  efforts 
pour  se  relever.  Je  présumaique  l'animal  ét^t  deboiit 
évâcueroit  plus  facilement.  Je  le  es  reîever  et  mar- 
cher  à  force  d'hommes; il  éuVaùssitôt  une  déjection  .-       „, 
copieuse  et  rendit  beaucoup' de  flatuosités  qui'dirfî:-'  ' 
nuèrent'sen^bîemerit  h  mérébrisation.'  Enfin ,  kk 
forcer  levinrcnt  peu-àipfêu,  étà  mesuie  que  les  fiîc-' 
tions  et  les  lavcm'ens  provoqt^fèrent  de  nouvelles- 
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s=sssivacij[atîops:  ranimai  fut  entièrement  hors.de  dan* 
Tyiïipi-  ger  au  bout  de  deux  hemes.  Je  parvins  à  ren4re  h 
clieval.      ^^^  ^  ^  estomac  et  a^x  intestins,  par  I  usage  des:  tn«> 
fusions  de  petite  sauge  et  de  camomille  xomaine . 
pendant  quelques  jours. 
Maladies     J'observerai  que,  depuis,  j'ai  vu  chaque  J9ur^ 
▼aiu     h  ^^  dépôt,  jusqu'à  douze  à  quinze  cheva^ix  attaqués 
serrées   i^  de  coliques  flatueuses,  pendant  le  tems  qu'ils  ont 
en*"e*ndé  "^^^S^  ^^^  foiirtages  moisis,   et  qu0  ç§^  a.niinaipç^ 
wiaîrc,  an  ont  été  traités  avec  le  plus  heureux  succès  p%r  cette 
'  '  méthode j  outre  cette  maladie,  il  a  encore  régné 

au  dépôt  pendant  le  mois  de  vendémiaire ,  des  pc- 
ripneumonies,  qui  ont  facilement  cédé  aux  saignées, 
aux bé<;hiques  et  aux  apéritifs;  des  gourmes  très- 
longues  et  accompagnées  de  dépôts  critiques,  aux- 
quelles on  a  opposé'  avec  succès  intérieurement, 
les  adoucissans,  les  délayans,  et  sur  le^i  tumeurs^- 
les  émolliens  et  leç  matUruift.  Il  y  a  eu  aussi  quel- 
ques farciqs  et  d^?s  ippryes.   >_ 

R  A  P  P  O  R  T 

JDe  J. -B.  HuZaRT^  sur  t  observation  précédente. 

'    .     .  ..         ♦.  .  ■  .  ■  ■'■'.■:.:!.■.• 

lavemcm     u  y  ^  long-téms  .quç  les  lavemens  d!eau  ffoije^ 

dVaufroi-   '        ,    ,  ,        ;     ,         i'       /,     .       ,  "  * 

dechezlcs  9«t  et«  pmploycs  dans  Ici  medtcine  humaine  ,  ayec^ 
iiQimaux.   siiccès,  pour  plusieurs  atïccti(>ns  m4ladives.;  et  il  y, 
a  long-tems  aussi  qu'on  Ipjvja.f ejcçmrqi.aï>dés,  ^X  em-r 
ployés  également  d^ns  différentes  maladies  des  ^- 
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maux  domestiques.  Mais  ce  moyen  qui  parôît  ejf-  esasBsas 
traordinaire  à  la  multitude  a  besoin  d'être  rappelle  };^^^^ 
et  recommandé  de  nouveau  pour,  n'être  pus  oublié  ;  de  chez 
il  est  aussi  simple  que  peu  .dispendieux  et.  on  le  *"^"^*H 
trouve  par^tout.  Il  seroit  bien  à  désirer  sans  doute 
que  tous  les  remèdes  que  l'on  emploie  pour  les  bes- 
tiaux,  réunissent  les  mêmes  qualités. 

Te  ne  rappellerai  pas  ici  toutes  les  vertus  de  Teau 
frside;  je  ne  citerai  pas  les  auteurs  qui  recommaïf* 
dent  de  baigner  tous  les  jours,  les  animaux  jdans  le 
cas  d'éplzootie,  comme  un  excellent  préservatif; 
ni  ceux  qui  recommandent  le  même  bain  dans  le 
cas    de    météorisation   des    bêtes  ^à   cornes  et   à 
laine;  je  cirerai  se\llement  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  obtenu  des  succès  des  lavèmens,  des  boissons 
er  des  breuyages  d'eau  froide,  et  qui  les  recom- 
mandent dans  les  mêmes  cas  que  Valois.         .      ' 
Chdbert  qu'il  cite ,  dit  que  dans  la  tympafnite  oq" 
xasîonnée  par  Texpansion  de  l'air  dégagé  des   ali- 
mens,  les  acides  en  breuvage,  la  ^ace,  les  bains 
^t  les  laveracjîs d'eau  la  plus  froide  possible,  sont  les 
moyens  qw'il  a  mis  «n  usage  avec  le  plus  de  succès» 
-(  Cours  dt.  miiccwt  pratique  manuscrit  à  tiisagt  du 
élères  des  tcoks  veténnait^s.) 

Fitit  recommande  d'administrer  j  sur-le^-cbamp  ^ 
dans  le  métcôrisffle  Aes  intestins  du  cheval,  des 
kvcmens  froide  faits  avec  l'infusion  de  camomille 
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romaine  (^médecine  vitirinauêyiomt  2  y  page  ôVT). 

Lavement      Qn  lit  dans  le  tome  premier  dt  la  matiirt  medir 

de  chez  les  cale  a  tusage  des  clives  des  écoles  vitcnnaires ,  par  Bout" 

ammauz.  g^iat^qvLt  la  boisson  froide  est  très-efficace  dans  les 

météorismes  (page  248  et  24^)  ;  et  on  trouve  dans 

le  deuxième,  plusieurs  substances  indiquées  en  boiss* 

sons  ou  en  lavemens  froids  dans  le  même  cas. 

J'ai  indiqué  dans  le  journal  dt  médecine  (/.  LIX 
page  2^9)  lés  bains,  les  breuvages  et  les  lavemens 
froids,  comme  les  meilleurs  remèdes  à  employer 
dans  l'indîgestjon  accompagnée  de  météorisme,  et 
le  citoyen  Barrier^  Tetérinaire  à  Chartres,  les  a  mis 
en  usage  dans  ce  cas  avec  succès.  (W.  page  264^  :?62.) 

Tous  ces  faits  se  trouvent  rapportés  dans  les  ins" 
éructions  et  observations  sur  les  maladits  des  animaux 
domestiques^  que  nous  publions  annuellement,  les  ci- 
toyens Chaberty  Flandrin  et  moi,  (an  z  ou  iy^4f 
page  283.) 

J'ai  encore  indiqué  les  breuvages  de  nitre,  d'eau- 
dc-vie  et  d'eau  froide ,  ainsi  que  les  lavemens  froids 
d'eau  nitrée  dans  les  tranchées  d'indigestions  ven- 
teuses, dans  une  instruction  sur  ies  soins  a  donner  aux 
chevaux  pour  Us  conserver  en  santé  sur  les  routes  et  dans 
les  camps ,  imprimée  par  ordre  du  comité  de  salut  public^ 
au  mois  de  fructidor  an  II,  art.  HL 

Enfin  M.  Fiborg^  élève  des  écoles  vétérinaires 
'  de  France  et  professeur  distingué  à  celle  de  Copej^ 
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Ifiague,  a  îndîqiié  dans  un  ouvrage   Danois,  qu'il        '       i 
a  publié  en  1792,  ex  professa ^  sur  la  météorisaîlon  f;^^^^*?* 
et  la  ponction  des  estomacs  du  bœuf,  les  lavemens  de  chez  les 
d'eau  froide ,  tenant  en  dissolution  du  muriate  de  *^»"**"« 
soude,  comme  un  moyen  très-propre  à  combahre    y         ' 
cette  maladie  avec  succès.  (  Eficrrctsrimg  our  trommt 
sy  gens  behandUng  hos  homjvœget;  in-i  page  21.) 

L'observation  du  citoyen  Valois  est  un  fait  de 
plus  à  ajouter  à  tous  ceux  que  Je  viens  de  rapporter 
pour  confirmer  les  bons  effets  de  ce  moyen. 
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Vents  .  ET    état   du    ciel. 


Le  matin. 


L'après-midi. 


5.  J>çau  ,  ch.  Vt: 

O.  COU^'.    doux.      . 

o.  n^a^Mch,  bro.     - 
NE.  beau,  ch.  vt. 
N-E.  beau,  ch. 
E.  IJem. 

NE.  b-a«,fr.cK.  Yt 
N-O   beau  ,.ch. 
E.   idcn.  vt. 
S  O.  nua.  as.  ch.  vt 
O.  couv.  fr.  vt.  pi. 
N-rQ.  nuâg.  doux: 
O.  coûv.  do.  p\  vt. . 
T-^^,  pua^.  dp. 
N-O.nu.  do.  g.  Vf.  p. 
K  O.  nuâg.  ass.  fr. 
N.beau,  as<.  fr. 
N.  co:.v.  fr.  p^ 
N.  idim, 

N.  couv.  doux  ,pl. 
S  nuag,  fr.pl.  gr.  to. 
M.  co.  as.  do.vtà  pT. 
N.  nuag.  fr.  Vt. 
S  O.  co.  as.  fr.  vi.  p. 
S  Q.  co.  fr.  vt.  pi. 
O.  couv.  fr,  pL  to, 
S.  couv.  fr;  pi, 
N  couv.  doux. 
N  E.  beau  /  doux, 
S-E.  ÏJcm,  vt. 


N-O.' couv.  GO.   pi 

^•-^.  nnag.  doUx. 

N-E.  beau  ,  ch. 

E.  idem. 

S.  idem, 

S-O.  couv.  ch. 

N*0.  beau ,  ch. 

S  O.  idem»  vt.  tonn. 

S-O.  cp,  ?i«.  fr.  g.  V. 

O   couv.  fr.  pi. 

N-O.  beau,  doux. 

O.  couv.  do»ix,  pi 

N-O.  couv.  ch. 

O.  nu2^.  fr.  g  vt.  pi. 

N-O.  beau,  fr. 

N,  côuv.  fr.  pi. 

N.  idsm. 

N.  /dcm, 

N-O.  co.  as«.  doux. 

^.  ce.  fr.  pi.  gr. 

N.  c*?.  fr.  vt. 

'X.  nu -g.  fr. 

O.  co.  fr.  pL 

'-0.  idem. 

O.  couv.  ass.  fr.  pi. 

>-E.  cou.  fr.  pL 

N.  co.  35$ .  fr. 

E  couv.  doux  ,  vt. 

E    bcaiî ,  rh. 


Le  soir  à  9  heur. 


N-O.  couv.  do, 
N-3   nuiig.  do. 
t^.  beau  ,  dnux. 
N-E.  beau  ,  frai.  vt. 

-^.  beau  ,  cîi. 
S-Fi.   idem,  éclairs. 
NO.  couv.  ch.   écl. 
N-E.  beau ,  frais. 

-3.  beau  ,  ch. 
O.  co.  ass.  fi.  gd.  V. 
O.  couv.  fr. 
N-O.  beau ,  doux. 
O.  couv.  doux. 
S-  O.  couv.  ch. 
O.  couv.  fr, 
N.  beau  ,  fr. 
N.  idem. 
N.  couv.  fr. 
S-O.  iJem.   pi. 
N-O.  co.  ass.  doux. 
R.  couv.  fr. 
N,  idem, 
N-O.  nuag.  fr. 
O.  couv.  fr. 

-O.  idem.  pi. 
O  couv.  ass.  fr. 
N.  couv.  fr.  pi. 
N.  couv.  ass.fr. 
JS.  nuag.  doux. 
S>E.  beau ,  doi^x. 


SUITE  DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 
mois  de  Prairial ,  an  V.  par  /<  C.  B  O  U  VA  R  D. 
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VARIATIONS  DE  L-ATMOSPHÈRE 


Pluîe  fine  dans  la  s:oirée ,  depuis  7  heures. 

Quelques  éciaitcis  dans  l<i  journce* 

làtm* 

Brouillard  considérable  avant  le  jour. 

Superbe  toute  la  journée. 

Quelques  nuages  dans  la  journée.  ' 

Cici  ass  beau  d^ns  la  mat.c.  dans  Uf  soirée; 

Le  matin,  ciel  couv.  beau  par  intervalles. 

Ciel  nuageux  dans  la  tnatinée ,  dep.  5  heu. 

Ciel  couvert;  petites  av.  dans  la  joiirnéw 

Couvert;  brumçs  dans  la  matinée. 

Le  matin  »  ciel  couv.  ass.  tonte  la  soirée. 

Couvert, 

Idtm. 

Pluie  avant  le  jour  et  vers  6  h«  du  matîo. 

Quelques  éciaircis  dans  la  journée* 

Idem 

Ploie  presque  continuelle  toute  la  îonrnée. 

Idtm, 

PI  presq.  cont,  à  3  h.  averse  avec  grêle, 

PI.  âne  presque  continuelle. 

PI.  av  midi  ;  couv.  le  reste  de  la  journée. 

Couv.  toute  la  journée. 

Piuie  fine  par  intervalles  dans  la  journée. 

PI  presque  continuelle. 

PI.  abond.  et  presq.  contin,  toute  la  joiirn. 

Idtm.  toute  l'après-midi. 

PI  ass.  ab.  une  p.  de  la  nuit  du  27  au  28. 

Ciel  nuageux  toute  la  matinée. 

Ciel  legèrem.  couv.  petits  nuages  klancs. 


Les  graduations  du  Baromètre  sont  dés  pouces,  ligne»  er  centièmes 
de  ligne. 
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EXTRAIT 

Dis  observations  cdmmuniqùUs  à  la  Société  dt  méde^ 
cinCy  sur  les  maladies  régnantes  pendant  le  mois 
*  de  prairial^  an  Y . 

*    ^  La  température  de  Tatmosphère  ayant  été  sen-'  ' ^ 

siblement  différente  pendant  les  premiers  jours ,  le  régnantes, 
milieu  et  la  fin  de  ce  mois ,  les  maladies  ont  pré- 
senté, dans  leurs  symptômes  et  leur  marche,  des 
différences  qui  n'ont  point  échappé  aux  observa-' 
teurs. 

La  chaleur  qui  a  voit  commencé  dans  les  derniers  Eruptions, 
jours  de  floréal,  et  a  continué  à'  peu-près  au 
même  degré,  et  dans  le  même  état  de  sécheresse 
jusqu'au  lo  prairial,  ayant  facilité  les  mouvemens 
de  la  nature  vers  la  peau ,  les  éruptions  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  extrait  du  mois  précé- 
dent, se  sont  soutenues,  elles  ont 'même  eu  plus 
d'intensité.  On  a  vu  des  boutons  assez  gros  pour 
être  comparés  à  de  petits  furoncles  et  qui  ont  sup-  ' 
pure.  11  y  a  eu  des  écoulemcns  derrière  les  oreilles, 
et  des  inflammations  de  paupières. 

Lorsque  par  imprudence ,  comme  en  s'exposant  Coliques. 
le  matin  ou  le  soir  à  un  air  froid ,  à  raison  de  la 
chaleur  du  milieu  du  jour ,  ou  en  buvant  des  liqueurs 
froides,  on  a  empêché  cette  dépuration  par  les 
glandes  cutanées^  les  fonctions  de  l'estomac  ont 


(  3Î4.) 
romaine  (^médecine  visirinai/ij  tome  2 ,  page  Cff). 
Lavement      Qn  Ut  dans  le  tome  premier  Je  la  matière  midU 
et  chez  les  cale  a  t usage  des  clives  des  écoles  vétérinaires ,  par  Bour^ 
aaimauz.  |r^/ ^  que  la  boisson  froide  est  très-efficace  dans  les 
météorismes  (page  248  et  24^)  ;  et  on  trouve  dans 
le  deuxième  9  plusieurs  substances  indiquées  en  boîs« 
sons  ou  en  lavemens  froids  dans  le  même  cas. 

J'ai  indiqué  dans  le  journal  de  médecine  (/.  LIX 
page  xSif)  lés  bains,  les  breuvages  et  les  lavemens 
froids,  comme  les  meilleurs  remèdes  à  employer 
dans  l'indigestjon  accompagnée  de  météorisme,  et 
le  citoyen  Barrier^  vétérinaire  à  Chartres,  les  a  mis 
en  iisage  dans  ce  cas  avec  succès«  {Id.  page  264^  262.) 
Tous  ces  faits  se  trouvent  rapportés  dans  les  ins-' 
tfttcùons  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux 
ébmestiqtuSj  que  nous  publions  annuellement,  les  ci- 
toyens Chaberty  Flandrin  et  moi,  {^an  2  ou  ly^^j 

y  ai  encore  indiqué  les  breuvages  de  nltre,  d^eau- 
de-vie  et  d'eau  froide,  ainsi  que  les  lavemens  froids 
d'eau  nitrée  dans  les  tranchées  d^indig^stions  ven- 
teuses, dans  une  instruction  sur  les  soins  à  donner  aux 
ekevattx  pour  les  conserver  en  santé  sur  les  routes  et  dans 
les  camps  ^  imprimée  par  ordre  du  comité  de  salut  public^ 
au  mois  de  fructidor  an  II,  art.  HL 

Enfin  M.  Fiborg^  élève  des  écoles  vétérinaires 
'  de  France  et  professeur  distingué  à  celle  de  Copefir 
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tête.  On  a  été  obligé  d'avoir  recours  aux  pédi*  ■ I 

luves,  aux  saignées  du  pied,  aux  cataplasmes,  aux  Maïadi.  j 
fumigations  avec  des  plantes  émoUientes.  Ces 
moyens  antérieurs  étôient  d'autant  plus  nécessaires, 
que  ces  malades  ne  buvoient  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté.  Ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  tenir  pres- 
que continuelleinent  dans  leur  bouche  de  Teau  d'orge 
légèrement  blanchie  avec  du  lait,  ont  été  plutôt 
soulagés.  La  malaidie  ne  s'est  termmét  qu'après  l'ex- 
tinction de  l'inflammation,  par  l'écoulement  d'une 
matière  très-gluante. 

Chez  ceux  où  cet  engorgement.de  la  membrane 
pituitaire  et  des  glandes,  n'étoit  point  inflamma- 
toire, la  terminaison  s  est  faite  par  une  salivation 
que  favorisoient  des  gargarismes  émolliens,  mu- 
cilagineux.  Comme  ces  engorgemens  n'étoient  ac- 
compagnés ni  de  sécheresse  à  la  peau,  ni  de  plé-^' 
nitude ,  ni  dureté  des  pouls ,  on  n'a  pas  été  dans 
la  nécessité  de  tirer  du  sang. 

La  même  température  de  l'air  a  réveillé  quel-  Pérîpnci 
ques  péripneumoniès  bilieuses ,  quelques  points  dejl™^'^*^*^ 
côîc.  Nous  joindrons  aux  topiques  employés  danà 
cette  dernière  maladie ,  et  que  nous  avons  décrits 
dans  le  n^.  IV  de  ce  recueil,  celui  qui  a  été  com- 
muniqué par  un  membre,  d'après  les  succès  qu'il 
tn  a  obtenus.  Il  est  composé  de  deux  onces  d'huile 
d£  laurier ,  de  deux  onces  d'huile  d  amandes  uOMCes , 
Tome  IL  D  4 
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y  e  deux  gros  d'éther  yitriolique  battus  ensein-i« 

,  dont  on  fait  couvrir  un  gâteau  d'étouppes  ^ 
<{ue  Ton  applique  sur  le  point  douloureux  et  que 
Ton  réimbibe  de  la  même  embrocation^  de  quatre 
en  quatre  heures. 
Fièvres     Les  douleurs  de  rhumatisme  et  de  goutte  ont. 
putn  ef.    ^^^  très-légères.  On  a  vu  des  fièvres  putrides,  qui, 
chez  quelques-uns  et  principalement  chez  les  jeunes 
personnes,  ont  présenté  des  symptômes  graves, 
qui  Icis  ont  fait  qualifier  de  fièvres  malignes;  tels 
que   fièvre  ardente,  pouls  dur  et  plein,  prosta*  . 
tion  de  forces ,  la  peau  sèche ,  la  langue  et  les  lèvres 
arides  et  brunes,  un  délire  presque  continuel ,  au- 
quel succédoient  la  boufissure  du  ventre  et  les  sou- 
bresaults  des  tendons.  L'application  desvésicatoires, 
Içs  délayans  en  abondance ,  les  eaux  de  veau  et  de 
poulet ,  le  petit  lait ,  secondés  des  lavemens  émol« 
liens,  matin  et  soir  dans  les  premiers  jours,  et. 
entrecoupés  ensuite  de  boissons  agréablement  aci* 
dulées  faites  avec  Tacide  vitriolique,  le  vinaigre, 
le  jus  de  citron,  ou  les  tamarins,  enfin  .les  bouil-* 
Ions  aux  herbes  ordinaires,  ont  procuré  la  dimi<^ 
nutio5^jde$  syn^ptômes  graves  et  la  détente  du  ven*. 
tcç^^^ciUté  remploi  des  minoratifs  donnés    dans 
une  légère  décoction  de  quinquina,  et  amené  les. 
malades  à  une  heureuse  convalescence. 

Le  terme  de  la  maladie  n'a  pas  été  le  même  chei 


(3^0 
tous  9  le  plus  commun  a  été  du  ii  au  14,  mais 
chez  d'autres  il  n'a  été  décidé  que  le  11.  Maladies 

Quelques  fièvres  rémittentes,  dont  les  paro- Fièvres  ré- 
xîsmes  se  renouvelloient  chaque  jour  à  la  même  "^*"^"^*=^* 
heure,  avec  augmentation  des  symptômes  les  plus 
I  alarmans ,  tels  que  douleur  gravative  à  la  tête , 
;  assoupissemens ,  un  peu  de  délire ,  ont  cédé  aux 
mêmes  procédés  curatifs  que  les  fièvres  putrides 
dont  nous  venons  de  parler;  à  l'exception  des  vé* 
sicatoires  qui  n'ont  pas  été  employés. 

Plusieurs  enfans ont  eu  des  coqueluches  opiniâtres, 
quelques-uns  des  engorgemens ,  et  même  des  dé-* 
pots  aux  glandes  maxillaires. 

Il  y  a  eu  quelques  attaques  d'apoplexie  et  d'hé- 
miplégie vers  la  fin  du  mois. 

LITTÉRATURE    MÉDICALE,  . 

Suite  des  extraits  du  Journal  polyuchniquté 
(  Voy,  tom.  IL  pag.  194.  ) 

Dans  une  première  leçon  du  cours  ordinaire  de  Physique 
physique  générale,  le  citoyen  Barruel,  après  avoir  B^oérale. 
posé  la  division  des  connoissances  humaines  fon- 
dées sur  des  idées  qui  dérivent  des  propriétés  des 
corps ,  ou  sur  des  idées  qui  leur  sont  étrangères  ^ 
ctablit  la  distinction  connue  des  deux  grandes 
classes  dé  sciences ,  que  l'on  nomme  sciences  phy« 
liques  ,  et   sciences  métaphysiques.  Après  avoir 

Dd  X. 
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=  tracé  les  principales  époques  de  Thistoire  de  la 


Tii;siqi:c  pj^yjjqi^ç^  et  fait  voir  qu'à  cet  t'gard  les  connois- 
sanccs  des  anciens  n  ctoient  pas  tort  avancées,  puis- 
qu'ils ignoroient  la  pesanteur  de  Tair,  sa  composi-» 
tien ,  la  formation  des  gaz ,  les  lois  du  mouvement , 
les  principaux  phénomènes  de  l'aimant  et  de  l'é- 
lectricité,  etc.,  etc.;  après  avoir  payé  à  Descartes 
le  juste  tribut  d'éloges  qui  lui  est  du ,  pour  avoir 
'Bccoué  le  joug  du  péripatétisme ;  et  avoir  créé, 
pour  ainsi  dire,  une  physique  toute  nouvelle  (en 
sorte  qu'on  peut  dire  de  lui,  avec  un  écrivain 
célèbre,  que  s'il  n'a  pas  payé  en  bonne  monnôie, 
oh  doit  au  moins  lui  savoir  gré  d'avoir  décrié  la 
fausse  )  ;  après  avoir  prouvé  que  Nevton ,  profitant 
des  travaux  dfe  ses  prédécesseurs  et  les  laissant  bien 
loin  derrière  lui ,  a  opéré  dans  la  physique ,  en  y 
introduisant  l'analyse  et  la  géométrie,  une  révo- 
lution, des  bienfaits  de  laquelle  nous  jouissons  encore 
aujourd'hui:  le  citoyen  Barruel ,  après  ces  préli- 
minaires qui  étoient  indispensables  à  établir,  dé- 
finit ^a  physique  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, une  science  qui  a  poiir  objet  les  propriétés  des 
corps ,  ce  qui  présente  trois  mots  ,  science  ^  corps 
et  propriitis^  dont  il  donne  l'explication,  qu'il  appuie 
d*exemples. 
D.  s  sens      I'    entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  les 

ex.crne..  ^Jn^  sens  externss ,  et  examine  comment  leurs  or- 
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ganes  nous  tninsmettent  les  impressions  des  objetç  !^:li.^'jls. 
qui  se  communiquent  aux  nerfs  par  voie  de  con-   -'^^^  '  ■"^' 

.    ,  .  ,    eéncralc. 

tmuite  ,  et  ont   un  centre   commun,  qui  est  le"  . 
cerveau  ,  où  les  nerfs  aboutissent  tous  ,  d'où  rc  ul- 
lent  dans  notre  esprit  différentes  images  auxqueiUs 
on  a  donné  le  nom  d'idées  ^  et  d'oh  vient  cet  axiome 
que  toutes  nos  idées  nous  arrivent  par  les  sens. 

Le  toucher,  le  plus  étendu  de  tous,  puî^^qu'ila 
son  siège  dans  toutes  les  parties  extérieures  du 
corps,  puisque  les  autres  sens  ne  sont  eux-mêmes, 
à  proprement  parler ,  que  des  espèces  de  touchers , 
qui  ont  seulement  un"'siège  particulier,  doit  être  ^ 

distingué  du  tact  qui  se  dit  particulièrement  des 
mains. 

M.  Barruel  fait  %'X)ir  le  grati J  rapport  qu'ont  entre    phys  que» 
eux  le  goût  et  Todorat;  et  combien  ils  concourent  p»i*»*-''»l'è- 
ensemble,  dans  certains  cas,  à  juger  de  la  qualité  me.u  dite. 
des  alimens.  Il  se  réserve ,  après  avoir  remarqué 
que  les  sourds  de  naissance  ue  peuvent  avoir  au* 
cune  idée  des  sens ,  et  qu'ails  doivent  nécessairement 
être  toujours  muets ,  de  s'étendre  davantage  sur 
l'organe  de  Touie,  lorsqu'il  traitera  particulièrement 
de  Tacoustique ,  et  sur  celui  de  la  vue  ,  lorsqu'il 
sera,  question  de  l'optique. 

Il  fait  voir  que  la  perfection  des  sens  est  due  à 
Pexercice  habituel  et  continu  qu'on  en  fait ,  et 
qu'en  général  les  autres  sens  sont  plus  perfectionnés 
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*'  chez  ceux  à  qui  il  en  manque  un.    II  cite  Yexemplp 

Physique  jy  célèbre  Saunderson,  qui,  quoiqu*aveucle  dès  sa 
pancuic-  .  ... 

re  propre-  plus  tendre  naissance ,  devint  un  habile  géomètre. 

in^nt  dite.  ^  fiarruel  rapporte ,  à  ce  sujet ,  en  note ,  une  anec- 
dote qui  devient  piquante  dans  les  circonstances 
présentes.  Elle  ne  sera  pas  ici  déplacée. 

a  On  raconte ,  dit-il ,  qu'une  ville  ayant  été 
prise  d'assaut  ^  les  habitans ,  pour  se  soustraire  à 
l'esclavage ,  fuyoient  de  toutes  parts.  Un  aveugle 
alla  se  cacher  dans  le  fond  d'un  souterrein  près- 
qu'inaccessible.  On  lui  demanda  comnient  il  avoit 
.  fait  pour  y  parvenir  ;  il  répondit  qu'il  étoit  donné 
aux  aveugles  de  voir  le  chemin  de  la  liberté  ;  aussi 
sa  liberté  fut-elle  le  prix  de  sa  réponse  »>. 

M.  Barruel  divise  la  physique  en  générale  et  en 
particulière.  Il  définit  et  explique ,  dans  la  première  ^ 
les  cinq  propriétés  dont  jouissent  les  corps;  savoir  ; 
féunduc  y  VimpénétrabilitCj  la  mobilité ,  Vincrtic  et  la 
gravité. 

Il  divise  la  physique  particulière  en  trois  par-? 
ties,  qu'il  appelle  la  physique  particulière  proi- 
prement  dite ,  la  physique  analytique ,  ou  chi- 
mie, et  la  physique  d'observations,  ou  histoire 
naturelle.  A  la  première  se  rapportent  quelques 
affections  variables  dans  les  corps,  qui  peuvent 
appartenir  à  tous  ,  ou  à  quelques  -  uns  seule- 
ment, tel  que  l'aimant,  qui  a  sa  théorie  parti-s 


milière ,  et  qui  est  Tobjet  de  la  science  qu'on  peut  r-  ■ 

appeler  maenùoloeU.  Oiiant  aux  affections  varia-  P^p^q^e 
Dits  des  corps  qui  appartiennent  a  tous,  ou  elles  rc propre- 
dépendent  de  leur  état,  ou  elles  leur  conviennent,  ment< 
dans  quelqu'état  qu'ils  soient.  Tels  sont ,  sous  ce 
4ernier  rapport ,  la  porosité ,  rélasîicité ,  les  affi- 
xiitésy  la  pyrologie  ,  l'optique  et  l'électrologie  ;  tels 
«ont  ^  sous  le  premier  rapport ,  l'état  solide ,  liquide 
ou  gazeux  des  corps,  ce  qui  les  rend  i**.  cristallin 
sables  ou  non  cristallisables;  x**,  sujets  à  la  capilta- 
rologie  ,  ou  théorie  des  tuyaux  capillaires  ,  et  à 
rbygroEiétrie ,  ou  théorie  de  la  sécheresse  et  de  Thu- 
midité  ;  j**,  sujets  à  la  gazolegîe,  ou  théorie  des 
gaz.  Suit  une  explication  raisonnée  de  ces  diffé- 
rentes sciences  qui  composent  la  physique,  particu- 
lière proprement  dite. 

Li  seconde  branche  ,  appelée  physique   analy-    P»]y*ïq«c 

,^  '      i  t  r    y      1  y     analytique 

tique ^  ou  chimie,  a  pour  objet  les  parties  consti-  ouchiiiîi« 
tuantes  des  corps  ou  les  substances  hétérogènes, 
qui ,  par  leur  réunion  ,  concourent  à  la  formation 
des  corps,  et  qui  sont  telles  qu'on  ne  peut  les  sé- 
parer sans  opérer  la  destruction  de  ces  mêmes  corps , 
ou  au  moins  sans  altérer  leur  nature.  C'est  ainsi 
que  le  savon,  qui  a  pour  partie  constituante  Thuile, 
et  ime  substance  particulière  que  Ton  nomme  al- 
cali ,  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  ces  deux 
substances* 
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BL..  ■  Il  y  a  d autres  parties  des  corps,  appelées  inté* 

analv'tî^ue  8^^"^^^  »  ^^^^  "^  ^^"^  ^^^^^  ^^ose  que  les  plus  pe- 

ou ckimie. tîtes  molécules,  auxquelles  on  puisse  réduire  un 

corps  sans  le  décomposer.  Cest  ainsi  que  si  l'oB 

pulvérise  des  cristaux  de  sel  marin  ,  quelque  petites 

que  soient  .les  molécules  auxquelles  on  les  réduise, 

elles  seront  toujours  de  même  nature  que  la  masse  ^ 

c'est-à-dire  ^  qu'elles  ne  cesseront  pas  d'être  du  sel 

marin. 

Fhyjîqjc      La  troisième  partie  de  la  physique  particulière, 

tion      oû^*^  physique  d'observations  ,  ou  histoire  naturelle  ,* 

hisfo-re      science  qui  se  borne  à  décrire  les  corps  par  leurs 
naturelle.  >  ,  .  ,  .  , , 

caractères   extérieurs  ,    les  considère  ou    comme 

étrangers  au  globe  de  la  terre ,  ou  coihme  en 
faisant  partie.  Dans  le  premier  cas ,  ils  sont  Tobjet 
de  l'astronomie  descriptive  ;  dans  le  deuxième  cas, 
on  les  examine  comme  extérieurs  au  globe,  ou 
comme  en  étant  partie  constituante,  ibus  le  premier 
rapport ,  ils  composent  l'air  ou  atmosphère ,  tt  die* 
viennent  l'objet  de  la  météorologie ,  de  ranétno- 
logie,  de  l'acoustique ,  de  îa  pneumatologie  :  sous  le 
second  rapport  ils  appartiennent  à  la  géologie ,  à 
la  géographie  ,  à  la  zoologie ,  à  la  botanique ,  et 
enfin  à  la  minéralogie. 

M.  Barruel ,  en  adoptant  toutes  ces  divisions , 
ne  manque  pas  d'avertir  qu*elles  ne  sont  que  fac- 
tices, et  qu'elles  nont  été  imaginées  que. pour  sou- 
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lager  la  mémoire ,  et  il  rcconnoît  qu'à  proprement  ■ 
parler ,  il  n'y  a  qu'une  science ,  celle  de  la  nature.  jF'j^*'^"^ 
*.    On  trouve,  page  i66de  ce  second  cahier,  une  tion  ,   ou 
description  d'un  eudiomêfre  à  sulfure  ^^  Potasse ,  ^J[*^^J*^'J|^ 
avec  son  usage ,  par  M.  Guy  ton ,  pour  avoir  la 
quantité  de  gaz  ôxigène  mêlé  à  un  gaz  quelconque. 
Cette  description  n'est  susceptible  ni  d'analyse ,  ni 
d'extrait.  Il  faut  la  lire  dans  l'ouvrage  même ,  parce 
que  la  figure  facilite  son  intelligence. 

Première     division. 

Substancu  salines. 

Le  citoyen  Vauquelin  expose  le  travail  qu'il  a  chimie, 
feit  au  laboratoire  de  démonstration,  pendant  les 
mois  floréal  et  prairial.  Le  premier  de  ces^mois  a 
été  commencé  par  l'examen  des  matières  salines  en 
général;  par  la  définition  de  ce  qu'on  entend  en 
chimie  par  sel,  et  par  la  division  des  sels  en  sels 
simples  ou  primitifs ,  et  en  sels  neutres  ,  sels  se* 
condaires  ou  moyens ,  dans  lesquels  sont  compris 
les  alcalis  et  les  acides.  Les  premiers  sont  au  nombre 
de  trois;  savoir:  la  potasse  ou  alcali  fixe  végétal^ 
la  soudt  ow alcali  minéral^  et  l^ammoniaquc  alcali-voU" 
iil-fluor.  Les  caractères  physiques ,  les  propriétés  ,  la 
préparation  et  la  purification  de  ces  différentes  subs- 
tances sont  exposées  et  développées  par  M.  Vau- 
quelin; et  la  nature  sur-tout  de  l'ammoniaque  a 
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été  démontrée  par  plusieurs  expériences ,  aussi  con* 
^  **"*••  val ncantes  les  unes  que  les  autres,   et    qui   se 
prêtent  un  appui  mutuel;  il  suffira  d'en  rapporter 
une. 

On  a  fait  passer  à  travers  de  l'ammoniaque  U* 
quide,  ou  dissoute  dans  Peau,  du  gaz  acide  mur 
riatique  oxîgéné,  dégagé  du  mélange  de  muriate 
de  soude ,  d'oxide  de  manganèze  et^  d'acide  sul- 
furique.  Il  s'est  produit  sur-le-champ  au  milieu  de 
la  liqueur  une  multitude  de  petites  bulles  de, fluide 
élastique  qui  s'élevoient  à  la  surface ,  et  qui  ont  été 
rassemblées  dans  une  cloche  remplie  d'eau ,  par  le 
moyen  d'un  tube  communiquant  au  flacon  qui  con- 
tenoit  l'ammoniaque.  Ce  gaz  étoit  parfaitement^ 
semblable  à  celui  qui  restoit  dans  une  expérience 
précédemment  faite. 

Après  l'histoire  des  alcalis ,  on  s'est  occupé  de 
la  nature  des  acides,  des  phénomènes  qu'ils  pré* 
sentent  en  s'unissant  avec  l'oxigène  ;  de  la  lumière 
et  du  calorique  qu'ils  en  dégagent  pendant  cette 
combinaison;  de  l'état  de  l'oxigène  dans  les  dif- 
férens  corps  combustibles;  et  enfin  des  propriétés 
génériques  des  acides.  M.  Vauquelin  divise  en 
deux  ordres  les  corps  combustibles ,  d'après  les 
résultats  qu'ils  fournissent  dans  leurs  combinaisons 
avec  l'oxigène.  Il  appelle  les  premiers  oxUes ,  dont 
il  £sLit  trois  classes  ,  les  oxides  à  base  simple  f 
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comme  ceux  des  métauic  ,  les  oxides  à  double 
ise  y  comme  les  matières  végétales ,  et  les  oxides 
triple  base  ,  comme  les  substances  animales.  Ces 
>rps  ne  sont  point  acides ,  au  lieu  que  les  corps 
combustibles,  qui  donnent  des  acides  par  leur  com- 
binaison avec  l'oxigène,  fournissent  des  produits 
ilifférens  ,  suivant  que  la  température  à  laquelle 
ils  brûlent  est  plus  ou  moins  élevée. 

Les  quatre  corps  combustibles  les  plus  connus 
sont  le  soufre ,  le  phosphore ,  le  carbone  et  IV 
zote  ;  ce  qui  donne  les  acides  sulfui  ique ,  phos- 
phorique,  carbonique,  et  nitrique  ou  azotique  :  d'oèi 
il  résulte  que  tout  acide,  d'après  la  définition 
admise  par  les  chimistes  modernes,  est  le  produit 
d'un  ou  plusieurs  corps  brûlés;  que  tout  acide  est 
par  conséquent  un  être  composé;  que  tout  acide 
contient  ou  a  pour  base  une  matière  combustible  , 
si  l'on  appelle  combustion  toute  combinaison  avec 
l'oxigène,  et  corps  combustible  toute  matière  qui 
absorbe  ce  principe* 

Avant  de  traiter  d'un  acîde  en  particulier  ,  il 
étoit  nécessaire  de  faire  Thistoire,  au  moins  en  gé* 
néral,  du  radiciil  qui  entroit  dans  sa  composition, 
lorsqu^il  écoit  connu,  Ainsi  on  a  fait  précéder  Texa- 
men  de  l'acide  sulfureux  par  celui  du  soutre;  sa 
couleur  jaune ,  son  odear  le  font  aisément  distinguer 
de  tous  les  autres  corps ,  et  reconnoître  sa  présence 


Chimie. 


en  généra 
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r=!=  dans  une  foule  de  combinaisons  ofi  il  se  trouve.  Mif|^ 
"*^'  V^iuquelin  entre  à  ce  sujet  dans  nombre  de  détails  suf  9 
ses  propriétés  ,  ses  préparations ,  ses  changemens^  7 
suivant  les  épreuves  au>rquellei5. on  le  soumet,  et:' 
sur-tout  sur  cette  singulière  propriété  qull'a  f 
encore  de  s'épaissir  par  la  chaleur;  propriété  dont  .. 
on  n'a  pas  donné  une  explication  satisfaisante.  .; 

f  siil-      L'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfurique  sortt  toûl    ' 
'^y^Mes  deux  le  produit  de  la  combustion  du  soufre;" 
c.     ils  dépendent  de  la  température  à  laquelle  il  a  été 
élevé  :  bornée  à  un  certain  degré ,  elle  produit  fe  j 
premier  ;  poussée  à  un  degré  de  chaleur  très-con*  ^' 
sidérablè  ,  elle  fait  naître  le    dernier.  Tous  les  ? 
deux  éprouvent  différens  changemens ,  suivant  leS  J 
épreuves  qu'on  leur  fait  subir  et  la  manière  dont  ^ 
on  les  prépare  ,  suivant  leurs  combinaisons  âvet   * 
les  terres  et  les  alcalis.  Ainsi  Tàcide  sulfureux  ex* 
posé  à  l'action  d'un  feu  violent ,  se  décompose  et 
se  convertit  dune  part  en  acide   sulfurique,  et 
de  l'autre  en  soufre.  On  a  répété  avec  succès  à 
l'école  polytechnique ,  quoiqu'en  opérant  d'une  ma- 
nière un  peu  différente,  l'expérience  de  Priestleyi 
parlaquelleilest  parvenu  à  décomposer  cet  acide  ea 
renfermant  dans  un  tube  hermétiquement  scellé', 
et  en  l'exposant  pendant  vingt  Jours  à  une  chaleur 
forte, 
fîtes.     L'acide  sulfureux,  en  s'unissant  aux  terres  et  aux 
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Alcalis  y  forme  avec  ces  matières  .des  sels  qui  por- 
tât le  nom  de  sulfites ,  et  qui  sont  au  nombre  de 
sept;  savoir:  les  sulfites  de  baryte,  de  chaux,  de 
-magnésie ,  d'ammoniaque,  dé  potasse ,  de  soude  et 
r^d'alumine. 

£     M.  Vauquelin  réserve  pour  un  mémoire  parti- 
culier le  détail  des  propriétés  de  chacune  de  ces 
espèces  de  sulfites.  Il  observe  seulement  que  les 
sulfites  terreux  sont  peu  ou  point  dissolubles,  et 
n'ont  que  peu  de  saveur;  que  ceux  de  potasse, 
w  de  soude  et  d'ammoniaque  cristallisent  facilement , 
sont  très-dissolubles  et  ont  une  saveur  très-forte  ; 
que  la  baryte  est  celle  des  bases  qui  adhère  le  plus 
à  Tacide  sulfureux  ,  puis  la  chaux ,  la  potasse ,  la 
soude ,  la  magnésie ,  l'ammoniaque ,  et  enfin  Ta- 
,    liunine. 

ï  De  la  combinaison  saturée  de  l'acide  sulfurique  guifatcs: 
1  avec  les  terres  et  les  alcalis ,  résultent  des  sels  ap- 
pelés sulfates  ^  dont  plusieurs  existent  dans  la  na« 
ture,  tandis  que  les  autres  sont  toujours  le  produit 
de  l'art.  Diverses  expériences  ont  été  faites  sur  les 
autres ,  et  principalement  sur  ceux  de  potasse  et 
de  soude. 

Tels  sont,  en  abrégé ,  les  objets  qui  ont  été 
traités  pendant  les  mois  floréal  et  prairial ,  dans 
te  laboratoire  de  la  division  des  matières  salines^ 
à  L'école  polytechnique.  Tel  est  le  détail^  tels  sont 
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gj .  les  résultats  des  opérations  en  grand  nombre  pra- 

""  tiquées  par  M.  Vauquelin  ,  pour  l'instruction  da' 
élèves^  dans  le  laboratoire  de  démonstration  sur 
les  substances  salines.  Dans  le  même  tems  et  dam- 
la  même  école,  le  citoyen  Chaussier  enseignoit li"! 
seconde  division ,  celle  des  substances  végétales. 

DEUXlkME     DIVISION. 

Substances  vigitalts» 

Propriétés     Après  avoir  exposé  dans  les  premières  séances  dn 
de»    ^"1^^- cours  les  principes  généraux  qui  servent  de  base* 
«omposan-  et  d'introduction  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la 
*^^'  chimie;  l'instituteur  a  présenté  quelques  considé- 

rations sur  les  êtres  organisés ,  sous  laquelle  déno- 
mination on  doit  comprendre  également  les  végé- 
taux et  les  animaux  ;  car  on  ne  peut  disconvenir  que 
ces  deux  classes,  quelque  multipliées  que  soient 
leurs  espèces  ,  quelque  variées  que  soient  leurs 
formes,  non-seulenlent  se  rapportent,  mais  sem- 
blent encore  se  confondre  par  des  caractères  essen- 
tiels, constans,  uniformes  et  que  M.  Chaussier  croit 
devoir  rapporter  à  cinq  chefs  principau^f,  savoir  : 
i^.  à  leur  structure  composée  de  parties  solides  et 
fluides  ;  i^.  à  leurs  substances  dont  la  plus  grande 
partie  est  volatile.,  ou  du  moins  susceptible  par 
différens  procédés  de  se  réduire  en  état  de  gaz, 
tandis  qu  il  n'y  a  qu'une  petite  quantité  de  subs- 
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kltances  fixes;  3***  à  leur  nutrition  et  accroissement  ~^- 
[ui  a  lieu  non  par  couches  et  par  juxta-position,  Chîmic. 
me  dans  les  minéraux,  mais  par  intus-suscep- 
^,  par  un  développement  intérieur  graduel  ef 
;essif  de  leurs  parties;  4**.  à  leur  reproduction 
des  germes;  5**.  enfin  à  une  force,  à  un  prin- 
d'action  qui  leur  est  naturel ,  qui  les  fait  croître, 
ourrir,  etc.;  force ,  action ,  dont  la  nature  est 
re  inconnue ,  mais  dont  les  effets  sont  du  moins 
|très-évidens  ,  et  dont  ^existence  est  démontrée 
e  manière  indubitable  par  ces  trois  grandes  pro- 
ies essentielles  des  corps  que  nous  désignons 
$Qus  les  noms  de  sensibilhé^  motilité  et  caloricitéi  c'est 
|Kirce  que  dans  l'étude  des  sciences  naturelles ,  l'er- 
lear,  la  confusion,  viennent  souvent  de  ce  qu'on 
a'attache  pas  une  idée  nette  et  précise  aux  itiots  que 
*on  emploie,  de  ce  qu'on  ne  limite  pas  leur  vraie 
signification,  que  M.  Chaussier  donne  quelques  dé- 
loppemens  à  ces  propriétés  caractéristiques  des 
COfpS  organisés. 

On  sait  que  la  sensibilité  est  la  propriété  qu'ont  Sensibilité 
es  êtres  organisés  d'éprouver  par  le  contact  d'un 
cerps  extérieur ,  une  impression  plus  ou  moins  pro* 
^de  qui  détermine  dans  leurs  parties  un  mouve- 
mem  plus  ou  moins  remarquable  ,  lequel  tend  à  !e^ 
isoler^  à  les  éloigner  ou  à  les  rapprocher  du  corps 
gui  les  touche.  Sous  ce  point  de  vue  U  sensibilité 


^ 
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SI. "-,>  n'est  pas  une  propriété  particulière  awx  animaux; 

*^*****"elle  se  trouve  encore  dans  les  végétaux,  chez  les- 
quels elle  s'annonce  d'une  manière  plus  ou  moin» 
'  ostensible,  comme  le  prouvent  nombre  d'exemples 
que  rapporte  M.  Chaussien  Mais  il  avertit  de  ne 
pas  confondre  cette  sensibilité  organique  avec  taf- 
ptrupUbdùi ^  ce  sentiment  intérieur  et  profond  qui 
tait  distinguer,  comparer  et  juger  différentes  im^  - 
pressions.  Cette  dernière  propriété  dépend  d'un« 
structure  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  animaux^ 
pas, même  également  dans  tous ,  comme  le  démontre 
l'anatomie. 

MotUité.  La  motilité,  mot  tiré  du  latin  motus ^  et  qui  si- 
gnifie proprement  faculté  du  mouvement ,  est  cette 
propriété  qu'ont  les  êtres  organises  d'exécuter,  d'en- 
tretenir dans  les  différentes  parties  de  leur  corps 
un  mouvement  plus  ou  moins  apparent,  plu§  ou 
moins  durable.  Cette  motilité  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  dit  M.  Chaussier ,  avec  la  mobilité  et  encore 
moins  avec  la  loco-motion,  existe  dans  tous  les  êtres 
vivans,  sans  cependant  s'annoncer  dans  tous  d^ime 
«lanière  également  évidente.  Elle  existe  sur-tôuc 
daiis  les  fluides ,  et  dépend  alors  d'une  force  inté- 
rieure de  résistance,  de  contraction  alternative  et 
successive  dans  tous  les  solides,  et  c'est  cette  pro- 
priété que  Chaussier  désigne  sous  le  terme  géné- 
rique de  motilité. 
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II  comprend  sous  le  nom  de  calorie! te  la  propriété 


qu'ont  les  êtres  vivans  de  développer ,  de  dégager  <^Himie. 
une  certaine  quantité  de  calorique  j  et  par  ce  moyen  — 

d'entretenir  ,  de  conserver  une  température  habi- 
tuelle, à-peu-près  égale  dans  toutes  les  parties,  et 
qui  ne  varie  que  par  des  causes  accident  elles» 

C'est  la  réunion  intime  des  trois  propriétés^  qut 
nous  venons  de  décrire,  et  qui  sont  les  effets  du  prin- 
cipe d'action ,  de  la  force  active  des  cprps  orga- 
nisés, qui  détermine  et  constitue  cette  organisation. 
C'est  de  cette  réunion  que  dépend  ce  mouvement 
général  qui  assure  la  vie  ;  ce  mouvement  propre  et 
particulier  à  chaque  fonction  de  chaque  organe^ 

^■it  ces  combinaisons  si  différentes  que  nous  apper- 

^Kevons  dans  les  solides  et  dans  les  fluides. 

^H    Après  ces  considérations  générales  qui  ont  été  ac- 

^Bcompagnées  de  développemens  et  d'expériences  qu'il 
ne  rapporte  pas  dans  sa  notice ,  le  citoyen  Chaus* 
sîer  fait  observer  que  les  végétaux  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  des  animaux  enracinés ,  ainsi 
que  l'a  avancé  un  écrivain  célèbre,  mais  qu'ils tont 
essentiellement  distingués  des  animaux,  !**•  par  leur 
forme  constante;  x*.  par  la  nature  dés  substances 
qui  les  composent, et  les  produits  chimiques  que  Ton 
en  tire;  j^,  par  la  position  des  organes,  leur  nom* 
brc,  leurs  liaisons,  leurs  rapports  :  ce  qui  conduit 
le  professeur  à  comparer  ces  mêmes  organes  d^n$ 
Tome  IL  E  « 


a  "  '  ■'  les  animaux  et  dans  les  végétaux ,  à  examiner  et  di- 
Chimie.  YÎser  les  fonctions  de  ceux-ci  qu'il  réduira  cinq  es- 
pèces ,  savoir  :  f  absorption  ,  la  circulation ,  la  nutri^^ 
lion ,  les  sécrétions  ei  la  génération ,  regardant  la  trans- 
piration, la  foliaison,  la  floraison ,  la  germination^ 
etc.  comme  des  modes  de  Tune  ou  de  Tautre  des 
fonctions  précédentes. 

Troisième   division. 

Substanecs  minérales. 

Substances      II  nous  reste  à  parcourir  la  troisième  division  , 
minérales,  y^^  substaijces  minérales,  enseignées  par  Guy  ton., 
Dans  la  démonstration  des  difFérens  minéraux  par- 
venus à  l*école ,  il  a  fait  de  fréquentes  applications 
des*  ^ii>cipes  précédemment  développés  dans    le 
premier  cahier,  sur  les  caractères  extérieurs  et  sur 
Ja  manière  de  s'en  servir,  en  adoptant  une  bonne 
méthode   de.  classification ,  qui   pût   servir- con- 
tinuellement de^  guide  dans  là   vaste   carrière   à 
parcourir  i;^  .iç,Ue  se  trouve  à  la  suite  de  la  notice. 
Méihodei     Guy  ton  avoit  dit  précédemment   que  la  cris- 
de  c.assn-  ^alUsation  est  un  des  caractères  extérieurs  qui  mé- 

C<->rion   des  ^  ^  ^ 

subsrances  rite  le  plus  d'attention.  Il  y  a  appliqué  les  prin^ 

mineralci.  ^jp^^  j^  citoyen  Hauy  qui  ont  si  heureusement  dé- 

voilé  la  structure  des  divers  cristaux ,  sous  le  titre 

d'analyse  de  la  calcédoine  du  Creuzot;  il  a  donné 

ie  résultat  de  son  travail  sur  les  règles  de  l'analyse 
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appliquées  à  la  chimie  minérale  et  exposées  dans  = 


le  premier  cahier,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir.  Chimie. 
Il  a  de  plus  entrepris  une  suite  d'expériences  com- 
paratives sur  les  terres  pour  déterminer  leur  fusibi- 
lité, leur  manière  de  se  comporter  avec  les  flux 
salins  ou  nitreux,  et  Faction  dissolvante  qu'elles 
exercent  réciproquement  les  unes  sur  les  autres* 
En  traitant  de  la  méthode  de  la  classification  des 
substances  minérales ,  Guyton  prouve  que  dès 
que  Ton  a  commencé  à  porter  \in  œil  attentif  sur 
les  minéraux,  on  a  reconnu  la  nécessité  d'un  sys-^ 
tême,  c'est-à-dire,  d'un  ordre  de  distribution,  à  la 
faveur  duquel  les  objets,  séparés  d'abord  pour  passer 
successivement  sous  nos  yeux,  se  rattachent  à  des 
séries  dans  lesquelles  ils  peuvent  être  apperçus 
sans  confusion,  quoiqu'en  masse.  Il  examine  les 
travaux  particuliers  des.  chinaistea  et  minéralo- 
giste;s  qui  se  sont  occupé3  de  la  rédaction  de 
ce  système.  Gellert  et  Wallerius  n'ont  distingué  les 
terres  que  par  leurs  quaUtés  vitrescibles ,  argileuses, 
apyres,  alcalines  ou  calcaires.  L'histoire  des  progrès 
de  la  miriéralogie, depuis  Cramer  et  Henckel jusqu'à 
nos  jours,  démontre  que  la  méthode  purement 
descriptive  ne  peut  conduire  à  aucune  découverte , 
qu'elle  ne  s'est  formée  et  perfectionnée  qu'à  mesure 
que  l'analyse  chimique  ou  les  procédés  des  arts  ont 
averti.de  séparer  ce  que  i'on  étoit  dans  l'habuude 


(3«0 
=^===  de  confondre ,  à  cause  de  quelques  traits  de  ressem- 
**"'*•  blance.  Comment  après  cela  peut-on  mettre  en  ques- 
tion si  la  composition  doit  être  la  base  principale 
de  la  classification,  si  elle  doit  marcher  avant  la 
description  ?  Cronsteldt  est  regaiidé  comme  le  pre- 
mier minéralogiste  qui  ait  établi  un  système  sur 
les  principes  constituans.  Un  de  nos  plus  célèbres 
naturalistes ,  le  citoyen  Daubenton ,  établit  d'abord 
.  la  division  d'ordre  des  terres  et  des  pierres  par  ces 
trois  caractères  négatif  j^  nên  solublcs  dans  tcëu^ 
non  combusubles^  non  métalliques  ^' et  il  forme  une 
jquatrième  classe  des  terres  et  pierres  mélangées; 
après  avoir  rangé  dans  la  première  toutes  les  pierres 
qui  étincelknt  par  le^  choc  du  briquet^  dans  la  se-* 
conde  les  terres  et  pierres  qui  n'étincellent  pas  sous 
le  briquet  et  qui  ne  font  pas  effervescence  avec  les 
acides,  et  dans  la  troisième  celles  qui  font  effer* 
vescence  avec  les  acides.  On  conçoit,  dit  Guy  ton, 
qu'à  la  faveur  de  ces  contrastes,  habilement  saisis, 
en  a  pu  former  un  plan  de  distribution  de  subs- 
tances minérales ,  et  marquer  une  place  à  chacun , 
même  avant  que  la  nature  en  fut  bien  connue; 
mais  ce  ne  seroit  pas  s'écarter,  ajoute  Guy  ton, 
du  jugement  que  Fauteur  a  lui-même  pqrté  de  cette 
méthode,  que  de  dire  qu'elle  ne  devoit  servir  qu'à 
faciliter  l'étude ,  qu'elle  neconvenoit  qu'au  premier 
âge  de  la  minéralogie»  Dès  1780^  Fouraoy  avoil 


^ 
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publié  une  classification  fondée  siir  ces  résultats , 
dans  laquelle  il  distinguoit  déjà,  suivant  les  vues 
de  Buquet,  les  combinaisons  et  les  mélanges.  Peu 
de  tems  après  parut  la  sciagraphie  du  règne  mi- 
néral de  Bergman.  Ce  n'étoit,  dit  M,  Guy  ton ,  qu'un 
cadre  que  Mongez  entreprit  de  remplir,  et  dans  le- 
quel il  a  fait  entrer  tout  ce  qui  étoit  connu  à  cette 
époque ,  en  l'enrichissant  d\in  grand  nombre  d*ob- 
servatioQs  qui  lui  étoient  propres;  et  suivant  la 
marche  tracée  par  l'illustre  Suédois»  il  mit  à  leur 
véritable  place  les  caractères  extérieurs  de  la  mé^ 
ihode  de  Daubenton* 

On  trouve  la  même  doctrine  établie  et  mise  en 
pratique  dans  lesélémens  de  minéralogie  de  Kirwan , 
le  premier  ouvrage  classique  publié  en  Angleterre 
sur  cette  matière.  Werner  lui-même  à  qui^  comme 
Tobserve  Guyton  ,  Mongez  et  Kir^an  ont  fait 
le  reproche  peu  mérité  d'adopter  exclusivement  la 
méthode  descriptive,  a  dans  tous  les  tems  or- 
donné le  système  de  la  classification  des  fossiles, 
d'^après  leurs  propriétés  chimiques.  Enfin  le  célèbre 
de  Born  qui,  dès  1771,  avoit  suivi  le  même  plan, 
a  reproduit  ce  H'sîême  perfectionné  dans  un  der- 
nier ouvrage  où  sous  le  titre  de  catalogua  rauofini 
dt  la  colUcdon  (TEUanon  Raab^  on  trouve  toutes  les 
substances  minérales  connues,  placées  suivant  leurs 
principes  constituans,  leur  rang  justifié  par  les 
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==  analyses  Içs  plus  exactes,  leurs  dënoraînaitoniicor- 
Chimie.  j.jg^çs  d'après  les  règles  de  la  nomenclature  mé- 
thodique,et  dans  l'explication  de  leurs  prppriétés, 
les  vérités  démontrées  par  les  chimistes  français, 
substituées  aux  principes  hypothétiques  de  l'école^ 
de  Stahl. 

M.Guyton  conclut  de-là,  et  avec  raison,  que  ce 
seroit  véritablement  faire  faire  à  la  science  un  pas 
rétrograde  que  d'établir  aujourd'hui  la  clas$ifîcatiofx 
des  minéraux  sur  les  formes  et  les  apparences  ex- 
térieures. C'est  pour  perfectionner  celle  dont  les 
sa  vans  ,  cités  ci-dessus,  ont  si  heureusement  jette 
les  fonderaens,  qu'il  essaye  d'abord  de  faire  dispa- 
roître  l'espèce  de  controverse  qui  subsiste  encore  sur 
quelques  points.  Il  n'est  besoin,  dit-il,  pour  réunir 
toutes  les  opinions  que  d'insister  suruies  principes 
^  avoués.  Voici  un  exemple  de  ces  oppositions  entre 
les  savans.  La  théorie  d'Hauy,  sur  la  structure  des 
cristaux ,  a  démontré  qu'il  n'y  avoit  qu'une  orientâtes 
quel  qu'en  fut  la  couleur  :  cependant  Werner,  Kir- 
*van  ,  de  Born  placent  encore  les  gemmes  dans  les 
siliceux.  Kirvan  y  admet  celles  mêmes  oii  il  re- 
connoît  jusqu'à  trois  fois  autant  d'argile  que  de  silice 
Ces  trois  minéralogistes  avouent  tous  la  nécessité 
de  classer  par  le  principe  prédominant  ;  ils  partent 
tous  des  mêmes  analyses  :  cependant  Guyton  cite 
nombre  de  points  sur  lesquels  ils  sent  en  opposition 


(380 
.tntr'eux  et  avec  leur  doctrine.  Tant  il  est  vrai  que  stst^:::?» 
lorsqu'une  fois  on  abandonne  le  principe  sur  lequel      *'^'*'' 
s'appuie  la  méthode,  il  n'y  a  plus  rien  de  fixe  et  que 
tout  devient  arbitraire.  La  plus  légère  considération 
accessoire  sUlEt  alors  pour  motiver  une  exception , 
et  l'unité  de  système  disparoît  dans  les  divers  modes 
d'exécution.  '      '  \ 

Guyton  finit  sa  démonstrafîon  sur  l'utilité  de 
l'analyse  et  de  la  classification  des  substances  miné- 
rales, en  observant  que  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  considère  celle-ci,  soit  comme  instrument 
didactique  propre  à  en  faciliter  rétudc ,  soit  comme 
tm  inventaire  des  richesses  de  la  nature,  soit 
comme  moyen  d'avancement  de  la  science,  soit 
enfin  par  rapport  à  la  régularité  du  plan,  à  la  sta- 
bilité de  ses  divisions,  à  l'accord  de  ceux  qui  doi- 
vent coopérer  à  son  exécution,  tout  indique  la  né- 
cessité de  lui  donner  pour  base  unique  la  compo- 
sition intime  dévoilée  par  les  produits  de  l'analyse. 
La  preuve  en  est  dans  la  démonstration  qu'il  a 
produite,  que  les  cas  pour  lesquels  on  s'étoit  cru 
forcé  de  s'écarter  de  cette  règle,  fournissoient  eux- 
mêmes  en  dernier  résultat  de  nouveaux  motits  de 
^'y  tenir  invariablement. 
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V  De  y  LA  CONSERVATION   DES    ENFANS   pendant    la 

(grossesse  j  ci  Je  leur  éducation  physique  depuis  la 
naissance  jusqii à  Cage  de  six  4  huit  ans. 

Par  Savcerotti,  chirurgien  en  chef  d'armée ,  membre. dt 
nnstitm  national,  etc.  80  pag.  broch.  in- 16. 

^.       C  GwiLiAUME,  rue  du  Barq ,  n®.  940. 
|l  Gide,  libraire  au •Falais^Ëgalité. 

Extrait  lu  à  h  Société  le  17  prairial ,  an  V.  Heurtclouf. 
g  1  Notre  collègue  Saucerotie  a  adressé  à  la  Société 
Delacon- un  petit  ouvrage  intitulé  :  #f  De  la  conservation 
foUsAfanf.  •*  des' enfans  pendant  la  grossesse  ,  et  de  leur 
>»  éducation  physique  depuis  la  naissance ,  jus* 
H  qu'à  rage  de  six  à  huit  ans.  >»  C'est  déjà  un 
grand  préjugé  en  faveur  de  cet  opuscule  que  d'a- 
voir remporté  le  premier  des  prix  qui  ont  été  ac- 
cordés p^r  le  corps  législatif ,  aux  ouvrages  élé- 
mentaires qu'il  avoit  provoqués  et  qui  ont  été  exa- 
minés par  un  jury  spécial. 

Cet  ouvrage  qui  offre  une  série  non-înterrompue 
de  préceptes ,  est  peu  susceptible  d'une  analyse  com- 
plette.  Nous  allons  tâcher  d'en  donner  une  idée 
suffisante  pour  en  faire  connoître  le  mérite. 

L'auteur  avoit  à  traiter  son  sujet  sous  un  point 
de  vue  particulier,  il  falloit  qu'il  indiquât  la  meil- 
leure manière  d'élever  les  enfans  «ous  les  forme$ 
Républicaines.  Il  a  divisé  son  essai  en  trois  parties. 

Pans  la  première  il  traite  de  la  grossesse. 


»: 


Dans  îa  deuxième,  il  détaille  les  soins  que  Ton  .  ^ 

doit  avoir  de  Tenfant ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à-  servation 
près  le  sevrage.  descnfans. 

Dans  la  troisième  il  continue  ces  détails  depuis 
le  sevrage,  jusqu'à  l'âge  de  six  à  huit  ans, 

La  première  partie  regarde  plus  particulièrement 
la  mère.  Saucerotte  trace  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir  depuis  Tinstant  où  elle  s'apperçoît  des  pre- 
miers symptômes  de  la  maternité,  jusqu'à  celui 
de  renfantement.  Il  veut  que  pour  préparer  une 
génération  saine  et  robuste,  qui  à  son  tour  en 
produise  une  meilleure  encore,  on  ait  égard  dans 
Tunlon  des  deux  époux ,  à  des  convenances  indis- 
pensables. En  effet,  l'homme  qui  réfléchit  et  ob- 
serve, ne  voit  pas  sans  étonnement  que  le  rang  et  la 
richesse  soient  presque  toujours  ce  qui  nous  occupe 
pour  contracter  nos  mariages ,  quand  nous  avons  au 
contraire  le  plus  grand  soin  de  réunir  chez  les  ani- 
maux ,  toutes  les  qualités  pour  avoir  de  belles  races. 

L'auteur  termine  cette  première  partie  en  for- 
mant l'ardent  désir  que  l'on  s'occupe  de  l'instruc- 
tion des  sages-femmes  ,  dont  les  fonctions  influent 
si  essentiellement  sur  l'espèce  humaine. 

Dan»»  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage ,  Sau- 
cerotte s'applique  à  combattre  les  préjugés  qjji  at- 
taquent l'enfant  et  la  mère,  depuis  renfiT^iment 
jusqu'au  sevrage.  En  démontrant  combla     ils  sont 
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—  nuisibles,  Tauteur  rappelle  les  beaux  principes  pris 
$etvat!oo   ^^^^  ^^  nature  et  l'observation  raisonnée. 
dcscnfanf.      A  peine  Thomine  est-il  né  qu'il  est  sujet  à  des 
maladies.  Saucerotte  fait  connoîtré  celles  qui  l'at- 
taquent à  la  première  époque  de  sa  vie,  et  in- 
dique les  moyens  fort  simples  d'y  remédier. 

Avant  de  lier  le  cordon  ombilical,  Saucerotte 
recommande  de  refouler  du  côté  de  la  mère,  la 
liqueur  qu'il  contient.  Il  ne  dit  point  ses  motife; 
$eroit-ce  d'après  le  sentiment  qui  est  déjà  assez  ré- 
pandu ,  qu'au  moyen  de  ce  procédé ,  Ton  préserve 
les  enfans  de  l'infection  variolique?  Il  répugne  à 
la  raison  de  croire  à  C,e  prétendu  préservatif,  et 
jusqu'à  ce  que  l'observation  et  l'expérience  aient 
bien  prouvé  la  vertu  qu'on  lui  supposé,  on  peut 
le  considérer  comme  inutile. 

A  moins  d'obstacles  invincibles ,  l'auteur  veut  que 
les  mères  nourrissent  :  il  souhaiteroit  que  l'oppro- 
bre atteignît  celles  qui  se  refusent  à  cette  belle 
et  importante  fonction.  Il  cite  à  cet  égard  l'exemple 
des  Grecs ,  des  Romains,  des  Germains,  des  Chinois, 
etc.  Nous  partageons  les  sentimens  de  l'auteur;  ils 
sont  ceux  de  tous  les  philosophes  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière  intéressante.  Saucerotte  trace  à  grands 
traits  les  accidens  que  cause  le  plus  souvent  le 
refoulement  du  lait  chez  les  mères  insensibles  ait 
cri  de  la  nature,  et  les  inconvéniens  qui  résultent 


>ur  ces  malheureux  enfant,  dé  Knsoudance  d'uile  f 
>urrice  étrangère .  qui ,  bien  rarement  éprouve  *^^*^^^'*" 
sentimens  de  l'amour  maternel.  desenfans. 

Enfin,  Tenfant  est  sevré.  Les  soins  qu'il  a  reçus 
1  ont  ^alu  une  bonne  santé  ;  il  s'agit  maintenant 
«.l'entretenir  jusqu'à  l'âge  de  six  ou  huit  ans; 
^*est  ce  que  Saucerotté  examine  dans  la  troisième 
rtie  de  son  ouvrage.  Le  même  esprit  de  détail 
i^-S'y  rencontre.  On  le  reconnoît  particulièrement 
dans  ce  qui  concerne  les  premiers  iisages  des  sens;, 
i.la  manière  de  les  diriger  et  d'empêcher  les  habi- 
tudes vicieuses  ;  d'entretenir  la  santé  chez  les  deux 
sexes  y  par  un  exercice  convenable  qui  donne  de  la 
souplesse  aux  membres,  et  apprend  à  s'en  servir 
le  plus  avantageusement  possible,  dans  les  conseils' 
j  sur  le  régime ,  etc. 

Saucerotté  ne  veut  pas  que  les  énfans  couchent 
avec  des  vieill?rds,  ceux-ci  se  réparent  à  leurs  dé- 
pens. Il  blâme  avec  tous  les  gens  sensés  les  contes 
de  bonne  femme ,  où  il  est  question  de  loups -ga- 
roux,  d'ogres,  de  fées,  de  visions.  Ils  ne  tendent 
qu'à  leur  donner  de  fausses  idées  ^  à  les  rendre 
'i  pusillanimes ,  peureux ,  etc.  et  influent  sur  les  ac* 
tions  de  leur  vie  future. 

Après  avoir  décrit  les  signes  avant-coureurs  de 
^  la  rougeole  et  delà  petite- vérole,  Saucerotté  com-^ 
[   hàt  sagement  la  méthode  échauffante.  L'on  pré- 
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^  vient  les  accidens  de  la  petitc-vérolé  pat  Tinci 


Delacon-igiiQj^    moyen^  heureux  que  Ton  doit  à  la  r< 

servation  ^      ^  ;  ^ 

desenfans;  et  à  l'expérience;  l'auteur  indique  les  époques-i 

il  convient  de  la  pratiquer.-  .:"^ 

C'est  ainsi  qu'il  termine  son  ouvrage.  Il  n'a  paiîi 

comme  il  le  dit  à  h  fin  de  la  deuxième 

que  des  maladies  auxquelles  des  secours  .  familisl- 

peuvent  remédier;  ceux  d'une  plus  grande  impofp 

tance,  devant  être  traités  par  les  gens  de  Part 

On  s^apperçoit  en  lisant  les  préceptes  dooaéi 

par  Saucerotte,  qu'ils  conviennent  aux  enfanta 

tous  les  gouvernemens.  Il  lui  eût  été  difficile  k 

tracer  la  ligne  de  démarcation  qu'exigeoit  le  pco*  J 

N  gramme.  Comment  en  eflFet ,  a*t-on  pu  croire  q»l 

existoit  des  moyens  physiques  pour  diriger  T» 

fant  9  même  lorsqu'il  est  encore  dans  le  sein  de  a 

mère,  de  manière  à  le  rendre  plus  propre  à  vim 

sous  un  gouvernement ,  plutôt  que  sous  un  autre} 

C'est  positivement  à  l'époque  oh  Saucerotte  a  d| 

s'arrêter ,  qu'il  est  possible  d'inculquer  à  la  jeunaie 

les  premières,  idées  qui  doivent  ia  diriger  dans  b 

vaste  carrière  qui  s'ouvre  devant  elle. 

Au  surplus,  Saucerotte  a  parfaitement  rempli 

son  objet.  Il  dit  tout  ce  qu'il  faut  feire  pour  avoir 

des  enfans  sains  et  robustes,^ et  dont  l'éducatioi 

première  prépare  le  bonheur  futur  »  ou  au  mcM 

'  diminue  la  masse  de  peines  auxcpielles  l'homme  seflK 
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condamné.  On  devolt  de  la  reconnoissance  à 


et  estimable  auteur,  qui  a  su  réunir  dans  un  cadre  ^^'^*^^"' 

étroit ,  tout  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  dcscnfa»». 

iportatite  matière  qu'il  a  traitée ,  et  ce  que  sa 

>re  expérience  lui  a  appris, 

TphorismëS  sur  la  connaissance  ci  la  curation  des 
fièvres  ^  publiés  par  MaXIM.  StoLL,  proftsstur  de 
médecine  clinique ,  li  Vimne*  Traduits  en  français 
par  J.-N.  CORVISART,  professeur  à  técolt  de  santé 
^de  Paris  ^  ttc,  avec  le  texte  latin,  i  voL  in -8**. 
[an  y.  1797.  —  Prix^  5  liv,  10  s,  A  Paris ^  cht^ 
Régent  a  Bernard  ,  quai  des  Au§ustins^  n^.  37, 
il  chei  MÉQUIGNON  tainé^   rue   des    Cordeiurs, 

Extrait  lu  à  U  Société  le  21  prairial,  an  V,  Gilbert. 

Rappeller  StoUk  votre  pensée,  citoyens,  c'est  Apho- 
vous  offrir  de  doux,  mais  de  tristes  souvenirs,  Com-  L^T^^  *^^ 
ment  songer  en  effet,  aux  importans  services  que 
ce  célèbre  praticien  a  rendus  à  l'art  de  guérir,  sans 
éprouver  de  vifs  regrets  de  Tavoir  vu  mourir  à  la 
fleur  de  son  âge ,  au  milieu  de  sa  carrière  brillante  ? 
Depuis  près  de  quinze  ans,  on  possède  en  France 
les  premiers  travaux  de  StolU  Ils  ont  annoncé  un 
médecin  sage  et  ami  de  la  nature,  un  protesseur 
èrudit,  un  écrivain  élégant  et  correct. 

L'ouvrage  dout  nous  rendons  ici  compte,  in- 
titulé aphorismi  de  cognoscendis  ce  curandis  febribus  ^ 
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étoît  ^déjà  connu  avantageusement ,  nous  ne  fci 
rîsmcs^  de  ^"  ^^  ^"^  ^^  concerne ,  que  quelques  réflexions  fj  t 
ScoiJ.  nérales.  Ces  aphorismes  ne  peuvent  ni  s'analy»! 
ni  s'extraire ,  ils  sont  écrits  du  style  de  Celst'ï 
est  facile  de  voir  que  si  StoU  a  pris  Boirhaavt  fà 
modèle 9  que,  s'il  n'a  fait  que  joindre  sts  apb*!' 
ristnes  à  ceux  de  l'immortel  médecin  de  LejfieJ 
son  travail  n'en  est  pas/moins  neuf;  il  ne'£MÉ|| 
pour  s'en  convaincre ,  que  rapprocher  les  teittt  ' 
^  C'est  ce  que  le  citoyen  Carvisan  a  fait.  Aux  apb^  ] 

•  1 


rismes  de  Boirhaave^  StoU  en  ajoute  un  grand  i 
bre  de  nouveaux  consacrés  par  les  travaux,  l'oB- 
périence  et  l'observation  des  hc  fnmes  consommés  t 
dans  l'art  de  guérir,  dans  le  long  espace  d'un 
siècle.  Il  a  changé  ou  supprimé  ceux  de  Bacrkaan^ 
dont  l'incertitude  ou  la  fausseté,  ou  rinexactitude 
se  trouvent  aujourd'hui  démontrées  par  les  décod« 
vertes  anatomlques-et  physiologiques,  et  sur-tout 
par  les  applications  philosophiques  de  la  sublime 
doctrine  d'N/ppocraee ,  sur  les  corps  vivans  et  ani- 
més. 

Ce  sont  ces  aphorismes,  dont  le  citoyen  Cor- 
visart,  professeur  de  médecine  clinique  interne  de 
l'école  de  santé  de  Paris ,  professeur  de  médecine 
au  collège  national  de  France ,  et  médecin  adjoint 
de  l'hospice  de  TUnité  ,  offre  aujourd'hui  la  traduc- 
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^  iion  au  public ,  dans  un  volume  in  -  8*.  avec  le  • ^ 

:  texte  latin  à  côté,  ,        ,  .^  mmtfde 

,   '   La  forme  aphorlstique  adoptée  par  Sioll  pourScoll. 

ï  présenter  sa  doctrine ,  est  la  plus  commode  pour 

Tînstruction.  Elle  grave  facilement  les  leçons  dans 

la  mémoire  et  les  lui  rappelle  promptement.  Sous 

ce  rapport,  cette  traduction  offroit  des  difficultés; 

le  citoyen  Corvisart  étoit  trop  écrire  pour  ne  les 

pas  sentir;  aussi,  dans  sa  lettre  préliminaire  à  son 

estimable  ami  le  docteur  Lépreux^  lui  avoue-t-il 

quil  a  été  emporté  maigri  lui  à  travers  tous  Us  obS" 

:    taclts ,  par  le  desir  de  faire  connoîtrt  Us  aphorismes 

.    dt  Stoll  aux  jeunes  élèves  en  médecine  ^  qtli  t  P^^  '^^ 

i^énemens  de  la  révolution ,  rHont  pas    reçu  la  pre^ 

mUre  éducation  si  indispensable  pour  l^ étude  et  C exercice 

dt  la  médecine  j  et  r^ùnt  aucune  connoissance  des  lan* 

gués  .mortes. 

Le  citoyen  Corvisart,  peu  inquiet  des  imputa- 
tions qui  pourroient  lui  être  faites  de  néologisme  et  . 
d^  incorrections  j  a  cru  qu'il  ne  pou  voit  se  dispen- 
ser de  faire  passer  dans  la  langue  française,  des 
expressions  techniques  qu'elle  ne  connoissoit  pas 
encore,  telles  que  celles -ci  :  faciès  vultuosa  y  face 
vultueuse  ;  materies  sur  si  m  turgens^  matière  qui  turge 
par  en  haut  ;  causa  singulares ,  causes  singulières ,  et 
plusieurs  autres. 

La  déclaration  des  intentions  du  traducteur  ne 
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.  ,     permet  point  de  juger  avec  sévérité  c^tte  version 
nvmes  de  spécialement  consacrée  aux  élèves. 

•  Le  citoyen  Corvisart   a  de  plus  rendu  un  yrai 

service  à  l'art  de  guérir ,  en  présentant  dans  un 
même  tableau  les  aphorismes  de  Bocrhaavc  et 
ceux  de  StoU^  désignés  par  des  caractères  typo- 
graphiques difFérens,  en  apposant  en  notes  au  bas 
des  pages,  les  textes  de  Bocrhaavc  changés  ou  sup- 
primés par  StolL  C'est  offrir  les  progrès  de  la  science 
depuis  Boïr/iaavc  et  son  état  actuel  ^  d'une  ma- 
nière très-ingénieuse. 

Société    de    Médecins    de    Paris. 

Membres  corrcspondans  admis  en  messidor  ^  an  V. 

M.  Charles  ÂLLiONi,  médecin  du  roi  de  Sardaigne, 
à  Turin. 

Cavdeiron,  médecin  de  la  marine ,  à  Toulon. 

Si;iTE  de  V annonce  des  ouvrages  manuscrits  parvenus 
à  la  Société. 

118.  Extrait  de  l'ouvrage  anglais  de  M.  RussELL^ 
d'Edimbourg,  sur  la  nécrose.  Par  M.  Mavnoir^ 
de  Genève, 

119.  Réflexions  et  observations  sur  les  cataractes 
vacillantes.  Joseph  Forleuze. 

130.  Effets  remarquables  d'une  affection  de  Tame 

fortf 
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forte  et  pénible,  concentrée  toute  entière  sur  un 
objet,  et  maladies  extérieures  qui  en  dépendent.  ' 
J.-B.  Desgranges,  à  Morges  en  Suisse. 

131.  Observation  sur  un  point  de  chirurgie  légale. 
Canolle  ,  à  Poitiers. 

132.  Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  l'oxi- 
•  gêne.  Alyon,  au  Val-de- Grâce. 

133.  Pneumatocelle ,  suivi  d'un  abcès  gangreneux 
et  d'un  anus  contre  nature.  Brunie,  à  Cambrai. 

134.  Observations  sur  les  avantages  qu'on  peut 
'  retirer  du  carbonate  magnésien  dans  les  empoi- 

sonnemens  par  Tarsenic  ou  par  les  préparations 
de  ce  minéral.  F.  Mandel  ,  à  Nanci. 

135.  Projet  de  règlement  relatif  aux  examens,  mode 
de  réception,  droits,  devoirs  et  obligations  des 
officiers  de  santé.  Goupil,  chirurgien  à  Ne- 
mours.. 

136.  Histoire  d'une  fièvre  épldémique  qui  a  régné 
au  Havre  en  messidor  an  4  (i79<S).  André  , 
D.  M.  au  Havre. 

137.  Observations  d'opérations  de  cataracte  et 
de  bubonocelle.  Par  M.  Maunoir. 

138.  Exposé  succint  des  idées  fondamentales  du 
système  du  docteur  Brown,  par  Auguste  Ayrer, 
Docteur  en  Médecine  et  en  Chirurgie ,  à  Got? 
tinge. 

1519.  Observations  relatives  aux  bons  effets  du 
Tomt  //.  F  f 
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vînaîgte  blanc,  appliqué  sur  le  périnée,  pour 

>  guérir  les  pertes  de  semence  chez  les  hommes» 
—  140.  Recherches  sur  les  causes  des  hernies 
inguinales  plus  communes  au  côté  droit.  — 
141.  Accouchement  de  deux  jumeaux,  dont  l'un 
étoit  à  terme,  et  l'autre  paroissoit , n'avoir  cpio, 
six  mois.  —  14Z.  Dissection  anatomique  d'une 
tumeur  située  à  l'anneau,  ayant  les  apparences 
d'une  hernie  épiplôïque.  Par  RocH  TarbÈS  , 
chirurgien  à  Toulouise. 

14}.  Observations  noso-météorolpgiques  faites  à 
Toulon  p  pendant  les  mois  de  floréal  et  de 
pfairiaL.CAUDEiRON,  médecin  de  la  marine  à 
Touloa, 

144.  Mémoire  sur  les  écoles  centrales^  où  l'on 
propose  d'ajouter  à  ces  établissemens  une  école 
clinique  de  l'art  des  accouchemens  et  des  écoles 
secondaires  de  médecine  pour  l'instruction  de 
ceux  qui  se  destinent  à  pratiquer  dans  les  cam- 
pagnes. Waton.  D.  m.  à  Carpentras. 

145.  Topographie  médicale  de  Toulon.  Pellico, 
chirurgien  à  Toulon, 

146.  Observation  et  remarques  §ux  l'opération  de 
l'cmpyème.  R.  Tarbès* 

i47..Réflj^xions  sur  l'opération  de  la  taille  en  deux 

tems.  Fr.  Jac.  Hoin  ,  chirurgien  à  Dijon, 
14^.  Observations  sur. Les  bo;:is  e^çts  du  vin  d'Es* 
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pîigne  sdllitique  dans  l'nydroplsie  de    poitrine 
commençante.  GuiNor,  médecin  à  Paris. 

149.  Observations  et  réflexions  sur  une  imperfo- 
ration de  Tanus,  C.  L.  Dumas,  professeur  à 
récole  de  santé  de  Montpellier. 

150.  Observation  sur  le  danger  de  la  répercussion 
du  lait  dans  les  nourrices.  Paus,  médecin  à 
Villefranche-d'Aveyron. 

151.  Mémoire  sur  Tabus  de  Tadministration  du 
tartre  d*anti  moi  ne,  ou  stibié,  par  fractions  de 
grain»  Desessartï. 

151.  Observations  piiysico-médicales ,  et  réflexions 
sur  les  bons  effets  de  Télectricité  d.ms  les  fausses 
ankilôses,  communiquées  à  la  Société  de  nréde- 
cine  de  Chartres  par  J.-B*  Vitalis,  professeut 
de  chimie  à  Chartres. 

LIBRAIRIE. 

Instruction  sommaire  sur  Tart  des  pansemens ,  à  *= 


Tusage  des  étudians  en  chirurgie  des  hôpitaux  mi-  ^'^^'^"''S**' 
litaires»  i  vol.  in-S'*.  164  pag.,  par  Lombart,  an- 
cien chirurgien  consultant  des  armées,  chirurgien 

•  en  chef  et  professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruc- 
tion de  Strasbourg,  de  l'institut  national  et  de  la  So- 
ciété de  Médecine  de  Paris.  A  Strasbourg,  chez  F.  S. 

.  Levrault ,  imprimeur-libraire,  rue  des  Juifs,  n®  33  ; 
et  à  Paris,  chei  Théophile  Barrois,  libraire,  rue 

^  Haute-Feuille ,  n^.  ii ,  an  5  de  la  république. 
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Réflexions  surrair  atmosphérique,  ses  altérations, 
«édulalc,  ^^  influence  sur  le  corps  humain  ;  et  moyens  de  cor- 
riger son  infection  dans  les  hôpitaux,  spécialemem 
celui  de  Lyon ,  par  P.  Renaudin,  ancien  chirurgien 
du  grand  Hôtel-Dieu ,  et  membre  de  la  Société  des 
amis  médecins  de  Lyon;  brochure  de  64  pag.  in-8, 
A  Lyon,  che?:  l'auteur,  rue  de  la  Palme ^  n^.  61 , 
an  5. 
Médecine.  Mémoire  et  nouvelles  observations  sur  les  e0brs 
du  muriaîe  de  baryte  dans  les  aâections  scrophi  • 
leuses,  adressées  à  la  Société  de  médecine  de  Paris , 
par  P.  Verdie,  D.  M.  ci-devant  médecin  de  Tjiô- 
pital  militaire  de  Bordeaux,  broch.  de  47  pages 
in-'-S^. — 1797-  —  A  Bordeaux,  de  l'imprimerie  de 
Moreau ,  rue  des  Remparts ,  porte  Déjeaux. 

Instruction  sur  les  moyens  d'administrer  des  se- 
cours aux  personnes  noyées  pour  le$  rappeller  à  la 
vie,  etc.  par  J.  B.  Desgranges,  M,  D.  prévôt 
du  collège  de  chirurgie  de  Lyon,  ancien  chirurgien- 
major  de  l'hôpital  Saint- Louis  de  la  même  ville; 
associé  de  Tacadémie  de  chirurgie  et  de  la  Société 
de  médecine,  de  diverses  académies,  actuellement  à* 
Morges ,  en  Suisse,  i  vol.  in-8**.  d'environ  80  pages,  * 
avec  la  gravure  du  soufflet  fumigatoire  de  Berne. 
A  Lausanne,  de  l'imprimerie  de  Louis  Luquios, 
--179Î, 
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MÉMOIRES  ET  OBSERVATIONS. 


DISSERTATION 

Sur  ticarUmtnt  d&i  os  du  bassin  dans   U   travail  dt 
ttnjanurntnu  PlET. 

Par  ce  terme  içantmtnt  >  on  entend  une  diduction  -^ 

qui,  éloignant  les  os  du  bassin  les  uns  des  autres,  donne  ^^^  ^"'^ 
^    '         ^     \  '    ^        tement  des 

plus  d'étendqe  à  sa  capacité.  Quoique  ces  os  soient  os  du  bas- 
fermement  unis  emr'eux  par  de  puissans  moyens  ^  *'**• 
on  convient  assez  imanimement  que  leur  diduction 
peut  se  faire  dans  le  travail  de  Taccouchement» 
Mais  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet  j 
aucun  n'a  déterminé,  si  elle  a  lieu  dans  tous  le^accou- 
chemens,  principalement  au  premier;  ou  si  ce  n'est 
que  dans  quelques  cas  particuliers  qu'il  se  ren- 
contre des  circonstances  qui  la  rendent  nécessaire^ 
Ils  ont  aussi  négligé  d'examiner  si  l'écartement  est 
égal  dans  tous  les  sujets ,  ou  si,  suivant  les  difFérens 
états  de  choses,  il  ne  doit  pas  €trc  plus  ou  moins 
considérable^  Enfin  le  silence  que  les  uns  ont  gardé 
sur  les  suites  de  l'écartement,  fait  voir  qu'ils  n« 
pensoient  pas  qu'il  pût  produire  des  accidens  ;'  d'au- 
tres^ ^ur-tout  parmi  les  modernes,  en  redoutent  les 
effets.  Le  but  de  mon  travail  est  de  fixer  les  idéas 
sur  ces  différens  points. 

On  a  de  tout  tems  reconnu  trois  causes  de  l'écar^ 

Tomi  IL  G  g 
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iJL'^-         îement  des  os   du  bassin;  la  première  le  précëuc 

Derêcar-  et  ne  fait  que  le  faciliter,  ou  plutôt  n'en  est  que 

os  du  bas- Aa   cause  prédisposante;  la  seconde  commence  à 

«in-  éloigner  les  os  les  uns  des  autres;  et  la  dernière  en 

est  la  véritable  cause  efficiente,  et  le  seul  agent. 

Ces  trois  causes  sont  si  généralement  reconnues , 

qu'il  m'auroit  paru  inutile  d'en  faire  mention.  Mais 

comme  cette  opinion  a  été  contredite  depuis  peu^ 

j'ai  cru  à  propos  de  la  rappeller ,  et  de  Tétayer  de 

preuves. 

La  cause  prédisposante  est  le  relâchement  des 
ligamens  qui  unissent  et  maintiennent  ces  os  fer- 
mement luiis.  Personne  ne  doute  que  dès  le  com« 
mencement  de  la  grossesse  et  dans  tout  son  cours, 
il  ne  se  porte  à  la  matrice  une  bien  plus  grande 
quantité  de  fluides  que  dans  sa  vacuité;  les  parties 
clr>e;ôn voisines  participent  à  cette  surabondance;» 
ks  ligamens  en  reçoivent  davantage,  et  par  cette 
augmentation  leur  texture  est  relâchée:  mais  ce  re- 
lâchement des  lîgamcns  ne  leur  donne  qu'une  puis- 
sance passive ,  qui  ne  peut  opérer  l'écartement; 
Car  il  est  évident  que  pour  écarter  deux  portions 
d'un  cercle  qui  n'est  point  élastique,  il  ne  suffit  pas 
que  les  liens  qui  les  unissent  se  soient  relâchés ,  il 
feut  de  plus  une  force  active  qui  tire  avantage  de 
cette  disposition. 

Cette  force  capable  d'entrouvrir  les  syrapbiscs^ 
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réside  dans  les  cartilages  interaiédiaifes*,  si,  aVei m' 

le  plus  grand  nombre  des  anatomistes ,  oh  admet  De lécar- 

dcs  cartilages  entre  les  os  du  bassin.  Mais  comme  ^«""«^^ J^ei 
o  ^  o^  du  bas- 

ces  os  ne  sont  pas  en  contact  immédiat,  si  on  refuse  $in. 

ce  Bom  aux  substances  qui  les  séparent,  quellei 
que  soient  ces  substances  ,  pendant  la  grossesse 
elles  reçoivent  ainsi  que  les  ligamens  une  portiori 
de  sucs  plus  considérable  qu'auparavanit  ;  elles  eii  ^ 

sont  humectées  et  ramollies^  leurs  fibres  se  goh-    . 
fient  de  Jour  en  jour,  et  pair  ce  moyen  elles  ac- 
quièrent plus  d'épaisseur.  Telle  a  été  de  tout  terni 
Topinion   assez  générale  sur  les  cartilages  des  os 
idu  bassin.  Cependant  un  accoucheur  célèbre  dif 
fu^n  quelque  état  que  soient  les  Symphisis^  les  caràlages 
nen  ont  pas  plus  £ipaisseur.  Celte  observation  n'est 
pas  conforme  à  l'expérience ,  car  il  est  aisé  de  s'as- 
surer que  les  cartilages ,  et  sur-tout  celui  du  pubis,  se 
ramollissent  pendant  la  grossesse,  qu'ils  prennent 
beaucoup  d'épaisseur,  que  même  ils  la  conservent. 
L'observation  journalière  prouve  que    le  car- 
tilage des  pubis  se  ramollit.  Dans  les  dissections 
anaiomiques,  si  on  veut  séparer  ces  os  sur  Je  ca- 
davre d'un  adulte,  ou  d'une  femme  qui  n'est  pas 
morte  grosse,  'on  trouve  souvent  le  cartilage  si 
dur  qu'il  se  refuse  à  l'action  du  scalpel ,  et  qu'on 
ne  peut  parvenir  à  le  couper,  qu'après  avoir  ébré- 
ché^  souvent  même  cassé,  l'instrument. Sur  le  ca- 
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=:=  davre  d'une  femme  morte  sur  la-  fin  de  sa  grossesse, 

temcnt^des  ^^  Bccouchée  depuis  peu  de  tems,on  fait  au  con- 

-Qs  du  bas  traire  cette  section  avëe  la  plus  grande  laciliié.  k 

*^  l'aï  éprouvé  plusieurs  fois,  et  noire  collègue  A!lan 

Ta  de  même  observé ,  en  pratiquant  cette  opération    i 
en  ma  présence.  D'ailleurs,  il  est  notoire  quedsns    j 
toutes  les  sections  de  la  symphise  du  pubis,  qui  ont 
été  faites  sur  le  vivant,  on  a  trouvé  la  même  Êicilité 
à  couper  ce  cartilage. 

A  l'égard  de  son  épaississement ,  on  ne  peut  le 
nier  sans  se  refuser  à  l'évidence.  Si  on  compare 
sur  le  squelette  le  bassin  d'une  femme  qui  aura  eu 
des  enfans,  avec  celui  d'une  autre  qui  n'aura  )a«   * 
mais  été  mère,  il  sera  facile  de  reconnoître  que 
dans  le  premier  le  cartilage  a  beaucoup  plus  d'é-  • 
paisseur  que  dans  l'autre.  Je  conserve  un  bassin 
de  femme,  dans  lequel  la*  distance  des  tubérosités 
des  pubis  est  de  près  de  huit  lignes,  et  cet  inter- 
valle est  rempli  par  une  substance  blanchâtre  et  dure 
qui  a  toute  l'apparence  d'un  cartilage,  au  moyen 
de  laquelle  ces  deux  os  sont  comme  soudés  ensem- 
ble (i).  Enfin,  tous  les  bassins  que  j'ai  vus,  de 
femmes  ayant  eu   des  enfans  ,    avoient    les   pu- 
bis plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre;  je  dis 
plis,  à  l'inspection  seule  d'un  bassin  d«  femme, 

(i)  J'ai  mis  ce  bassin  sous  les  yeux  de  la  Société  de  iré- 
decine ,  et  elle  s'est  c^nyaincue  de  la  vérité  de  ce  que  ;e  dii. 
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en  peut  prononcer  avec,  assurance  qu'elle  a  eu  ou  î= 


n'a  pas  eu  des enfans.  D'ailleurs  la  succession  cons-  ^^^^Y' 
■      ^  ^  '    ^  temenf  des. 

tante  de  cette  opinion  depuis  des  siècles^  ne  doit- bi  du  hz&z 
elle  pas  suffire  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  Vé-  ""' 
paississemfentdes  cartilages  du  bassin,  et  peut- elle 
être  contre-balancée  par  une  asserfion  contradic- 
toire ,  dénuée  de  preuves  ?  Je  pourrois  citer  nombre 
d'auteurs  recommandables  qui  ont  reconnu  cet  épais- 
5issement ,  mais  je  me  borne  à  rapporter  le  témoi- 
gnage d'un  moderne,  dont  l'autoi ité. est  d'««  grand 
poids.  Louis  dit  formellement,  «  4es  cartilages  du 
I»  bassin  sont  manifestement  plus  épais,  pUissôl^ 
n  pies  et  plus  flexibles  dans  les  femnjés  ^^)Jiï  X^t  eu 
I»  des  en  fans.  » 

Quoique  les  symphises  aient  été  ainsi  disposées 
.pendant  toute  la  grossesse ,  pour  donnera  l'àcarte- 
ment  ia  largeur  et  Tétçndue  nécessaires  ,iUst  bcsbin: 
non-seulement  d'une  torce  active,  mais  encore  d\\a 
ppids incalculable  qui  agisse  de  dedans  cm  dehors^  ' 
dans  le  tems  du  travail.  Car  outre  que  cette  aug- 
mentation de  la  capacité  du  bassin  n'est  utile  que 
dans  ce  tems,  je  ne  vois  aucun  instrument  capable 
de  l'opérer  pendant. la  grossesse.  On  dit,  à  la  vé-  ^ 
rite,  que  la  matrice  cbaigée  du  produit  de  la  con- 
.ception,  dans  les  derniers  tems  delà  grossesse  ,  en 
est  l'agent  immédiat;  mais  seroit-il  possible  qu*im 
corps  mou  et  qui  a  si  peu  de  poids,  en  compa- 
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55=  raison  de  la  résistance  que  lui  ppposè  une  jonction  ; 


tcmwrdes  ^"^^^  ^^'^^^  flue  celle  des  os  du  bassin,  agît  assex'; 
os  du  basr  pujssamipent  pour   opérer   un  phénomène ,  que ,  '. 
comme  dit  Louis,  les  plus  grands  efforts  ne  peu-^  -. 
vent  produire  ?  D'ailleurs  il  est  évident  que  pour  < 
icarter  les  os  du  bassin, il  est  nécessaire  que  T^gent 
por^  ses  efforts  de  dedans  en  dehors ,  ainsi  que  je 
-viens  de  1  observer;  et  qu'en  supposant  que  la  ma- 
trice pèse  sur  sa  totalité,  ou  sur  ïme  portion  de 
sa    circonférence  ,   son   poids ,  ne  tomberoit    que 
perpendiculairement ,  ne  compiimeroit  que  de  haut 
tn  bas,  et  dans  cette  direction  ne  pourroit  écarter 
les  PS  qui  le  composent.  Mais  cette  suppositioa 
même  est  gratuite ,  car  sur  la  fin  de  la  grossesse, 
la  matrice  loin  de  peser  sur  le  bassin ,  s'en  éloigng 
de  plus  en  plus,  et  remonte  tellement  dans  les  der- 
niers mois,  qu'à  la  fin  son  col  s'est  totalement  élevé 
•  au-dessus  du  détroit  supérieur. 

L'agent  unique  de  l'écartement  est  la  tête  de  l'en^ 
iant  :  c'est  encore  là  une  opinion  générale,  ou  du 
-  moins  c'est  la  plus  ancienne;  et  il  n'y  a  que  cette  tête 
.  qui  puisse,  opérer  ce  grand  œuvre.  Dès  le  com- 
mencement  du  travail  de  l'accouchement ,  la  mère 
faisant  de  violens  efforts  pour  expulser  un  corps 
qui  lui  est  devenu  étranger,  et  redoublant  ces  ed 
forts  à  diverses  reprises  avec  une  vigueur  et  une 
gflçrgieinçrpyables,  il  n'est  pas  possible  d'après  cetîç 
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dchiscence  préexistante  des  synaphises ,  que  la  tête  =- — ^--^ 
de  l'enfant,  qui  est  en  avant,  ne  triomphe  de  Tobs-  (e,^çn7d«j 
tdcle  qui  s'oppose  à  son  passage.  Si  elle  n'Agit  qiîc  os  du  bas'- 
sur  la  symphise  du  pubis,  elle  en  écarte  d'abord  la 
partie  supérieure,  et  de-là  naissent  les  douleurs  qui 
«e  font  sentir  vers  cette  région  :  ou ,  si  la  compres- 
sion s'exerce  sur  l'une  ou  les  deux  symphises  sacro- 
iliaques  ,  il  y  aura  alors  de  ces  douleurs  que   les 
femmes  appellent  douleurs  de  reius*;  ;  ces  dernières 
seront  fort  aiguës ,  parce  que  ces  symphises  ont 
leurs  ligamens  beaucoup  plus  forts  que   celle  du 
pubis-,  et  que  d'ailleurs   présentant   plus   de  sur- 
face que  celle  du  pubis,  elles  s'écartent  plus  dîfH- 
cilement.   Mais   comme  l'écartement  de  ces  sym- 
phises n'est  pour  ainsi  dire  qu'accessoire, .j'en  fais 
abstraction  pour  ne  parler  que  de  celle  du  pubis ,  qmi 
joue  le  rôle  pi  incipal.  Après  plus  ou  moins  de  tems    ' 
et  de  douleurs,  suivant  le  plus  ou  Iç  moins  de  ré- 
sistance, cette  symphise  enfin,  s'entr'ouvre ,  et  h 
tète  commence  à  se  fixer   à   l'entrée   du   détroit. 
De  nouveaux  efforts  mettant  à  profit  ce  commen- 
cement de  diduction,  la  symphise  déjà  ébranlée, 
cède,  et  la  tête  traverse  le  détroit  (O.  Cependant 

(i)  Tous  les  aureurj,  tant  anciens  que  moôersics,  se  soift 
copiés  fur  la  situation  de  la  tcu  de  l'cntanf ,  d^ni  l'ac- 
couchemcni  naturel;  tous  dijent  quMle  se  pièjctue  par  l^e 
VERTEX.  Il  est  bie»  étonnant  qu'une  pareille  crreirr  se  soit 
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les  choses  ne  se' passent  pas  toujours  ainsi;  il  n'est 
Dr  l'écar  pas  rare  que  le  premier  pas  fait  ^  il  s  élève  de  nou» 
oVTtt  bas- ^^^'^^  difficultés;  que  môme  du  commencement  à 
ê\n.  la  fin ,  Técartement  ne  se  fasse  qu'à  force  de  dou- 

leurs et  de  travail  :  mais  enfin  il  se  propage  dans 
toute  rétendue  de  la  symphise  soumise  à  cette 
action.  ^ 

Par  cette  théorie  de  Técartement  dès  symphîses, . 
pn  rend  raison  d'un  phénomène  du  .travail ,  sur 
lequel  très-peu  d'auteurs  se  sont  expliqués  ;  je  veux 
dire  la  cause  principale  des  douleurs.  On  ne  peut 
^  la  vérité  douter  que  la  compression  des  pairies 
molles  n'y  entre  pour  quelque  chose;  car  quand 
il  se  fait,  ce  qu'on  appelle  vulgairement ,  une  fausse 
couche,  avant  trois  mois  de  grossesse,  on  ne  peut 
pas  croire  que  les  symphises  en  soient  écartées ,  et 
cependant  il  y  a  des  douleurs  ;  mais  ces  douleurs 
sont  de  toute  autre  espèce  que  celles  d'un  premier 
accouchement  à  terme ,  elles  sont  bien  moins  vives  ; 

propagée  jusqu'4  nous  «  car  outre  que  cette  position  de  Ya 
tête  lendroit  raccoucbcmem  impossible,  si  on  ne  U  corri- 
gcoit,  l'cbscrvation  journalière  prouve  que  c'est  toujours, 
la  partie  inférieure  de  la  suture  sagittale,  qui  se  présente  au 
détroit  supérieur,  et  que ,  quand  elle  y  est  entrée  ,  ce  détrol^ 
cause  cette  espèce  d'hémisphère  formé  par  le  tiers  posté- 
rieur des  p^ricuu^^  et  celui  de  1  occipital,  la  fontanelle 
parpi^,  étant  un  peu  ;^u- dessous  du  c^nce  d^u^  ba>5\a. 
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au  Heu  que  les  autres  sont  comme  déchirantes  et  ^     '    '  ■  ' 
font  manifestement  l'effet  dès  distractions  violentes  P^i'^^^^f- 
qu'éprouvent  les  ligàmens,  On   peut  d'ailleurs  en  ©s  du  fcas-r 
déduire  une  preuve  de  ce  qui  se  remarque  quelque-^  »^"' 
fois  dans  le  travail.  J'ai  observé  plus  haut  que  les 
douleurs  de  reins  sont  fort  aiguës ,  mais  elles  n^ont 
aucun  caractère  de  douleurs  expultrices,  et  fati-r 
guent  long  -  tems   sans  succès  ;  car  ,  après  avoir 
harcelé  des   jours   entiers  ,  le  cercle   de  l'orifice 
utérin  n'en  est  nullement  dilaté  et  est  même  dans  un 
•relâchtimçnt  complet  :  souvent  aussi  la  tcte,  ayant 
dépassé  cet  orifice,  ne  le  comprime  nulltment^^  et 
n'agit  uniquement  que  sur  des  pariies  osseuses  dans 
tout  le  trajet  qu'elle  fait  dans  le  canal  du  bassin  % 
et  cependant  il  y  a  une  continuité  de  douleurs    . 
aiguës. 

Après  avoir  parlé  des  causes  de  Técartement  des 
ps  du  bassin,  il  s'agît  de  dérerminer  s'\\  est  aussi 
rareque  le  pensent  quelques  physiologistes ,  ou  ,  au 
contraire,  s'il  n'est  pas  trèsTfréquent.  La  structure 
particulière  de  cet  assemblage  osseux ,  me  semble 
résoudre  cette  question,  La  nature  dans  toutes  ses  ' 
productions  n'a  eu  en  vue  que  les  causes  finales, 
*   S'il  est  permis  de  scruter  ses  intentions ,  on  peut  , 

se  demander  pourquoi  le  pourtour  du  bassin  n'est-il 
pas  entièrement  osseux?  il  auroit  été  facile  qu'il 
fl'çn  çut  pas  eu  plus  de  pesanteur,  et  il  çn  ay^oit 
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■■  eu  plus  de  solidité.  Pourquoi  y  a-t-il  entre  les  os 

DelVar  dont  il  est  formé,  des  cartilages  qui  sont  d*unc 
os  du  bas-  H^ture  expansible  et  susceptibles  d  épaississe  ment  ? 
>*•'>•  pourquoi  ces  cartilages  ne  s'ossifient-ils  pa^   dans 

les  premières  années  de  la  vie ,  comme  le  font  ceux 
qui,  dans  le  fétus  séparent  les  os  innominés?  Pour- 
quoi enfin  ces  cartilages  ne  contra cient*ils  une  na- 
ture osseuse  dans  les  femmes,  que  lorsqu'elles  ne 
sont  plus  en  âge  de  concevoir,  et  ne  commencent- 
ils  à  s'endurcir  qu'aux  approches  de  cet  âge? 

La  solution  de  ces  questions  se  trouve  dans  le$ 
vues  bienfaisantes  de  la  nature.  Quoique  toutes  ses 
opérations  paroissent  faites  d*une  manière  large,  et 
avec  une  sorte  de  prodigalité,  elle  s'est  cependan^f. 
conduite  avec  économie:  rien  n'est  superflu,  tout 
a  été  mesuré  avec  une  merveilleuse  précision.  Mais 
elle  ne  s'est  pas  bornée  à  donner  à  toutes  les  par- 
ties du  corps  animal ,  la  forme  et  l'étendue  dont 
elles  ont  besoin  pour  remplir  les  fonctions  qui  com- 
miincent  avec  la  vie;  elle  a  prévu  les  événement 
particuliers ,  s'est  réservé  des  ressources  pour  les 
cas  éventuels,  et  a  disposé  d'avance  les  moyens 
capables  de  suppléer  à  ce  qui  étant  inutile  dans 
l'état  ordinaire,  devient  nécessaire  dans  ces  cas,' 
Ce  seroit  m'égartr  dans  une  digression  déplacée ,  que 
de  donner  des  preuves  multipliées  de  cette  sage  pré- 
voyance ;  je  me  borne  à  at^nljouer  ce  principe  k 
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ce  qui  fait  le  sujet  de  cette  discussion  :  n'est-il  pas  i  ■— i 

évident  que,  par  cette  interposition  de  cartilages.  De  i'écar- 
,  11-  •        r  •  #1  tement  dei 

la  nature  a  eu  1  intention  bien  prononcée  de  r<?n- ^^  ^jy  jj^^, 

dre  plus  spacieuse  la  voie  que  doit  parcourir  Ten»"»» 

fant  ? 

De  toutes  ces  considérations ,  je  crois  être  en 
droit  de  conclure  que,  dails  sa  conformation  la  plus 
exacte,  le  bassin  a  besoin  d'un  peu  d'accroissement 
de  capacité ,  pour  livrer  un  passage  libre  à  Ten^- 
fant.  Mais  je  me  garde  bien  de  donner  trop  de  Ja-p 
titude  à  ce  bienfait;  cet  effet. salutaire  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  le  b?ssin  est  dans  ses  justes  pro-- 
portions,  ou  qu'il  ne  s'en  éloigne  que  de  bien  peu; 
.  car  s'il  est  affecté  de  quelque  vice  de  conforma  " 
tion  marque ,  la  tête  alors  ne  peut  franchir  le  dé- 
troit, il  ne  peut  donc  se  faire  d'écart  ement,  puisqu'elle 
fn  eu  le  seul  agent;  mais  ce  cas  excepté,  je  pense  ' 

que  dans  tous  les  premiers  accouchemens  les  es 
du  bassin  doivent  subir  une  diJiKtion. 

Si  on  regardoit  cette  assertion  comme  une  conjec^ 
îure  hasardée ,  il  ne  mç  seroit  pas  difficile  de  prou*- 
ver  qu'elle  est  étayée  de  l'expérience ,  et  que  l'ob^ 
servation  démontre  que  pendant  la  grossesse  les 
cartilages  s'épaississent  et  écartent  les  os  ;  que  dans 
Taccouchetnent  le  plus  heureux  les  symphises  s'é- 
largissent, quelquefois  même  outre  mesure;  qu'a- 
prèsi    l'accouchement  elles    rçstept   plus    étendues 
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qu'elles  ne  Tétcient  anparavant  ;  que  le  bassin  ac- 

pc  récar-  quiert  plus  de  capacité  par  un  premier  accouche- 

.s  du  bas-  nient  ;  que  la  frcquencç  des  accouchemens  lui  en 

'"^'^  donne  de  plus  en  plus;  enfin ,  que  quelquefois  cette 

augmentation  se  manifeste  à  l'extérieur. 

On  voit  assez  souvent  des  femmes  se  plaindre, 
vers  le  cinquième  ou  sixième  mois  de  la  grossisse , 
de  douleurs  as$ez  aiguës,  vers  les  symphises  sacro- 
iliaques.  Ces  douleurs  non  •  seulement  persistent 
jusqu'à  la  fin ,  mais  elles  se  font  encore  sentir  plus 
vivement  pendantle  travail,  et  même  quelques  jours 
après  Tacçouchement.  On  ne  peut  rapporter  la  cause 
de  ces  douleurs  qu'à  Técartement  des  symphises 
sacro -  iliaques.  Lés  cartilages  de  ces  symphises, 
en  se  gonflant,  écartent  les  deux  os  qui  s'y  assem- 
blent ,  et  tiraillent  les  ligamens.  Dans  les  premiers 
tems  ce  gonflement  est  peu  douloureux;  mais  à 
cinq  ou  six  mois  il  commence  à  être  sensible,  et 
cette  sensation  se  soutient ,  et  ne  fait  même  que 
s'accroître   de  jour  en  }our.  Quelquefois  il  y  a 
aussi   des  douleurs  qui  se  font  sentir  à  la  région 
du  pubis,  mais  plus  rareihent  ;  parce  que  cette 
syraphise  offie  moins  de  résistance  que  les  dieux 
autres.  On  auroit  tort  d^attribuer  ces'douleurs  au 
tiraillement  des  ligamehs  de  la  matrice ,  ||omme  le^ 
faisoit  Mauriceau-,  puisqu'ils  ne  la  suivent  point 
d^ns  son  élévation  et  qu'ils  testent  attachés  à  w 
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partie  inférieure  ;  elles  ne  sont  pas  plus  TefFet  de  — -     "  "■ 
la  compression  de  quelque  nerf  considérable ,  car  ^^'^^^^"^^ 
à  cette  époque  de  la  grossesse,  la  matrice    n'est  os  riu  bas-* 
appuyée  que  sur  la  colonne  de  l'épine  et  sur  les  *  *** 
parties  contenues  dans  le  bas  ventre,  et  ne  com- 
prime aucun  nerf;  elle  a  >  d'ailleurs ,  alors  trop  peu 
Je  pesanteur» 

L'observation  démontre  aussi  que,  même  dans 
l'accouchement  le  plus  naturel ,  les  os  pubis   s'é- 
cartent»  J'ai  nombre  de  fois  recortnu  par  le  tou* 
cher ,  que  sur  la  fin  du  travail  d'un  premier  accou- 
chement, les  tubérosités  de  ces  osétoient  plus  dis- 
tantes qu  elles  ne  Ta  voient  paru  au  commencement  ; 
j'ai  vu,  et  je  suis  persuadé  que  tous  les  accoucheurs 
ont  vu ,,  ainsi  que  moi ,  beaucoup  de  femmes,  après 
être  accouchées  tout  naturellement ,  être  le  pre- 
mier jour  quelles  quittoient  le  lit,  et  quelques 
jours  encore  après ,  mal  assurées  sur  leurs  pieds 
étant  debout,  avoir  une  marche  chancelante ,  et 
ressentir  des  douleurs  à  la  région  du  pubis.  J'en 
ai  vu  plusieurs  après  plus  de  quinze  jours,  se  plain- 
dre de  douleurs  dans  cette  région,  et  me  dire^  il 
m$  semble  qu*  mes  os  sont  dibcttés.  Enfin,  j'en  vois 
une  à  présent  âgée  de  19  ans,  accouchée  très*heu- 
ceusement  de  ^n  premier  enfant  depuis   plus  de 
trois  semaines ,  qui  ressent  encore  ces  douleurs  ;  je 
l'ai  &it  se  tenir  debout ,  il  y  a  quelques  jours,  ef 


^  remuer  alternativement  les  deux  jambes  ;  et  cettcf 

teincnTdes  ^P^^"^^  ^"^  ^  ^^^^^  douloureuse ,  qu'à  chaque  mou- 
oi  du  bas^  vement  elle  a  jette  un  cri  perçant  ;  enfin ,  on  voit 
.     peu  de  femmes  qui,  interrogées  quelques  jours  après 
leur  accouchement ,  ne  répondent  qu'elles  ressen- 
tent des  douleurs  plus  ou  moins  vives  à  la  région 
de  Tune  ou  des  autres  symphises. 

A  l'égard  de  raùgmentation  de  la  capacité  du 
bassin j  du  fait  d'un  premier  accouchement,  les 
preuves  eri  sont  frappantes;  comment  en  effet, 
pourroit-on  expliquer ,  sans  admettre  un  pareil  ac- 
croissement ,  pourquoi  une  femme  qui ,  dans  le  tra- 
vail de  son  premier  accouchement  a  été  ii  à  15 
heures  et  plus ,  en  douleurs ,  accouche  très-faci- 
lement d'un  second  enfant  j  quoique  d'un  volume 
égal  à  celui  du  premier^  quelquefois  plus  gros, 
ainsi  qu'on  le  voit  fréquemment?  Pourquoi  encore 
une  autre  femme  bien  conformée,  dont  cependant 
oh  a  été  forcé  de  terminer  un  premier  accouche- 
ment avec  le  forceps  ^  se  délivre  t-elle  d'un  second 
enfant  avec  beaucoup  de  facilité  et  en  peu  de  tems? 
c'est  aussi  ce  qu'on  observe  tous  les  jours* Enfin, 
la  fréquence  ou  là  multiplicité  des  accouchemens 
donne  de  plus  en  plus  de  largeur  au  bassin  j  car 
on  voit  souvent  des  femmes  grosses  d'un  quatrième 
ou  cinquième  enfant ,  accoucher  si  promptement, 
que  quQÎque  l'accoucheur  ait  été  appelle  dès  les 
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premières  doulçurs,  et  qu'il  se  soit  rendu  auprès 

d'elles  avec  la  plus  grande  célcrité ,  l'enfant  est  sorti  te^^çjft  jes 

avant  son  arrivée.  os  du  bas- 

Je  ne  puis  me  dispenser  d'ajouter  à  ce  que  je 
viens  de  dire,  une  particularité  qui  n'est  pas  même 
ignorée  du  vulgaire,  quoique  je  sache  que  quel* 
ques  personnes  ont  regardé  cette  reftiarque  comme 
puérile.  On  observe  que  les  femmes  qui  ont  la  taille-  * 
swelte  et  cambrée ,  ont  communément  le  travail 
plus  long  et  plus  laborieux  que  celles  qui  sont  d'une  ' 
taille  ordinaire;  que  souvent,  quoiqu'elles  soient 
à  la  fleur  de  l'âge ,  on  se  trouve  dans  la  nécessité 
d'avoir  recours  au  forceps  :  il  n'y  a  point  de  doute 
que  ces  femmes  aient  le  bassin  étroit.  Quoiqu'oa 
en  pense ,  je  puis  assurer  que  plusieurs  d'elles  m'ont 
di  t  s'appercevoir  à  leurs  vêtemens ,  que  leurs  hanches  ■ 
avoient  été  élargies  par  un  premier  accouchement , 
elles  regrettent  même  la  finesse  primitive  de  leur 
taille.  Si  en  effet,  la  symphise  du  pubis  peut  ga- 
gner huit  lignes  d'étendue,  comme  le  démontre  le 
bassin  que  j'ai  soumis  à  la  Société,  et  dans  lequel  elle 
a  cette  largeur ,  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  aug- 
mentation soit  sensible  à  l'extérieur. 

Quoique  l'écartement  ait  lieu  dans  la  plupart 
des  accouchemens ,  ce  seroit  une  erreur  de  croire 
que  son  étendue  est  la  même  dans  tous  les  cas  :  il 
y  a  certainement  une  mesure  proportionnée  aux 
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■  1  ^  différentes  circonstances.  Le  bassin  peut  pécher  pai* 
De  Vécut  un  peu  d'étroitesse  ^  soit  relative  au  volume  de  la 
oi  du  bas-  ^^^^>  ^^^^  absolue,  comme  cela  est  assez  fréquent^ 
""•  sur-tout  dans  les  femmes  d'une   taille  fine  et  al- 

longée; oii  les  deux  obstacles  se  rencontrent  à  la 
fois,  c'est*à-dire,  que  le  bassin  est  fort  étroit,  ^t 
la  tête  très-grosse  et  très-solide.  Il  est  aisé  de  ju- 
ger que  plus  il  y  aura  de  disproportion^ entre  la 
tête  de  Tentant  et  le  bassin  j  plus  la  quantité  de 
récartement  doit  être  considérable*  Il  seroit  ridi* 
cule  de  prétendre  établir  une  sorte  de  tarif  bien 
précis  de  la  mesure  qu'il  doit  avoir  suivant  la  va- 
riété, et  le  plus  ou  le  moins  de  cette  disproportion , 
ce  qui  peut  donner  des  fractions  à  Tinfini  ;  mais  il 
me  semble  qu'on  peut  par  approximation  déter^ 
miner  cette  quantité. 

Supposons  que  dans  la  plus  exacte  conforma- 
tion ,  la  symphise  du  pubis  supportant  seule  tout 
le  poids  de  la  pression ,  le  plus  haut  degré  d'écart  e- 
meat  soit  comme  un;  c'est-à-dire ^  qu'en  donnant  à 
ce  termô  abstrait  une  valeur  sensible ,  cette  quantité 
puisse  être  évaluée  quatre  lignes  pour  la  symphise 
du  pubis ,  ce  qui  ne  peut  paroître  outré  ;  et  comme 
elle  ne  peut  s'élargir  sans  que  par  une  espèce  de  mou- 
vement de  bascule  les  symphises  sacro-iliaques  ne 
soient  ébranlées  et  écartées,  il  y  aura  quelques  frac- 
tions de  lignes  pour  ces  dernières.  On  ne  peut  douter 

que 


(4iO 

que  dans  un  bassin  d'une  forme  régulière  cette  aug-  ^         ■  -, 
mentation  d'envîroa  cinq  lienes  ne    suffise  pour  DeTécar- 

.      ^  1       r  temcntdes 

livrer  un  passage  libre  à  la  tête  de  renfant,  sans  os  du  bas- 
le  moindre  inconvénient.  Si  le  bassin  est  un  peu  ^^"* 
resserré  le  contingent  de  chaque  symphise  sacro- 
iliaque  pourra  être  d'une  ligne ,  et  celle  du  pubis 
s'accroîtra  de  quelques  fractions,  l'écartement  sera 
alors  comme  un  et  demi.  Enfin  dans  le  cas  où  l'é- 
troitesse  du  bassin ,  quoique  bien  symétriquement 
conformé,  seroit  plus  considérable,  la  diduction  du 
pubis  augmentera  d'une  ligne  et  quelque  chose  de 
plus,  celle  des  symphises  sacro-iliaques  de  quelques 
fractions ,  et  le  total  sera  comme  deux  ;  je  ne  crois  pas 
même  que  cette  somme  soit  encore  le  maximum  de 
l'écartement  ;  car  je  pense  qu'elle  peut  aller  au-delà , 
sans  donner  lieu  à  de  grands  accidens  :  s'il  en  sur- 
vient quelquefois,  il  est  facile  d'observer  que  c'est 
moins  à  l'étendue  de  l'écartement  qu'ils  sont  dus, 
qu'à  la  difficulté  qu'on  a  éprouvée  à  l'obtenir. 

On  ne  voit  point  de  jeunes  femmes  être  en  proie 
à  des  suites  malheureuses  de  l'écartement,  quand 
le  travail  n'a  pas  excédé  les  bornes  ordinaires,  soit 
pour  la  durée,  soit  pour  la  violence  des  douleurs; 
et  lorsqu'enfin  il  n'y  a  pas  eu  quelques  bizarre- 
ries. Ces  suites  ne  sont  chez  les  femmes  que  l'effet 
d'un  peu  d'irrégularité  dans  la  forme  du  bassin. 
Il  n'y  a  aussi  que  celles  qui  sont  parvenues  à  un 
TomtlU  tyi 
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I  certain  âge  sans  avoir  fait  d'énfans,  qui  soient 

De  récar-  exposées  à    de  tristes  suites    de   raccouchement. 
tement  de$  ,  -r.      ,         ,, 

os  du  bas-  ^^  ^  ^^^  assurément  pas  qu  il  se  soit  fait  dans  1  un 

**••  et  l'autre  cas  trop  d'écartement,  mais  c'est  quil 

^'  a  été  très-difficile  de  l'opérer.  Si  le  bassin  est  affecté 

d'un  vice  qui ,  quoique  trop  léger  pour  empêcher 
la  tête  de  franchir  le  détroit  supérieur ,  mette  ce- 
pendant beaucoup  d'obstacle  à  son  entrée  ^  il  est 
,  possible  que  cette  tête  vienne  heurter  infruc- 
tueusement pendant  long-tems  contre  la  crête  des 
pubis  ;  que  le  centre  de  la  symphise  ne  se  présente 
pas  directement  à  son  effort;  qu'un  de  ces  deux 
os  en  supporte  tout  le  poids,  tandis  que  l'autre  lui 
fait  résistance;  qu'enfin  la  tête  pèse  obliquement 
sur  un  de  ceux  dont  l'union  forme  la  symphise 
>sacro-iliaque.  En  un  mot ,  mille  causes  qu'il  seroit 
'  .   ausâ  difficile  qu'injutile  d'examiner,  peuvent  ren- 

dre la  compression  irrégulière  ,  et  par  conséquent 
peu  f  ructueuse;cependant  ces  efforts  viendroht  à  bout 
d'opérer  l'écartement;  mais  les  ligamens  auront 
été  violemment  et  irrégulièrement  tiraillés ,  ils  pour^ 
ront  même  être  déchirés;  et  delà  des  symptômes 
effrayans,  quoique  l'écartement  n'en  soit  pas  plus 
considérable.  Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit 
par  cette  cause  que  de  jeunes  fem  mes  se  plaignent , 
long-tems  après  un  premier  accouchement,  de  dou- 
leurs très-aiguës  dans  les^égions  du  pubis  ou  is- 
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chîatiqùes ,  et  éprouvent  dies  accidens  înquiétans , 
quelquefois  même  très-graves,  DeTecar- 

Si  par  l'âge  les  cartilages  se  sodt  endurcis,  et  ont  os  diTba" 
commencé  à  contracter  une  nature  osseuse,  ils  n'ont  ""• 
pu  pendant  la  grossesse  s'épaissir  et  opérer  cette 
diduction  préparatoire  :  tout  reste  à  faire  au  mo- 
ment du  travail,  La  tête  de  l'enfant  pourra  bien 
ébaucher  l'écartement  d'une  partie  de  la  symphise 
du  pubis ,  mais  les  symphises  sacro-iliaques  lui  of- 
friront trop, de  résistance,  et  cette  tête  parvenue    • 
même  au-delà  du  milieu  du  canal  osseux,  sera  ar«« 
rêtée  tout-à-coup,  les  forces  naturelles  se  briseront 
contre  l'obstacle ,  et  l'intervention  de  l'art  sera  indis- 
pensable, on  aura  recours  au  forceps;  mais  cette 
opération  ne  procurera  un  écartement  suffisant  qu'en- 
brusquant;  les  ligamens  seront  déchirés,  et  les  car- 
tilages  des  symphises  se  détacheront  des  os  qui 
viennent  s'y  assembler. 

J'ai  quelques  exemples  des  suites  fâcheuses  de 
cette  espèce  de  violence,  mais  je  n'ai  vu  aucune 
femme  y  succomber;  une  seule  m'a  donné  de  grandes 
inquiétudes.  Sur  la  fin  de  Tété  dernier ,  je  fus  chargé 
d'accoucher  une  femme  de  près  de  34  ans,  grosse 
4e  son  premier  enfant;  il  se  présentoit  par  la 
partie  inférieure  du  tronc.  Après  plus  de  40  heures 
d'un  travail  on  ne  peut  plus  dur ,  quoique 
j'eusse  eu  recours  aux  saignées  et  aux  bains,  ce 

Hh2 
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"I  »      Si  d'une  part  Tanatomie  démontre  que ,  par  la 

Sur  la  mé-  méthode  de  Hunter ,  on  se  prive  des  articulaire^ 

Hijrterd'i- supérieures   sur    lesquelles  l'opérateur   établit   ea 

P^'"' l^"""!" grande  partie  sa  confiance,  pour  entretenir  la  vie 

laî  ère  po- dans  le  niembre  au-dessous  de  la  ligature  ;  d'un€ 

P  '^"^^^        autre ,  l'expérience  prouve  que  cette  méthode  a 

eu  des  succès. 

M'étant  proposé  de  travailler  sur  cette  matière, 
j'ai  cru  utile  de  m'entourer  d'un  plus  grand  nom--' 
bre-de  faits;  en  conséquence,  j'avois  écrit,  il  y  à 
près  d'un  an,  en  Angleterre  à  un  de  mes  élèves, 
étudiant  la*  médecine  à  Londres,  pour  lui  disman- 
der des  <Jétails  circonstanciés  sur  le  mode  d'opérer, 
sur  les  succès  et  les  non -succès  des  opérations 
faites  suivant  la  méthode  de  Hunter.  Ce  n'a  été 
que  depuis  l'impression  de  mon  ouvrage  (  i  )  que* 
j'ai  reçu  la  ^réponse  :  je  me  suis  Tiâté  d'en  ^arre 
part  à  la  Société  de  médecine ,  'dans  sa  séance  du 
1%  thermidor  dernier.  Cette  lettre  lui  ayant  paru 
mériter  d'autant  plus  d'attention ,  que  cette  matièYe 
est  le  spjet  du  prix  qu  ellea^ptôposé,  elle  iti'axrhaFgé 
d'en  fiiire  l'extrait.  . 

M.  Chayerijac,  auteur  de  cette  lettre,  dit  avoir 

, — . — ...^ . p-, r— --* — r-- f  ■■  ■       ^^'  ' 

(i)  Voyez  traité  historique  et  dogmatique  de  ropér.atioa 
delataillç^  par  Desthamps,  tpmç  ly^  .s«r.U$  bkssurc?.  4ç» 
artèrc$"eç  sur  Tanévrism^t 
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extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Home ,  gendre  de  Hunter , 
les  observations  des  malades  opérés  par  ce  célèbre  Sur  la  m6- 
chirurgien.  Ces  observations  sont  au  nombre  de  Huotérd'op. 
cinq;  la  première  a  déjà  été  tirée  du  journal  de  P'^."'^**"^* 
médecine  de  Londres  ;  elle  a  été  traduite  par  M,  rartèrejc^ 
Leroux  des  Tillets;  on  la  trouve  dans  le  journal  P^"*^* 
de  médecine  1787,  tome  70,  page  453.  Je  me  dis^ 
penserai  donc  d'en  faire  l'analyse  ;  il  suffira  d'ob- 
server que  Hunter  plaça  quatre  ligatures  plus  ou 
moins  serrées,  qu'il  réunit  aussitôt  les  lèvres  de 
la  plaie,  qu'une  hémorragie  qui  survint  le  neu- 
vième jour,  fut  arrêtée  par  le  tourniquet;  que  dif- 
férens  abcès  se  succédèrent  à  des  intervalles  assez 
grands ,  et  ne  cessèrent  que  par  la  sortie  du  der- 
nier fragment  de*  la  ligature  qui  étoit  resté  dans 
la  plaie;  enfin,  que  la  tumeur  diminua  par  dé- 
grés, et  au  point  que  Ton  n*en  apperçut  aucun 
vestige. 

La  seconde  opération  fut  faite  par  Hunter  sut 
un  soldat  âgé  de  40  ans.  11  fit  une  incision ,  comme 
dans  la  première,  mit  l'artère  à  découvert,  et  fit 
une  seule  ligature  assez  serrée  pour  empêcher  la 
pulsation  dans  le  sac.  Il  remplit  la  plaie  de  charpie 
jusqu'au  fond ,  et  cela  afin  de  pouvoir  lier  l'artère 
avec  facilité,  en  cas  d'hémorragie  comme  dans  la 
première  opération ,  et  d'éviter  les  abcès  qu'il  re- 
.  gardoit  comme  provenant  du  nombre  de  ligatures 
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M  qu'il  avoit  employé  :  après  Topération  Icfs  veines 

^^"'.'*/"''" superficielles  de  la  jambe  enflèrent  beaucoup;  le 
HuiJtfîrd*o- membi^e  et  particulièrement  le  pied,  n'avoient  pas 
■père.  IW- ^y^gj^j  de  chaleur  que  la  jambe  du  côté  sain  :  le 

Trismt  de-  .  . 

l'artère po- lendemain  la  jambe  ctoit  enflée,  et  avoit  de  moins 
P  ^^*  douze  dégrés  de  chaleur;  le  second  jour  elle  étoit 
de  cinq  dégrés  plus  chaude,  et  le  quatrième  jour 
la  chaleur  étoit  égale  dans  les  deux  membres;  le. 
malade  n'avoit  pa$  de  fièvre.  Le  quatorzième  jour 
la  ligature  tomba  et  Ton  appliqua  le  tourniquet 
un  peu  lâche  pour  se  précautionner  contre  Thç- 
n^orragie;  le  muscle  couturier,  par  son  augmen- 
tation de  volume,  couvroit  tout  le  trajet  de  l'ar- 
tère ,  au  point  d'empêcher  l'issue  du  pus. 

Le  dix-neuvième  jour  il  y  eut  une  hémorragie  :  le 
malade  perdit  dix  à  douze  onces  de  sang  avan^ 
qu'on  l'arrêtât  par  la  compression^  Le  vingtième 
jour  il  y  eut  une  légère  hémorragie  qui  fut  bien- 
tôt arrêtée;  cependant  cinq  heures  après,  elle  se 
rçnouvella  au  point  que  le  malade  perdit  environ 
une  livre  de  sang  avant  qu'on  posât  le  tourniquet  ; 
on  mit  pour  lors  l'artère  à  découvert  et  on  la  lia 
un  peu  plus  haut.  Le  malade  très-foible  resta  jus- 
qu'au vingt  -  troisième  jour  que  l'hémorragie  re- 
parut; le  vingt -sixième  jour  il  survint  une  très^- 
grande^  hémorragie.  Le  malade  épuisé  tomba  dans 
le  délire ,  eut  des  vomisscmcns ^  du  hoquet,  et  mou- 


rat  le  mSine  jour.  En  ejcaminant  le  membre  on 
trouva  des  sinus  en  haut  et  en  bas ,  dans  le  trajet  ^]^J^^^j^ 
de  l'artère  et  du  muscle  couturier,  et  d'autres  petits  Hanterd'o- 
dans  toutes  les  directions.  Tihmc^'de 

Dans  la  troisième  opération  qui  fut  faite  sur  i'artèrepo- 
un  postillon,  Hunter  n'employa  qu'une  ligature  ^  "^^* 
et  réunit  les  lèvres  de  la  plaie.  Le  septième  jour 
de  l'opération  il  leva  l'appareil  en  entier  ;  il  sortit 
beaucoup  de  pus  ;  le  quatorzième  jour  la  ligature 
tomba ,  et  au  bout  de  quatre  semaines  la  plaie  fut 
guérie.  Le  sac  ancvrismal ,  qui,  avant  l'opération 
avoit  été  enflamme,  s'ouvrit  pour  lors,  et  se  cica- 
trisa dans  le  tems  ordinaire;  au  bout  de  trois  mois 
le  malade  fut  parfaitement  guéri. 

Le  quatrième  malade  opéré  par  Hunter,  étoît 
un  cocher  âgé  de  56  ans.  La  tumeur,  située  un 
peu  plus  bas  qu'elle  n'est  ordinairement,  n'avoit 
pas  un  grand  volume.  Toute  la  jambe  étoit  enflée, 
les  veines  tuméfiées  et  la  douleur  excessive.  Sa 
santé  en  général  parut  si  délabrée  et  le  suc- 
cès de  l'opération  si  incertain ,  que  Ton  crut  de- 
voir employer  la  compression  ;  mais  elle  fut  si  dou- 
loureuse que  Ton  se  décida  à  l'opération ,  qui  fut 
.pratiquée  comme  dans  les  deux  derniers  cas,  ex- 
cepté que  la  veine  ne  fut  pas  comprise  dans  la  li*- 
gature.  Immédiatement  après  l'opération,  la  jambe' 
fut  engourdie ,  ce  qui  dura  quelque  tems;  la  chaleur 


Sur  la  mé- 
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du  membre  opéré  fut  de  cinq  à  six  dégrés  plus  grande 
thoV^dT  J  ^"^  ^^'^^  ^^  membre  opposé  :  le  quatorzième  jour 
Huntcrd'o- la  chaleur  fut  la  même  dans  tous  les  deux. 
▼ri7me*  de      ^  sixième  jour,  à  la  levée  de  Tappareil,  la  plaîe 
Partérc  po-  étoit  réunie  par-tout ,  excepté  à  Tendroit  de  la  lîga- 
^  "^^*       ture  ;  elle  resta  dans  cet  état  jusqu'au  vingt-unième 
jour  que  la  cicatrice  s'enflamma  et  présenta  une 
apparence  gangreneuse  avec  dureté  à  la  partie  in* 
férieure  de  la  cuisse.  La  ligature  tomba  le  vingt- 
neuvième  jour  :  la  plaie  devint  belle;  la  dureté  de 
la  partie  s'ammollit ,  la  quantité  de  pus  diminua 
sensiblement,  et  dans  le  courant  de  la  septième  se- 
maine, la  plaie  fut  cicatrisée.  Trois  jours  après 
il  survint  une  inflammation  qui  se  termina  en  un 
abcès  à  l'endroit  de  la  cicatrice  qui  se  ferma  com- 
plettement  une  seconde  fois.  Vers  la  fin  de'Ja  di- 
xième semaine  le  malade  fut  attaqué  d'une  fièvre 
intermittente  qui  dura  quinze  jours  :  dans  le  cou- 
rant de  la  quatorzième  semaine  il  quitta  l'hôpital 
et  fut  à  la  campagrte  y  rétablir  sa  santé. 

Le  cinquième  malade  sur  lequel  Hunter  prati- 
qua l'opération,  étoit  âgé  de  quarante-deux  ans; 
l'artère  seule  fut  liée  ;  il  réunit  les  lèvres  de  la  plaie  ^ 
ne  laissant  que  l'ouverture  nécessaire  pour  les  liens-. 
L'inflammation  fut  très-petite,  il  n'y  eut  que  peu 
de  fièvre  :  la  ligature  tomba  \é  onzième  jour.  Au 
l>out  de  cinq  semaines  la  plaie  étant  cicatrisée ,  lit 
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mafade  fut  en  état  d'aller  à  la  campagne  marchant  \ 
seulement. à  l'aide  d'un  bâton:  on  examina  ^^"'^  thode^de  j' 
fois  par  jour  le  degré  de  chaleur  des  deux  jam-  Hupterd'c- 
bes;  Depuis  le  second  jour  de  l'opération  jusqu'au  yri7mç*'de 
neuvième  y  le  membre  malade  se  trouva  constam- l'artère  pc- 
ment  plus  froid  que  l'autre.  Le  malade  revenu  à 
Londres  six  mois  après ,  dit  qu'il  n'avoit  pas  moins 
4e  force  dans  une  jambe  que  dans  l'autre,  mais 
îl  ressentoit'plus  vivement  les  effets  du  froid  sur 
le  membre  où  l'opération  avoit  été  pratiquée.  Deux 
mois  après  l'opération  il  sentit  une  douleur  très- 
vive  sur  le  dos  du  pied,  semblable  à  celle  qui 
est  l'effet  d'un  nerf  comprimé  ;  cette  douleur  dis- 
parut au  bout  de  six  sçmainQS. 

Hunter  pensoit  que  la  dilatation  de  l'artère  n'est 
que  l'effet  d'une -maladie  précédente,  et  qu'en  çon- 
séqiience  le  manque  de  succès  par  l'ancieone  mé* 
thode ,  provient  de  ce  qu'on  lie  unç  artère  malade , 
qui  est  incapable  de  s'unjir  dans,  le  tems  que  U 
nature,  met  à  faire  tomber ^1^  ligature:  coo^bien  de 
fois  les  malades  ont ,  dit  -il ,  perdu  leur  yie  par 
l'effusioîi  du  sang -qui  a  coulé  de  l'artère  au  n^o- 
meot  de  la  chute  de  la  lijgature,  et  à  l'instant; 
qu'on  y  pensoit  le  moins  1 

L'auteur  de  cette  lettre  dit  avoir  assisté  à  deux 
opérations  d'anévrisme  de  Tart^re  poplitée  à  la  mé- 
thode de  Hunter  ;  l'une»  faite  par  M.  BU^ard,  chi^. 
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rurgîen  de   rhôpîtal  de   Londreis;  Tautrc  par  M. 
^'^Qje*j7j  Linn,  chirurgien  de  Thôpital  de  Westminster  ;  les 
HuDterd'o  deux  malades  ont  été  très-bien  guéris. 

pérerTiné-        xm    tj  •    i  i^ 

vrisme  de  M.  Home  rapporte  aussi  dans  son  ouvrage,  plrf- 
Ywère  i^o  sieurs  opérations  faites  avec  succès  par  M.  Linn» 
M.  Earle,  chirurgien  de  Thôpital  Saint-Barthelemî, 
M.  Cline  de  Thôpital  Saint-Thomas ,  et  autres.  Ce 
dernier,  afin  de  produire  l'union  des  parois  de  l'ar- 
tère sans  ulcération,  imagina  de  placer  un  bou- 
ton de  liège  d'un  pouce  dé  long  sur  1«  trajet  de 
l'artère.  Deux  rubans  furent  passés  sous  de  canal; 
le  supérieur  servit  à  maintenir  le  bouchon  dans 
sa  place  et  à  serrer  TartèiTe  au  point  d'arrêter  toute 
pulsation  dans  la  tumeur;  l'autre  ruban  fut  réservé 
comme  ligature  d'attente.  Le  malade  alla  assez  bien 
jusqu'au  neuvième  jour  qu'on  ôta  le  ruban  dé  û\ ,  et 
il  étoit  en  bon  train  de  gucrison,  lorsqu'il  gcïgna 
la  fièvre  à  laquelle  il  '•succomba.  A  l'examen  du 
cadavre  on  trouva  que  l'intérieur  de  l'artère  com- 
pris-dans  la  ligature  étoit  ulcéré,  et  qu'il  s'étoit 
formé  deà  siiius  haut  et  bas.»  • 

Ce  nouveau  mode  d'opérer  les  anévrismes  de 
Târtèfe  pdplitée,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  est  géné- 
ralement adopté  en  Angleterre,  par  les  succès  qui 
suivent  ordinairement  cette  opération. 

Je  me  permettrai  quelques  courtes  réflexions  sur 
cette  série  d'observiations.  IlVy  a  pas  dé  doute 
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que  l'anévrisme  vrai  a  presque  toujours  pour  cause — -i 

prochaine,  une  foiblesse  organique   dans  un   des  ^^^^^^ ^^  j^ 

points  de  l'artère,  mais  on  ne  peut  convenir  avecHunt  ri'o- 
TT  /  11-        j    1»  .   uérerl'am- 

Hunter  que  cet  état  pathologique  de  1  artère,  soit  y,,srne   de 

une  cause  de  non-succès  dans  ropération  par  in- ^'f.'^',^«"«po" 

/     .  .  j  pluec. 

cision  du   sac  anevrismal ,  puisque  de  tout  tems 

le  précepte  a  été  de  lier  l'artère  dans  sa  partie  saine. 
On  sera  peut-être  étonné  d'entendre  dire  â  Hunter 
que  le  non-succès  vient  de  ce  qu'on  lie  une  ar- 
tère malade,  qui  est  incapable  désunir  dans  le 
tems  que  la  nature  met  à  faire  tomber  la  ligature  ; 
on  sait,  et  personne,  je  crois,  ne  doute  que  l'ar- 
tère ne  s'unit  point ,  mais  que  le  sang  se  coagule 
à  l'endroit  de  là  ligature,  et  plus  haut  jusqu'à  la 
première  ramification  capable  d'être  dilatée,  que 
ce  caillot  adhère  fortement  aux  parois  de  l'artère, 
qui  par  dégrés  reviennent  sur  elles  -  mêm^s  vers 
leur  axe,  au  point  d'effacer  la  cavité  du  canal  (fui 
finit  par  devenir  une  corde  ligamenteuse. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  par  Tappla- 
tisscment  de  l'artère  :  dans  ce  cas ,  la  légère  phîo- 
gose  qui  résulte  de  la  pression ,  procure  l'adhé- 
rence des  parois  opposées;  mais  cette  adhérence, 
au  moment  de  la  section  de  l'artère,  ne  sera  ja- 
mais assez  forte  pour  résister  à  l'impulsion  du  sang , 
si  celui-ci  n'est  pas  coagulé  et  dans  un  état  solide, 
au  -  dessus  et  à  quelque  distance  de  l'endroit  oui 
la  pression  a  eu  lieu» 
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*  n  est  aisé  de  sentir  que  la  section  de  Tartère 

Sur  la  mé-  ,.  ,  •        •»  i     * 

thodedeJ.  P^^  une  ligature,  nest  point  1  ouvrage  de  la  nar 

Hunrera'o-  ture,  mais  un  effet  physique  plus  ou  moins  prompt, 
péfcrrané-   ,,  .  i-r  ..  ^ 

vrisme  de  d  une  pression  plus  ou  moins  forte ,  faite  par  un 

l*5irtèrtpo- corps  dont  la  surface  est  plus  ou  moins  étendue; 
que  par  conséquent ,  la  section  de  l'artère  sera  d'au- 
tant plus  prompte,  qu'elle  aura  été  plus  fortement 
étranglée  par  un  lien  étroit.  Il  y  auroit  plus  que 
de  l'obstination  à  se  dissimuler  que  la  plupart  au 
tems  Tarière  a  été  brisée  et  ouverte  avant  que  le 
caillot  et  le  rétrécissement  du  canal  aient  été  ca- 
pables d'opposer  une  barrière  suffisante  à  l'impul- 
sion du  sang. 

La  ligature,  dans  a  méthode  de  Hunter,  ayant 
lieu  sur  une  artère  parfaitement  saine ,  cette  liga- 
ture n'a  d'autre  action  que  d'étrangler  le  vaisseau, 
et  en  l'usant  de  le  couper  par  la  suite.  Il  est  dif- 
ficile de  voir  dans  cette  section  faite  par  la  ligature, 
une  cause  d'ulcération  dans  l'intérieur  du  canal.  A 
la  vérité  la  section  de  l'artère  par  une  ligature, 
est  différente  de  celle  qui  auroit  lieu  au  moyen 
d'un  instrument  tranchant.  La  ligature  use  et  dé- 
truit les  parpis  de  l'artère,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  sans  les  ulcères ,  mais  cette  ulcération  se  borne 
à  l'endroit  comprimé ,  comme  cela  a  lieu  à  l'égard 
des  artères  liées  dans  l'amputation  des  grandes  ex- 
trémités ;  mais  dans  le  cas  oii  cette  ulcération  pour- 
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Toit  avoir  lieu,  il  est  difficile  de  concevoir  la  pro-s==> 
priété  qu'un  bouchon  de  liège,  sur  lequel  on  lieroit  ,u"j  j'^j 
Tartère ,  auroît  de  s'y  opposer.  Hunterd'o- 

Au  reste,  il  résulte  de  cette  suite  d'observations ,  vr^sme**!^ 
c^i^.  que  Hunter,  qui  a  voit  renoncé  à  réunir  les  Tanèrc  po* 
;  lèvres  de  la  plaie  immédiatement  après  l'opération  ^  P  "  *• 
.a  fini  par  revenir  à  cette  réunion  ;  i®.  que  quel- 
i'quefois  il  a  séparé  l'artère  de  la  veine,  et  que  chez 

iXLiï  j^  ses  opérés ,  il  n'a  pas  moins  observé  des 
abcès  consécutifs  à  l'endroit  de  la  ligature;  3°.  que 
I plusieurs  fois  l'artère  a  été  rompue  p^r  la  cous- 
in triction  circulaire  ;  4^.  que  chez  un  de  ses  malades 
?  la  tumeur  anévrismale ,  qui  avoit  été  enflammée 
5  avant  l'opération,  s'ouvrit  spontanément  et  guérit 
i  dans  le  tems  ordinaire;  5*^.  que  sur  cinq  malades 
opérés  par  Hunter,  quatre  ont  guéri;  iS^,  que  du 
vivant  de  Hunter  et  depuis  sa  mort ,  cette  opéra- 
tion a  été  faite  avec  un  succès  presque  constant 
'.  par  MM.  Blizard ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Londres , 
Linn  de  l'hôpital  de  Westminster,  Earle  de  l'hô- 
pital de  Saint-Barthelemy,et  Cline  de  celui  de  St. 
l  Thomas  :  ce  dernier  pour  empêcher  l'ulcération  de 
l'artère,  Ta  comprimée  sur  un  bouchon  de  liège: 
le  malade  a   succombé    à   une  fièvre   d'hôpital; 
7^,  qu'il  n'est  pas  question  de  sphacèle ,  pas  même 
de  gangrène  à  la  suite  de  toutes  ces  opérations  ; 
8^,  enfin  que  les  succès  obtenus  par  la  méthode 
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r  de  Huhter  lui  ont  fait  donner  la  préférence  sur  l'an- 

tbodc  dT  j'  ^^^^^^  9  ^^  qu'elle  est  généralement  adoptée  en  An- 
Hunterd'o-  gkterre. 

pérer  l*ané  _ 

vrisme    de  OBSERVATIONS 

Tartère  po- 

plitée.  Sur  la  préparation  de  Caclde  citrique  concret» 

Luss  à  linstiiut  nayonal  de  France. 

D  I  z  É.  ^ , 

De  la  pré-      Quoique  la  nature  nous  présente  l'acide  dtrî- 

p^ratton de  q^j^  dans  un  état  presque  libre,  il  est  cependant 

triquî  con- confondu  dans  le  suc  du  citron  avec  une  matièie 

^'*''  extractive   muqueuse,  qui   s'oppose  à  la  réunion 

de  sts  molécules  crystallines,   et  dont  il  est  im» 

possible  de  le  séparef  par  le  simple  moyen  de  l'i- 

vaporation  et  de  la  crystallisatlon. 

Sheelle  fut  le  premier  qui  obtint  cet  acide  sous 
forme  solide.  En  1774,  Georgius^  en  Suède,  et 
postérieurement  Dubuisson  tn  France,  communi- 
quèrent des  observations  sur  la  manière  de  con- 
centrer et  conserver  le  suc  du  citron.  Si  leurs  tra* 
vaux  particuliers  ainsi  que  les  expériences  de  Sthùlj 
de  Guitony  ne  purent  déterminer  la  crystallisa- 
tion  de  cet  acide,  il  est  toujours  vrai  que  ces  dif- 
férentes recherches  furent  très-utiles  pour  éclairei 
$hedle  dans  son  travail  sur  le  procédé  qu'il  nous 
a  transmis. 

rai 
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Jfaî  saîsî  une  occasion  qui  s^eist  présentée  pour  -- 


vérifier  en  grand  le  procédé  de  ShiclUj  et  y  faire  *^*=l^P'^^' 
remarquer  une  observation  essentielle  que  ce  chi-  r^icide  cî- 
miste  n'a  pas  assez  développée,  car  elle  €St  une ^"^^ ^"^ ^^"* 
des  conditions  nécessaires  à  la  réussite  de  la  crys<^ 
tallisation  de  cet  acide  végétaK  SheelU^  après  plu* 
sieurs  tentatives  peu  favorables,  conseille  de  sé- 
parer la  matière  extractive  et  muqueuse  du  siiè 
decitron ,  en  enchaînant  Tacide  citrique  à  la  base  du 
carbonate  calcaire  avec  laquelle  il  forme  un  citrate 
calcaire,  sel  peu  soluble  qui  se  précipite  tandis  que 
.  la  matière  extractive  et  muqueuse  reste  en  disso- 
lution dans  le  fluide.  Ce  citrate  calcaire  est  ensuite 
décomposé  par  une  sufGsante  quantité  d'acide  sul- 
furique  étendu  d'eau  avec  la  précaution  d'en  mettre 
par  excès*  L'acide  sulfurique  enlève  la  chaux  à  l'a-i^ 
cide  citrique ,  et  forme  un  sulfate  de  chaux  qui  est 
très-peu  soluble;  d'une  autre  part  l'acide  citrique 
devenu  libre  ^  se  dissout  dans  l'eau  qui  servoit  à 
délayer  l'acide  sulfurique, 

La  filtration,  le  lavage  à  l'eau  froide  séparent 
entièrement  l'acide  citrique  du  sulfate  de  chaux  ^ 
et  ensuite  on  peut  l'obtenir  concret,  en  l'évapo- 
rant dans  des  vaisseaux  de  grès  à  la  température 
de  l'eau  bouillante»  J'ai  remarqué  qu'il  étoit  très- 
utile  de  suspendre  l'évaporatlon  tous  les  deux  jours, 
pour  laisser  précipiter  le  sulfate  de  chaux  qui  est 

Tome  II.  I  i 
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rrf en  dissolution  dans  la 'liqueur  à  Taide  de  l'acide 

De  la  pré-  citriqut. 

l'acide   ci-      Lacide  cit^rique  que  j  ai  prépare  est  un  résultat 

t  iqiic  con-  d\x  suc  exprimé  de  plusieurs  caisses  de  citrons  :  la 
masse  de  citrate  calcaire  qui  a  été  décomposée  étoit 
assez  considérable ,  et  elle  eut  lieu  dans  des  grands 
vases  de  grès.  Le  sulfate  de  chaux  qui  résulta  de 
la  décomposition  du  citrate  calcaire ,  fut  bien  lavé 
dans  des  baquets  de  bois  blanc.  Les  différentes  'fi* 
ijueurs  furent  réunies  pour  les  évaporer  dans  des 
vases  de  grès  à  la  température  de  l'eau  bouillante; 
elles  étoient  claires,  légèrement  citrines  et  conte- 
noient  un  excès  d'acide  sulfurique«  Aussi-têt  que 
lès  liqueurs  ont  été  assez  concentrées  par  l'évapo- 
ration-,  l'acide  sulfurique  a  agi  et  leur  couleur  ci« 
trine  s'est  changée  en  brune ,  laquelle  est  devenue 
noirâtre  à  la  fin  de  l'évaporation.  La  masse  des 
crystaux  qui  a  été  levée  après  le  refroidissement  et 
le  repos  de  trois  jours,  étoit  considérable  tt  noire. 
J'ai  fait  égoutter  cette  masse  saline  dans  dés  paniers 
d'ozier,  en  même  téms  on  ;pour^uivoit  l'évapora- 
tion et  l'épuisement  des  liqueurs  restantes.  Cette 
première  opération  terminée ,  toute  la  masse  sa- 
line a  été  redissoute  dans  suffisante  quantité  d'eau 
froide  et  filtrée  sur  des  carrés  tendus  d'un  linge 
et  recouverts  de  papiers  à  filtrer. 

La  liqueur  qui  a  passé  étoit  plus  claire ,  mais  en- 
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tare  d^uli  :l>ruh  sale ,  et  la  plus  grande  quatitité  de  la  ■    ■    ■.   m 
fnatière  xjui  noircissoit  la  cristallisation ,  a  resté  sur  De  la  pré 
le  fiUre.  Les  liqueurs  ont  été  de  nouveau   éva-  ?acid«*"ci- 
porées,  ensuite  abandonriées  à  la  crystallisation.ettnqjecon- 
épuisées  4e  tout  l'acide  citrique  :  cette  fois  il  étoit 
jaunâtre  )  ses  formes  étoit  plus  régulières*  On  a 
réitéré  pour  la  troisième  fois  la  dissolution  et  AU 
tration  de  tout  Tacide  citrique.  La  matière  noire  ^ 
qui  s'étoit  déposée  sur  les  filtres ,  étoit  si  peu  con- 
sidérable ,  qu'elle  ne  formoit  qu'une  légère  couche* 
Les  crystaux  d'acide  citrique  obtenus  étoient  blancs, 
réguliers  et  de  la  plus  grande  pureté.  Shéelle  qui 
s'est  contenté  de  prouver  qu'il  étoit  possible  d'ob- 
tenir cet  acide  végétal  solide»  n'a  pu  déterminer 
ses  formes  naturelles ,  parce  qu'ils  opéroit  sur  de 
trop  petites  quantités.  Mon  résultat  m'ayant  donné 
des  crystaux  aussi  considérables  que  l'art  nous  a  ap- . 
pris  à  en  ob)tenir  des  combinaisons  salines  les  plus  or- 
dinaires, il  a  été  facile  de  les  décrire.  Us  présentent 
au  simple  aspect  des  prismes  rlidmboïdaux,  dont  les 
pans  sont  inclinés  entre  eux  d'environ  izo  et  60  de^ 
grés ,  terminés  de  part  et  d'autre  par  un  sommet  à 
quatre  faces  trapézoïdales  qui  interceptent  les  angles 
solides. 

J'ai  rappelle  plus  haut  que  Shéelle  avoit  observév 
comme  une  des  conditions  essentielles  à  la  prompte 
crystallisation  de  l'acide  citrique,  de  mettre  un  peu 

li  % 
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^'^  d'acide  sulfuriique  en  excès ,  à  la  quantité  Juste  qu'il 

De  la  pré- en  faudroit  pour  décomposer  le '^krafe  calcaire; 

>arationde  "  f  ,.      *      .  •    • 

'acide  ci- 1^  remarque  de  ce  chimiste  nétanr  point  suivie 
''^"*  ^**""  d'aucune  explication,  l'essai  que  j'ai  fait  en  grand 
m'a  démontré  combien  la  sagacité  du  célèbre  chi* 
miste  de  Gottingue  étoit  pénétrante ,  et  que  s'il 
eût  opéré  sur  une  masse  de  suc  de  citron  aussi 
^  forte  que  celle  que  j*ai  préparée,  il  auroit  motivé 
dans  la  description  de  son  procédé  qu'il  a  exécuté 
en  très-petit,  la  nécessité  de  l'emploi  de  cet  excès 
d'acide  sulfurique.  / 

M'étant  assuré  que  la  matière  noire  qui  reste  sur 
les  filtres  dans  les  purifications  de  l'acide  citrique 
écoit  du  charbon ,  il  ne  peut  avoir  été  formé  qu'aux 
dépens  d'une  quantité  assez  forte  de  matière  mu- 
queuse du  suc  de  citron ,  que  l'acide  citrique  a  en* 
traîné  dans  sa  combinaison  avec  la  base  du  carbo- 
nate calcaire,  et  qu'ensuite  lorsqu'on  décompose 
le  citrate  calcaire,  l'excès  d'acide  sulfurique  qu'il 
est  nécessaire  d'y  ajouter  enlève  à  l'acide  citrique 
cette  matière  muqueuse ,  la  décompose,  et  en  préci- 
pite le  carbone.  Aussi-tôt  que  les  liqiieurs  com- 
mencent à  se  concentrer  par  l'évaporation ,  les  ex- 
périences ingénieuses  que  viennent  de  faire  con- 
noître  les  citoyens  Fourcroy  et  Vauquelin,  de  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  sur  les  matières  végétales^ 
viennent  singulièrement  à  l'appui  dd  mon  rai- 
sonnement. 


Le  suc  de  Mron  séparé  de  toute  !a  matière  mu- 


> 


I   *    '       ,  in  1  E)e  la  pré- 

queuse  qui  se  précipite  lorsqu  on  1  expose  quelques  p^raiion  de 
heures  au  contact  de  Tair,  c'est-à-dire ,  tel  quiH^cldt  c]- 
doit  être  pour  être  employé,  sou  en  médecine  ou  gj^j^ 
dans  les  arts,  donne  cinq  degrés  de  densité  à  Ta- 
réomêtre  des  sels  par  Baurné* 

Cent  livres  de  ce  même  suc,  absorbent  six  li- 
vres quatre  onces  de  carbonate  calcaire  pour  être 
saturé;  le  citrate  calcaire  qu'on  obtient  après  avoir 
été  bien  lavé  et  séché ,  pèse  vingt  livres. 

Une  livre  d'acide  citrique  pur  et  crystallisé,  dis- 
sous dans  suffisante  quantité  d'eau ,  demande  une 
livre  de  carbonate  calcaire  pour  être  saturé.  Dans 
cette  expérience  le  poids  du  citrate  calcaire  a  di- 
minué d'un  peu  plus  d'un  quart  de  la  masse,  au 
lieu  d augmenter  de  plus  de  deux  tiers,  comme 
dans  la  combinaison  précédente;  d'où  on  peut  con- 
clure que  cent  livres  de  suc  de  citron  préparé  fi^ 
delement,  donnant  cinq  dégrés  de  densité  à  l'aréo- 
mètre des  sels  par  Baume ,  contiennent  six  livres 
quatre  onces  d'acide  pur  et  concret.  Ce  rapproche- 
ment sert  à  expliquer  deux  phénomènes;  i*'.  Taug- 
mentation  de  treize  livres  douze  onces  que  prend 
le  citrate  calcaire ,  et  la  présence  de  la  matière 
muqueuse  en  dissolution  dans  le  suc  du  citron, 
qui  est  entraînée  dans  la  combinaison  du  citrate 
Cdlcairc ,  et  ensuite  décomposée  par  l'excès  de  l'a* 
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^--  cide  sulfurique,  qui  doit  être  apmté  lotsquoû  ié^ 

paraiion  de  compose  Ce  même  citrate  calcaire. 

racidc   Cl-      Une  once  d'eau   distillée   dissout  une  once  et 

trique  con^  i     •  •%  ».  * 

crée.  deux  huitièmes  d  acide  citrique  ;  il  se  produit  treîxé 

dégrés  de  froid  dans  cette  dissolution;  pareille  quan^ 

tité  d  eau   distillée  dissout  le  double  de  son  pord^ 

de  cet  acide,  lorsqu'elle  est  portée  à  quatre- vingt 

dégrés  de  température. 

Cent  parties  d'acide  citrique  dissoutes  dans  su& 
fisante  quantité  d'eau  distillée  bouillante,  dissolvent 
cinquante  parties  de, citrate  calcaire. 

On  fait  une  limonade  du  meilleur  goût  et  agréable 
à  l'œil,  en  dissolvant  quarante  grains  d'acide  ci* 
trique  dans  une  pinte  d'eau ,  et  y  ajoutant  sûin^ 
santé  quantité  de  sucre  pur  :  on  la  parfume  ensuite 
en  y  dissolvant  une  petite  quantité  d'oléo-saccha- 
rum ,  préparé  en  frottant  un  citron  sur  un  morceau 
de  sucre;  le  sucre  s'imbibe  de  l'huile   volatile  $a 
citron  et  la  rend  soluble.  Il  est  facile  d'enlever  par 
ce    moyen  toute  l'huile  volatile  de  quelques  ci- 
trons; on  mêle  dans   un  mortier  CoUo-saicharum 
qui  en  résulte,  avec  sufS^ante  quantité  de  sucre  ; 
le  mélange  fait ,  il  sèche  facilenxent  à  une  douce 
température ,  et  lorsqu'il  est  sec  il  se  conserve  dans 
des  vases  de  verre  bien  fermés.  Cette  manière  de 
5e  procurer  en  tous  tems  l'arôme  du  citron,  est 
préférable  à  celle  d'employer  Thuile  volatile  ob* 
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tenue  par  la  distillation;  le  fini  lui  communique^  .i 
toujours  une  âcreté  que  les  personnes  d'un  goût  De  la  pré 
délicat  distinguent  facilement.  ^  TacUe  ci 

Je  terminerai  mes  observations  par  faire  connoître  ïf*»q««  cou 
quelques  caractères  que  présente  cet  acide  mêle 
avec  différentes   dissolutions;  terreuses  et   métal- 
liques. 

Les  dissolutions  d'acétites  de  magnésie ,  calcaire^ 
d'alumine  ;  de  muriates  de  baryte ,  calcaire ,  d'alu- 
mine,  de  magnésie;  les  nitrates  et  les  sulfates  de 
ces  mêmes  substances  ne  subissent  aucun  change- 
ment par  la  présence  de  l'acide  citrique. 

Les  muriate  et  nitrate  de  zinc, les  sulfate,  mu- 
riate,  nitrate  et  acétite  de  cuivre  >  ne  sont  point 
décomposés,  ainsi  que  le  nitrate  de  plomb;  mais 
l'acétite  de  plomb  est  sur  le  champ  décomposé  et 
précipitée  en  poudre  blanche.  Le  nitrate  et  acétite 
de  mercure  sont  également  décomposés,  et  le  ci- 
trate mercuriel  qui  se  précipite ,  est  un  sel  écail- 
leux  d'un  rouge  de  brique  plus  ou  moins  foncé; 
'acide  citrique  verdit  la  dissolution  de  l'acétite 
et  sulfate  de  fer. 

La  quantité  d'acide  citrique  que  j'ai  obtenu  étant 
assez'considérable,  ]a  me  propose  de  faire  coonoître 
les  phénomènes  qu'il  présentera  daas  ses  différen- 
tes combinaisons. 

Ii4 
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MÉMOIRE 

Sur  Pabus  de  t administration  du  tartritc  de  potasse 
amimonii  (tartrç  stibié)  par  fractions  de  graity 

Lu  le  17  messidor  an  V.-t-Des  xssartz. 

Plus  l*empîre  d'un  préjugé  est  étendu ,  et  les  tno* 

^el'usage  ^jf^  g^j^  j'^^j  f^jj  adopter  sont  spécieux,  plus  nous 

stibié   par  devons  redoubler  d'çfForts  pour  le  combattre  et  le 

f raclions    jjétruire  lorsqu'il  est  dangereux  dans  la  pratique. 

Tel  est  celui  qui  a  consacré  Tusage,  trop  commun 

aujourd'hui, d'administrer  le  tartrite  de  potasse  antir 

monié ,  par  factions  de  grains ,  ou ,  comme  l'on  dit  ^ 

en  levage,  dans  presque  tout  le  cours  des  maladies 

humorales ,  fièvres  putrides ,  simples  ou  compila 

quées  de  malignité,  et  même  dans  plusieurs  mala« 

dies  inflammatoires» 

Après  de  grands  débats  et  de  longues  încértî^ 
tudes  sur  celle  des  préparations  d'antimoine  à 
laquelle  on  devoir  donner  la  préférence ,  comme 
ayant  une  action  plus  généralement  et  plus  cons-i- 
tamment  déterminée,  l'expérience  clinique  s'est  ar- 
rêtée au  sel  neutre  formé  avec  ce  minéral  et  le 
tartre  du  vin.  On  Ta  employé  d'abord  comme  émé- 
tique  ^  donné  à  la  dose  d'un  grain ,  d'un  grain  et 
demi,  ou,  au  plus,  de  deux  grains  pour  les  adultes 
et  dans  les  tcmpéraaiens  ordinaires.  J'entends  cet- 
lui  préparé  par  le  procédé  adopté  dans  Içs  phar-r 


î. 
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macies  de  Paris;  car  il  est  des  procédés  qui  le  font  ' 

plus  foible,et  qui  exigent,  par  conséquent,  qu'il  j^,'^  ""^f^ 
soit  porté  à  une  plus  forte  dose;  différence,  soit«ibié    p;vr 

V  .  t      •  9  11  ^      fr  actions 

ait  en  passant,  qui,  vu  le  ûanger  qu'elle  entraîne  de\gi4iq, 
et  l'obscurité  qu'elle  répand  sur  les  observations 
cliniques,  doit  être  proscrite  par  une  préparation 
Mniforme,  non-seulement  en  France,  mais  chez  tous 
les  peuples. 

Je  reviens  à  l'emploi  du  tartre  stibié  :  dans  la 
vue  de  diminuer  la  dose  des  médicamens  purga- 
tifs, et  sur -tout  des  sels  neutres,  sans  atténuer 
VefFet  qu'on  s'en  promettoit ,  on  leur  a  associé 
une  petite  dose  de  ce  tartre ,  et  on  a  eu  lieu  de 
^applaudir  de  l'une  et  l'autre  administration. 

Le  hasard  a  donné,  naissance  à  l'abus  contre  le- 
quel j'ai  pensé  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  récla- 
mer. Un  malade  qui  redoutoit  les  efforts  du  vo- 
missement ,  et  n'osoit  pas  cependant  rejetter  tout- 
à-fait  la  potion  émétisée ,  ordonnée  par  son  méde- 
cin ,  ne  la  prit  que  par  cuillerées  et  à  des  intervalles 
éloignés.  Il  fut  beaucoup  purgé. 

De  cet  effet  on  conclut  qu'en  donnant  ainsi  le 
tartre  stibié  par  fractions  de  grains ,  on  faciliteroit 
et  on  entretiendroit  les  évacuations.  Le  médecin 
adopta  cette  conséquence.  Il  étoit  un  des  plus  cé- 
lèbres de  ce  canton.  Son  exemple  fut  bientôt  suivi. 
Mais  bientôt  aussi  on  exagéra  les  vertus  du  re* 
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e==s-=-  mède.  Ne  pensant  plus  à  la  nature,  et  ne  voyant . 

pd'usagcque  ce  sel  agissant,  à  chaque  instant^  on  Itii  Si 

ftibîé    par  l'honneur  de  tous  les  effets  heureux  qui  se  pré^,. 

fract'ons     semèrent  pendant  le  traitement  ;  il  ne  fut  plus  sen^\ 
lemeat  vomitif,  purgatif,  mais  il  devint  apéritif;  ; 
fondant,  diurétique,  sudorifique  :  on  le  qualifia/: 
de  furet ,  qui  pénétroit  dans  les  organes  les  plus  \ 
^      délicats ,  les  vaisseaux  les  plus  déliés  :  on  alla  même 
jusqu'à  lui  attribuer  une  vertu  calmante. 

Jeune  encore ,  je  marchai  sur  les  traces  de  mes 
maîtres,  dont  la  conduite  ne  fait  que  trop  corn* 
munément  loi,  pour  celui  que  l'expérience  n'a  pas 
assez  enhardi  à  voir  par  lui-même.  Je  fis  fondtè  ^ 
un  grain  de  tartre  stibié  dans- huit  ou  dix  cuillerées 
d'eau,  et  recommandai  de  donner  une  cuillerée  de  . 
cette  eau  dans  chaque  gobelet  de  boisson  que  Ton 
présenteroit  au  malade.  A  la  vérité ,  je  crus  m'apper- 
cevoir  que  les  évacuations  continues  et  forcées ,  par 
ce  remède,  irvtervertissoient  la  marche  de  la  maladie,; 
et  la  rendoient  plus  irrégulière  et  plus  longue ,  en  dé- 
naturant le  caractère  sous  lequel  elle  s'étoit  annon-r 
cée.  Fidèle  à  la  doctrine  d'Hippocrate,  développée 
et  confirmée  par  les  leçons  et  les  écrits  des  plus 
célèbres  médecins,  je  croyois  que  la  nature  dévoîl 
avoir  quelque  part  à  la  guérison ,  si  elle  n'en  étoit 
pas  le  véritable  auteur,  aidée  seulement  par  son 
ministre.  J'attendois  donc  les  mouvemens  prépa-«- 


I 
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mtoires  et  indicateurs  des  crises^,  au  jour  marqué, 

comme  je  ks  a  vois  observés  quelquefois.  Mais  c'é-  ^^  Tus^gs 

.       .,     ,  .       ,  .?  ...  du     tartre. 

toit  en  vain;  il  ny  avoit  plus  m  jours  indicateurs ,  s^ibié    pac 

ni  crises;  j'hésitois  si  îe  continuerois  les  boissons  ^'^^"^.^ 
émétisées  ;  mais  ramené  à  une  défiance  raisonnable 
de  moi-même ,  par  les  éloges  que  j'entendois  chaque 
jour  donner  à  la  nouvelle  méthode ,  et  par  le  récit 
des  merveilles  qu'elle  opéroit,  je  proposai  mes  dou- 
tes à  des  praticiens  plus  âgés.  Quelques-uns  les  ap- 
prouvèrent et  confirmèrent  mes  observations  ;  d'au- 
tres Içs  traitèrent  d'aveuglement  volontaire  et  d'i- 
dolâtriç  pour  une  doctrine,  dont  le  moindre  défaut 
ëtoit  de  prolonger  le  danger  en  laissant  croupir  la  ma-* 
tière  morbifique  qui,  par  son  séjour  dans  les  pre- 
mières voies,  acquéroit  un  degré  de  malignité 
plus  difficile |à  combattre.  J'essayai  donc  de  nou- 
veau Tusage  des  boissons  aiguisées,  mais  avec  ce. 
tâtonnement  philosophique  que  commande  la  priw 
dence  lorsque  l'on  est  environné  de  doutes;  je  le. 
fis  dans  des  circonstances  qui  ne  laissoient  pas  l'em- 
barras de  partager  l'effet  entre  tel  ou  tel  agent  ^ 
quand  on  en  administre  deux  à  la  fois ,  et  en  me 
ménageant  toujours  des  objets  de  comparaison.  Me$ 
craintes ,  que  je  n'eusse  eu  tort  de  céder  à  des^im-» 
pulsions  étrangères ,  se  réalisèrent.  La  terminaison  • 
heureuse  de  quelques  synoques  putrides,  que  j'avoii^ 
traitées  sans  le  secours  du  furet  ^  décidèrent  mQ^.i 


If'  1  jugement,  mais  il  fut  irrévocablement  affermi  pitf  î 

De  l'usage  le  parallèle  suivant,  qui  m'a  paru  trop  intéressant  ■ 
du     ta:  tre  .  •      •  -'• 

ftibîé    parpoi^r  en  négliger  aucune  circonstance  essentielle^* 

fractions         £„  1768,  onze  enfans  forent  ^attaqués  en  mêflt; 

de  grain*  ^  .  *  .^■ 

tems  d'une  fièvre  continue  bilieuse ,  avec  redou- 
blement matin  et  soir  ;  ils  étoient  tous  dans  dei  ' 
infirmeries  voisines  et  je  les  avois  journellement  sous^  : 
mes  yeux.  L'un  d'eux  fut  traité  par  le  médecin  qui 
jouissoit  de  la  confiance  de  sa  famille.  Après  une 
première  dose  de  tartre  stibié,  il  en  prit  toui 
les  jours ,  ou  presque  tous  les  jours ,  au  moins  un 
grain  et  demi ,  et  quelquefois  deux ,  distribués  par 
fractions  d'un  huitième  dans  ses  boissons  :  il  évacua 
tous  les  jours  plusieurs  fois,  et  la  fièvre  persista 
pendant  quarante^cinq  jours. 

Dans  le  cours  de  la  maladie, la  nature,  à  plu- 
sieurs reprises ,  essaya  l'expulsion  de  la  matière  mor» 
bifique  ;  toujours  elle  étoit  contrariée ,  toujours  ies 
efforts  furent  impuissanSé  II  survint  des  saignemens 
de  nez,  de  la  surdité,  des  doux  ou  furoncles,  un 
dépôt  à  la  partie  supérieure  de  l'os  sacrum;  les» 
vésicatoires  avoient  été  appliqués  de  bonne  heure , 
la  suppuration  se  fit  mal. 

Enfin ,  le  malade  tomba  insensiblement  dans  un 
*  tel  degré  de  foiblesse ,  qu'on  fut  obligé  de  renon* 
cer  au  tartre  stibié.  On  chercha  à  relever  ses  for- 
ces et  à  ranimer  sa  vie  presqu'éteinte ,  par  des  bois» 
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ions  mucilagineuses ,  des  nourritures  douces ,  comme 
les  crèmes  de  pain,  le  riz ,  le  vermicel ,  le  sagou ,  De  l'usage 
le    salep  dans  du  bouillon  de  poulet ,  les  jaunes  ^^^i,-^^    ^^^ 
d*oeufs  dans  de  Teau  sucrée ,  aromatisée  d'un  peu  ^^«c  ions 
d'eau  de  fleur  d'orange.  Ce  malheureux  étoit  sans 
fièvre  et  ne  demandoit  que  de  la  nourriture.  Mal- 
gré ces  secours  le  marasme  s'accrut ,  les  boissons 
et  lesalimens  sortoient  à  peu-près  tels  qu'ils  avoient 
été  pris.  Âgé  de  neuf  ans ,  il  expira  le  soixante 
|€t  unième  jour  de  sa  maladie. 

L'ouverture  de  son  cadavre  présenta  l'épîploon , 
presque  transparent ,  ramassé  en  un  petit  paquet  ; 
Testomac  vuide  sans  désorganisation  ;  les  intestins 
très  amincis 9  secs  comme  du  parchemin;  pas  le 
moindre   vestige  de   graisse  dans  le  mésentère , 
dont  les  glandes  étoicnt  anéanties,  excepté  quel- 
ques-unes dans  le  milieu  qui  étoient  plus  apparen- 
tes et  un  peu  rouges  ;  le  foie  étoit  sec  ;  la  vésicule 
^  plus  grosse  que  d'ordinaire ,  et  remplie  d'une  li- 
queur brune,  fluide;   la  rate  flasque  et  pâle;  les 
reins  ni  la  vessie  n'ofi'rirent  rien  d'extraordinaire  • 
les  poumons  avoient  la  flaccidité  et  la  couleur  de 
la  rate.  A  cet  aspect  je  jugeai  que  les  trop  fré- 
quentes évacuations  produites  par  un  remède  tou- 
jours stimulant ,'  toujours  irritant ,  avoient  tari  le 
•uc  intestinal,  desséché  les  glandes  et  les  vaisseaux 
lactés,  causes  non  éc^ulvoques  du  marasme  et  de 
la  mort. 
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^      Les  dix  petits  camarades  de  cet  infortuné,  t» 


Del  usage  j^g  ^^ç^  jç^  humectans  "les  délayans ,  soit  en  b»  i 
ftibié    par  son  ,  soit  en  lavement,  ont  éprouvé  les  maI-êtrtS|  i 

ractions     j^^  exacerbaiions  de   fièvre,  la  vdlle    des   cri» 
«e  grain.  ^  .  ; 

qui  sont  arrivées  chez  les  uns  le  quatrième  jour  i(  i 
la  maladie ,  chez  d'autres  ,  le  6  et  le  7 ,  par  dtf  j 
évacuations  répétées ,.  épaisses  ,  jaunes  et  légèt^ 
ment  bigarrées  de  brun ,  sans  douleur ,  et  avec  \m 
diminution  sensible ,  ou  même  une  cessation  to» 
taie  de  fièvre.  Chez  tous ,  la  convalescence  a 
commencé  le  8.  Chez  un  seul ,  la  maladie  s'est  pro- 
longée jusqu'au  quatorze;  d'une  constitution  sèche 
et  vive,  il  a  saigné  du  nez  la  veille  de  la  crise. 
Je  pourrois  joindre  ici  le  récit  de  plusieurs  au- 
tres histoires  aussi  concluantes  contre  l'usage  da 
tartre  stibié  par  fractions;  et  le  témoignage  de 
beaucoup  de  mes  confrères  qui  ont  fait  les  mêmes 
observations ,  et  les  ont  communiquées  à  la  ci-de- 
vant facilité  de  médecine ,  dans  ses  assemblées  dites 
j^rima  mensis» 

Je  me  bornerai  dans  ce  moment  à  assurer,  d'a- 
près urte  e^tpérience  de  près  de  30  ans,  que  les 
maladies  traitées  suivant  cette  méthode,  sont  au 
moins  plus  longues,  plus  opiniâtres,  plus  difficiles, 
traversées  par  des  accidens  étrangers  à  leur  genre 
propre  :  que,  nombre  de  fois,  j'ai  été  appelle  au 
'^secours  de  malades  en  proie  à  des  symptômes  très- 
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graves,  qui  n*étoîent  dus  qu'à  cet  usage  journalier  -==== 
du  tartre  stibié  en  lavage,  puisqu'en  le  supprimant  j^cl  usage 
et  y  substituant  d'abord  des  boissons  mucilagineu- stibié    par 
ses  pour  en  réprimer  l'action  et  calmer  l'irritation ,  ^^<^"""* 
ensuite  dés  boissons  appropriées  à  la  cause  de  la 
première  maladie,  et  aux  forces  de  la  nature ,  ces 
symptômes  se  sont  dissipés;  pourvu  que  cet  usage 
pernicieux  n'eût  pas  été  trop  long-tems  continué , 
que  Je  hoquet  ne  fut  pas  du  nombre  des  symptômes , 
'  et  que  le  météorisme  du  ventre  ne  fut  pas  porté 
a\i  plus  haut  degré  ;  car  alors  le  désordre  dure  plus 
long-tems ,  et  est  môme  plus  difficile  à  réparen 

J'en  aï  vu  très-récemment  deux  exemples,  que 
je  crois  utile  de  rapporter ,  au  moins  succinctement , 
parce  qu'ils  sont  le  tableau  de  plusieurs  autres ,  et 
que  cette  méthode  est  encore  Celle  de  beaucoup 
de  médecins ,  malgré  les  réflexions  publiées  à  ce 
sujet  dans  le  journal  de  médecine,  année  1781. 

L'un  des  malades  étoit  un  homme  âgé  de  71 
ans,  d'une  grande  stature  et  replet.  Il  s'étoit  plaint 
d'étourdissemens  et  d'un  sentiment  de  plénitude  dans 
\a  région  épigasttique.  L'ipéca^uanha  donné  dans^ 
le  principe,  avoir  produit  un  bon  effet;  on  crut 
devoir  soutenir  son  action  par  le  tartre  stibié  en 
levage,  à  la  dose  de  deux  grains  en  vingt- quatre 
heures.  Il  y  eut  à  la  vérité  des  évacuations  par  bas , 
nais  elles  étoient  crues  et  d'une  fétidité  insuppor- 
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■  table*  On  s'applaudlssoit,  parce  que ,  dîsoit^on ,  eltci 

De  l'usage  entraînoient  l'humeur  putride.  Malheureusement^ 

du      tartre ,  .  . ,         .  i    \i  ,  / 

siibié  par^^  troisième  jour,  leBoquet  s  annonça,  et  se  re^ 
frictions  pétoit,  au  plus  tard,  toutes  les  minute***  Appelle 
alors ,  je  reconnus  tous  les  symptômes  de  Tinflara- 
mation  de  Festoaiac,  qui  se  soulevoit  à  chaque 
dose  de  boisson ,  le  gonflement  douloureux  de  la 
région  épigastriqne,  le  pouls  petit  et  serré ,  le  vir 
sage  enflammé ,  la  bouche  et  la  gorge  sèches ,  les 
urines  supprimées ,  des  soubresauts  dans  les  ten-> 
dons;  déjà  même  le  délire  étoit  constant.  Les  moyens 
tentés  furent  inutiles  et ,  vingt-quatre  heures  après  f 
le  malade  n'étoit  plus* 

Je  fus  plus  heureux  auprès  du  second  ^  qui  étoic 
un  jeune  homme  de  vingts-six  ans.  Sa  maladie  étoît 
bilieuse.  Les  boissons  aiguisées  avoient  causé  le 
même  symptôme  (  le  hoquet  )•  Les  boissons  mu* 
cilagineuses  y  la  décoction  blanche  du  codex  sans 
acides  ^  calmèrent  peu-à*peu  ce  cruel  symptôme  ^  qui 
cependant  ne  cessa  entièrement  qu'après  une  abon-> 
dante  éruption  de  pustules  miliaires ,  qui  couvroient^ 
sur-tout  ^  la  région  épigastrique.  Après  cette  crise  y 
la  maladie  reprit  sa.  marche  de  synoque  putride 
bilieuse;  et  le  malade  traité  par  les  délayans  et 
les  doux  laxatifs  se  rétablit;  mais  long-tems  il  se 
plaignit  de  la  foiblesse  de  son  estomac. 
Je  conviens  que  cet  emploi  du  tartre  siibié^  re«» 

mède 
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ifnède  d*aUteurs  fort  commode  par  son  pcii  de  vô-  !Li^-:L.a,^ 
iume,  son  insipidité,  sa  solution  facile j  procure  P- ^'"*^g^ 
des  évacuations  ;  effet  qui  séduit ,  parce  que  le  peu-  jt.bié    par 
pie  veut  que  tp^ijours  on  évacue:  et  que  ce  pré-^'*^"*^"* 
jugé,  qui  exempte  de  Tétude  réfléchie  de  la  mala- 
die, est  encore  un  principe  de  conduite  très-com-    - 
imun.  Mais'  ce  nW  pas  la  répétition  des  évacua- 
tions qui  guérit,  c'est  leur  qualité,  c'est  leur   à 
propos,  à  .raison  du  tems    de  la  maladie   et  du 
travail  de  la  nature* 

Or,  celles  qui  suivent  les  boissons  émétisées  ^ 
n'ont  aucun  des  caractères  qui  doivent  les  faire  re- 
garder comme  salutaires  ;  elles  sont  répétées  tous 
les  jours.  Elles  sont  fluides,  comme  de  Teau  vertes 
ou  d'un  jaune  brun;  elles  sont  crues  et  d'une  odeur 
que  n'exhalent  point  celles  qui  sortent  spontané- 
ment, c'est-à-dire,  après  la  coction  que  la  nature 
a  opérée.  Elles  sont  accompagnées  le  plus  ordinai- 
rement d'un  météorisme  douloureux  du  ventre  , 
bien  différent  de  ce  boursouflement  insensible  et 
flatueux  qui  annonce  la  coction  ;  d'un  pouls  vif  et 
serré ,  au  lieu  de  la  mollesse  et  du  relâchement  qui 
précèdent  et  suivent  les  évacuations  vraiment  cri- 
tiques. ^ 

Le  médecin  qui  purge  sans  cesse ,  qui  force  Tes- 
tomac ,  les  intestins  et  leurs  glandes ,  à  un  travail 
continuel ,  et  qui ,  par  cette  conduite,  ne  vewt  pat 

TomtlL  Kk 
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'  que  la  nature  agisse ,  n'est  .pas  ,  ce  qu'Hippocrate 

De  l'usage  l^j[  ^  ^\  expressément  recommandé  d'êtrç,  le  minis- 
du      tartre  ,      ^   "^  .,  />         ,  a  o 

stibié    par  tre  de  la  nature ,  il  veut  en  être  le  maître.  Sans 

fractions     doute  il  est  des  cas,  des  momensoîi  il  doit  agir, 
de  grain.  .       ,  .   .   \       x  ,.      ,  • 

puisqu  û  a  un  ministère  a  remplir.  La  connoissanc« 

de  rétendue  et  des  limites  de  ce  ministère  actif  est 
le  complément ,  la  perfection  de  Tart  :  Tobserva- 
.  tion  raisonnée  seule  peut  la  donner. 

Ôr  ^"Ifôbservation  a  constamment  appris  depuis 
Hîppocfate  jusqu'à  nos  jours,  qu'on  ne  devoit  at- 
tendre  une  guérison  parfaite  et  vraiment  salutaire 
de  la  pl\ipart  des  maladies,  que  d'une  coction  de 
l'humeur  morbifique  ;  cette  coction  est  le  fruit  de, 
l'organisation  merveilleusement  ordonnée,  mais 
trop  peu  connue  de  la  machine  animale ,  qu'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  nature.  Le  médecin  doit 
suivre ,  aider  et  non  violenter  ses  effets. 

Les  faits  que  j'ai  rapportés  prouvent  que  l'ad- 
ministration du  tartre  stibié  par  fractions  de  grains 
dans  presque  toutes  les  boissons ,  se  rendant  mai- 
tresse  de  toutes  les  opérations  organiques ,  anéantit 
tout  ce  que  la  nature  pouvoir  faire ,  intervertit  sa 
marche ,  ou  l'entrave  de  manière  à  rendre  les  ma- 
ladies plus  graves,  plus  opiniâtres,  plus  longues, 
si  elle  ne  précipite  pas  la  perte  du  malade. 

Contentons-nous  donc  de  l'avantage  inestimable 
que  nous  procure  le  tartre  stibié  en  qualité  d'émé* 


ji 
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tique  et  d*auxlllaîre  des  remèdes  purgatifs ,  lorsquTil 
leur  est  associé  avec  prudence.  Souvenons  -  nous  P^  ï*"*age 
toujours  que  cest  un  remède  irritant,  qui  pique,  stîbié    par 
fronce  les  fibres,  et  excite  des  contractions  con- ,^'*'^**^."* 
ywlsives  par -tout  où  il  pénètre.  Renonçons  à  ce       .     ^ 
préjugé  funeste ,  que  c'est  un  furet ,  un  apéritif, 
un  dissolvant,  un  fondant  des  humeurs ,  et  ce  qui       * 
est  plus  absurde  encore,  un  calmant. 

Que  ce  conseil  répété  dans  presque  tous  les  ou*^ 
vrages  de  médecine  clinique,  étudions ^  écoutons^ 
imitons  la  nature^  ne  soit  pas  du  nombre  de  ces 
préœptes  de  morale,  si  bien  exprimés  et  si  mal 
observés^ 


VLk% 
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OBSERVATIONS    MÉTÉOROLOGIQUES, 

I 

pendant  le   mois  de  Messidor. 


y 

'      1 

Jours 

Thermom^' 

rkt. 
^  9  A^z^r.. 

,^MH 

B    A    R   0 

M  i  T  R 

E. 

da    . 

>4if  /<vcr 

^  2  /t«/r. 

r^ 

^«      ~ 

^ 

M 

mois. 

^u  Soleil» 

Jk  ji>rV. 

du  soir. 

matin. 

midi. 

soir. 

Degrés.   1 

Degrés.  [ 

Degrés. 

ïouc.  Liga. 

Pou< 

'•  ^S."- 

i^ouc.  Lign,  1 

1 

-lOfa 

^7^7 

12,0 

»7 

9,61 

27 

8,89 

27 

9.40 

2 

-11? 

M.? 

12,6 

8.07 

7.70 

7.»S 

3 
4 

11,0 

17,2 

13-6 

7.Î2 

7,00 

7.^<' 

11,0 

12.4 

11,6 

6,33 

Î.46 

S.93 

5 

io»5 

14,8 

io,8- 

6,ao 

7.a« 

9.40 

6 

II.O* 

16-2 

^N4 

10,72 

11,10 

x8 

o,^ô 

7 

9'^ 

16,7 

12,1 

28 

0,66 

28 

0,41 

• 

0,54 

8 

n,o 

i3,6 

12,4 

0  23 

^ 

IÏ.73 

«7 

11,20 

! 

9 

10,8 

12  I 

1^5 

»7 

9.90 

8,56 

8,75 

lO 

10,7 

Mi4 

11,0 

io,fc'7 

11,66 

'1.45 

II 

10,3 

12,8 

11,8 

9-64 

7.48 

7.96 

12 

9,6 

i5,9 

iï,5 

lo,a5 

11.68 

»a 

0,84 

13 

10,5 

16  9 

H,a 

28 

0.75 

28 

0.45 

ooo 

M 

IÎ.6 

17,0 

12,4 

0,22 

0,67 

I.13 

'5 

Î0.2 

18,7 

14,2 

27 

11,96 

27 

10.37 

27 

10,72 

16 

11,7 

,7,6 

12,6 

ïi>M 

".75 

28 

0^33 

ï7 

11,0 

19,0 

15,6 

i©,97 

9.3' 

«7 

8.66 

18 

i3;0 

I4^6 

12,0 

7^»9 

7.48 

8,25 

19 

12,2 

15,8 

12,5 

9,00 

9,a6 

9.35 

20 

i3,o 

14,2 

12,6 

8,53 

9.8î 

11, 3o 

21 

ia,8 

Ï7.9 

14,2 

sS 

0,57  28 

1,00 

28 

a,io 

* 

22 

11,0 

20,1 

13,6 

1,98 

I.Ï7 

'.23 

23 

TI,2 

20,0 

14.8 

0,26  27 

11,58 

«7 

II, 12 

24 

12,1 

20,4 

16,0 

»7 

10,73 

10,45 

10,75 

:     ^5 

M,4 

22,« 

16,7 

JO..7O 

- 

IO,25 

10,11 

26 

15,0 

M  4 

20,0 

967 

9.9a 

10,0'^. 

a? 

16  2 

16,4 

i9»4 

9,5o 

10,41 

11,19 

28 

16,5 

15.0 

20,2 

i».33 

II, 22 

i».87 

aç 

i6,a 

23,5 

I7'7 

10,50 

Ii,ï6 

28 

0,46 

30 

25.3 

'H 

.^5^9 

z8 

0,46  28 

0,4a 

0,82 
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FAITES    A    MONTMOR  EN-CI 

?ar  L.  Cotte,  i<  /d  Sociiti  de  Miiecine,  etc. 
I 


Jeurs 

do 
mois. 


I 

2 

3 
4 

6 

7 
8 

9 

lO 

II 

12 

'3 
M 

'5 
i6 

»7 
i8 

*9 

20 
21 
22 
^3 

14 
a5 

26 
27 
23 

29 
30 


Vents   et    état    du    ciel. 


Le  matin* 


L'après-midi. 


5"-^.  nuag.ch.  pè.  pi 
S-i£.  couv.  doux,  br 
N.  nuag.  ch. 
S.  nuag.  fr.  pi. 
O.  nu.  as.fr.  g  v.  p. 
O.  nuag.  ào.%,  v.  p'. 
S.  nuag.  doux. 
S.  nua.  ch,  pi.  io. 
N-E.  CD  .V.  fr.  p'. 
N-O.  nujLj;.  do,  p:. 
S.  couv.  fr.  pi, 
N.  nuag.   dour. 
S.  nuag.  ch. . 
N«-0.  idtm* 
S.  gd.  vt. 

N-O. nu.  frais  ,  vt.  ' 
S  O.  beau,  ch.  vt. 
S-O.  nu.  do.  g.  V.  p. 
N-O.   co.  do.  v.fl. 
N-O.  Idtm. 
N.  nuÂg    c^. 
N-E.  biau^ch.    ' 
N-E.  idtm. 

N-E.  beau  ,  tr.  ch. 

Sw  ideo). 

S.  idem. 

S-'i.  id.  to.  pi.  la  nt 

S-»i.  iovrin. 

£.   idem. 


M-O.  CD.  do.  p.  p.  t. 
N-O.  couv.  doux. 
O.  nuag.  ch.  vt. 
S.  nuag.  fr.  pi. 

O.  cou.  fr.  pi. 

O.  nu.  as.  fr.  V.  p. 
O.  nu.  do.  gou.  d'e, 
O.  nuag.  doux. 
N.  couv.  ifr.  pi. 
O.  couv.  doux,  pi 
S-E.  couv.  fr.  pi. 
N.  beau  j  doux. 
O.co.  fr. 
N  O.  nuag.  do. 

-O-  couv.  frais,  vt 
I\.^0.  nuag.  doux. 
S  O.  huag.  ch.  vt; 
O  couv.  fr.  pi. 
N  O.  couv.  doux. 
N-O.  id€/n, 
N..  co.  ch. 
NE  beau,  ch. 
N  E,  Utm. 

— O.  nuag.  ch. 
S.  oeau  ,  tr.  ch. 
^-  ).  iii^m. 
S-O.  Ucm  tonn. 
£.  iaem. 
N-iO.  idtmi 
O.  niw^.  ch.  vt. 


Le  soir  à  9  heur. 


N-O   nuag.  do, 

N«  J.  idtm. 

O.  couv.  ch.  pi.  fin. 

S-O.  couv.  fr.  g.  vt. 

O.  couv.  fr. 

O.co.  as.  fr.  aur.bo. 

N-O  couv.  do. 

SE.  nuag.  doux. 

N.  couv.  fr. 

N-O.  nuag.  doux. 

S-E.  co.  fr.  aur.  bor. 

1».  beau  ,  doux. 

N»0  couv.  fr. 

N-O.   nuag.  doux. 

•:-0.  couv.  frais. 

N-O.  b^au  ,  frais. 

O.  coùv.  ch. 

O.  couv.  fr. 

N-O.  couv.  doux. 

^-O.  idem,  aur,  bo. 

N.  nuag.  ch. 

N-E.  beau ,  ch* 

N.  tdtm. 

S-O.  idtm. 

S-E    idem. 

S-O.  beau  ,  tr.  cli. 

N-E.  idem. 

S-fc.  idem.  ; 

N,  id«m. 

N.  beau  ,    ch." 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  •  .  •  26,4  d.       le  17 

Mcnndre  degré  de  chaleur — 9,5  le   7 

Chaleur  moyenne •  .  •  •  14,6 

pou.        l'gn. 

Plus  grande  élévation  du  mercure,  18      2,10  le  11 
Moindre  élévation  du  mercure  .  .  27      ^,46  le  4 

Élévation  moyenne ,27    10,45 

Nombre  des  jours  de  beau ta 

de  couvert ...  9 

de  nuages    .  •  •  i i 

de  vent    ....  11 

de  grêle  ....  o 

de  brouillard  .  i 

de  pluie  .  .  .  .  iç 

de    tonnerre.  ç 
d^aur.  bor.  •  .  .   3 

Quantité  de  pluie 2     5,10 

Êvaporation 3     3,0 

DifFérénce   , o     9,2 

]Le  vent  a  soufflé  du  N 4    fois. 

N-E  ....  3 

N-O.  ...  7 

S 3 

S-E } 

S-O.  •  •   •    4 

E I 

O.  .  .  .  •  .    5 

Température  du  mois  :  d*àbord  froide  et  très- plu* 

vieuse  jusqu'au  1 9  ,  ensuite  chaude  et  sèche. 
Maladies  :  aucune  régnante. 

SIoAtmorcnçi  y  xer.  thecmidor  ai\  S. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

faiui  à  C Observatoire  pendant  le  mois  de  Messidor. 


Dates. 

THERMOMÈTRE. 

Maximum      | 

Minimum.   , 

Midi 

m. 

Époques. 

d. 

Èpoaues.         d. 

d. 

I, 

àSh.s. 

+i7»o 

àih.  3o'm.    +8,8 

+16,8 

2. 

à  2  h.  s. 

+  i8,5 

à  3  h.  3o'  m,  +9,5 

+i7.« 

3. 

àah.3o's. 

+16,6 

à  3  h.  3o'  m.  +7,0 

+  16,4 

4 

à2h.S. 

à  9  h.  30' s. 

+14,* 
+12,8 

n4h.  m.         +0,7 
à  11  h.  15'  s.  +8,0 

+  l3,2 

+12,4 

6. 

à  midi. 

+16,3 

à  4  h.  m.          +7,0 
à  I  h.  45'  m. +7,2 

+16  3 

7- 

à  2  h.  s. 

+16,9 

+16,9 

8. 

à  midi. 

+16,9 

à  4  h.  m.         +9.3 

+  ï6,9 

9- 

à  midi. 

+  11,5 

à  îoh  $.         +9,5 

+11,5 

10. 

à  midi. 

+  i5,8 

à  3  h.  45' m.  +8)5 

+  15  8 

II. 

à  4  h.  s. 

+  12,6 

à 

+12,6 

12. 

à  4  h.  s. 

+14.8 

à  10  h.  3o' s. +11,0 

+  î3.2 

n- 

à  a  h.  30's 

+17^3 

à  2  h.  3o'  m.  -{-QyJ 

+16,6 

14. 

à  midi. 

+16,6 

à  minuit.         +9,8 

+166 

15- 

à  2  h.  s. 

+  •9,5 

à 

+  »9'^3 

16. 

à  2  h.  3o'  8 

.  +16,4 

à  4  II.  m.          +9,  S 

+15  8 

^7. 

à  2  h.  3o'$ 

.  +19,3 

à  4  h.  m.          +9.6 

+  19,2 

18. 

à  2  h.  s. 

+  17  1 

à  10  h.  s.      +10,8 

+  168 

19. 

à  midi. 

+15  6 

à  4  h.  m.         +8,2 

+  r5,6 

20. 

à  midi. 

+  ï6,2 

à  4  h.  m.         +8,5 

+16,2 

2l. 

à  midi. 

+17.6 

à  4  h.  m.        +8,5 

+^7»6 

22. 

à4H.  s. 

+18,6 

à  4  h.  m.          +9.5 

+I8.3 

2;. 

ài  h.s. 

+2 1,0 

à  ah.  3o'  m. +10,6 

+i9>6 

24. 

à  midi. 

+23.3 

à  2  h.  30' m.    +98 

+13^3 

2^. 

à  midi. 

+23,3 

àah.45'm.+ca.2 

+23,a 

a6. 

à  midi. 

+^^fi 

à4h.m.       +15. 3 

+i4»6 

27. 

à  I  h.  s. 

+  266 

à  9  h.  s..        +ro,3 

+26,1 

a8. 

àih. 

+25.0 

à  4  h.             +14.2 

+25  0 

29. 

à  i  h.  3o'  s 

•  +13,0 

à  3h.  45' m. +14,8 

+22,2 

3o. 

1  à  midi. 

+10,8 

à  II  h.  30's  +i3,6 

+208 

Les  graduations  du  Thermomètre  sont  celcs  de  Réaumur, 
avec  des  fractions  décimales;  le  signe  +  signifie  aa-dcssus 
de  zéro;  le  signe  —  signifie  au-dessous. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 
^u  moisit  Messidor ,  an  F,  par  U  C.  B  O  U  VA  R  P; 


Baromètre. 

à  m^di. 


a? 
^7 
^7 
27 

37 

27 

2g 

aS 

a7 
28 
27 
.28 
28 
28 
27 
28 
27 
^7 
27 
17 
28 

28 
28 

27 
27 
27 
27 
27 
27 
28 


10,  o5 
8.  76 

8,  03 
6,  18 

7»  87 

11,  90 

i^  35 
o,  55 

9,  60 
o,  40 

8,77 

0,  Il 

II,  58 

1.  17 
it,  72 

0,  67 
16,  65 

8,  3o 
10,  o5 

10,  27 

1,  81 
t.  5i 
ô,  55 

11,  26 

II,    02 
10,    51 

10,  55 

11*  79 

11,  80 
I,  20 


Vents. 


Var, 
Caîriie. 
S.  O. 
S.  t.  f. 
S.  t.  f. 
S. 

o. 
o. 

N. 

O.      - 
£. 

N. 

Var. 

O. 

S.  o. 
o. 

SE. 
S.O. 
O. 
p.  .. 

NT- G, 

Calme. 

S. 

SE. 

S.  S.  E. 

S. 

Cilrne. 

S.O. 

s.o. 


VARIATIONS  DE  L'ATMOSPHÈRE 


Le  maiii,  bf3U  ciel;  p).  fine  vers  10  h," 

Br,  considérable  jusqu'à  1 1  h.  du  matin. 

Quelques  éclaircis  dan*  h  journée..' 

PI.  très  abordante  dcp'.  11  h.  du  matin. 

PL  abondance  par  ondées. 

Queltjues  édaircis. 

Ciel  cofivert  nne  partie  de  ta  journée, 

C;ouv.  toute  la  jowrnée.- 

Pl.  preçquf  comin.  toute  la  journ. 

Beaucoup  d'éclatrci-i  airaut  midi. 

PI  considérbalc  presque  toute  la  journée 

<^iei  a  demi  couvert  toute  la  jooçnèe. 

Idem. 

Bruine  aurour  d^  l'horison. 

Ciel  chaigé  de  vapeurs  jusqu'à  mîdi. 

Beauc«>i!p  d'éc)airc  s  dans  la  journée* 

Assez  beau  jusqu'à  midi* 

Couvert  toute  U  journée. 

Pt  ii.-e  par  intervalles  dans  rapré-midl. 

Même  tems. 

Ciel'légèremcnt  couvert  toute  la  jouru. 

Ciel  légèrement  couvert. 

Petits  nuages  dispersés  ;  ciel  ch.  de  vap. 

L'!cm 

Mê-ne  tems;  fès  beau  toute  la  nuit. 

Beau  tems,  avec  nuag«!S  par  intervalles. 

L,5  m  tin  ciel  chaigé  de  vapeur$  bianch. 

Cîtl  nuageux. 

Idem.  Beaucoup  de  vapeurs, 

Idtm. 


L-s  gradu.iiion^  dq  Baromètre  sont  des  pouces^.- Hgnes  et  ccmiémes 

de  ligne, 


'  i»-.'v">.j^.  •  i^n'j.i    1^' t'.'j  "  I.  ^n  JL'4--.    wni' 
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EXTRAIT 

Des  observations  communiquées  à  la  Sociité  de  médecine 
sur  Us  maladies  qui  ont  régné  cl  Paris  pendant  le  mois 
de  messidor. 

La  température  froide  et  humide, qui  avoit  corn-  \ 

mencé  vers  la  fin  du  mois  précédent,  ayant  continué     ^**^°*^* 
jusqu'au  19  de  celui-ci,  les  maladies  dépendantes  régné  en 
de  la  transpiration  supprimée,  ou  refoulée  à  Tin-"^^^^*  ^''* 
térieur,  ont  persévéré,  et  même,  ont  été  plus  opi- 
niâtres.  Ainsi  on  a  eu  à  traiter ,  des  toux,  des  points 
de  côté,  Açs  fausses  péripneûmonies,  dans  lesquels 
les  malades  réndoient  des  crachats  visqueux,  ayant 
plus  de  consistance  que  dans  les  catharres  précédens. 
Ils  ont  été  chez  quelques-uns  si  abondans,,et  se  sui* 
voient  avec  tant  de  rapidité  qu'on  les  auroit  pris 
pour  les  produits  d'une  véritable  vomiquc,  s'ils 
a  voient  eu  un  caractère  uniforme.  Les  malades  qui 
ont  eu  cette  espèce  d'expectoration  ont  été  débar- 
rassés plus  promptement  que  ceux  chez  qui  la  toux 
étoit  sèche  et  les  crachats  pituiteux^ 

La  fièvre  accompagnoit  ces  affections  cathar- 
rales ,  mais  elle  n'étoit  point  la  même ,  :ni  quant  au 
type ,  ni  quant  à  la  durée.  Les  uns  avpient  le  pouls 
ferme  et  vif;  les  autres  l'avoient  mou:,  irrégulier, 
tombant  quelquefois  dans  un  état  de  foibles&e  qui 
inspiroit  des  craintes  ;  c'étoit  ce\ix  chez  qui  la  coç» 
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tion  se  falsoit  rapidement  et  formoit  la  collection 
Maladies  j^g  matières  à  expectorer  dont  nous  avons  parlé  ; 

qui  ont  .  '^      .  .  *     . 

régné  en     mais  cette  expectoration  finie,  le  pouls  revenoit  ar 
«essidQr.    3Q„  ^^3^  j,3j^^çi^ 

Plusieurs  malades  n'ont  eu  à  soufFrir  de  cette 
constitution  que  dans  le  ventre ,  où  ils  ont  éprouve 
des  coliques;  quelques-uns  ont  eu  des  jaunisses 
avec  tuméfaction  dans  la  région  épigastrlque  ;  les 
urines  étoient  rouges/ épaisses,  et  les  évacuations 
alvines  s'établissoient  difficilement.  Il  n'a  pas  été 
rare  de  voir  cet  état  du  ventre  accompagné  de  dou- 
leurs de  tête. 

Quelque  fût  la  région  du  corps  affectée ,  les  dé- 
lay  ans ,  les  amers  unis  aux  martiaux  dans  une  propor- 
tion indiquée  par  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité 
du  malade ,  ont  amené  la  détente ,  et  la  coction  de 
l'humeur  catharrale ,  qui  s'est  avancée  par  les  voies 
convenables,  chez  les  uns  par  Texpectôration ,  et 
chez  d'autres  par  des  garde-robes  bilieuses  et  glai- 
reuses. 

Le  quinquina  a  du  être  mis  en  usage,  toutes  les 
fois  que  la:  fièvre  suivoit  le  type  intermittent,  quel- 
que soit  la  force  et  même  le  tempérament  du  ma- 
lade, dont  l'indication  commandoit  plus  ou  moins 
de  ménagement. 

On  n'a  pas  eu  Heu  de  s'applaudir  de  l'usage  des 
purgatifs  trop  promptement  administrés  ou  trop 
fréquemment  répétés. 
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L'afFection  catharrale  a  produit  des  érésypèles,  •>:■    '     - 
des  maux  de  bouche,  qui  avoient  beaucoup  ^'^"Qui     ^ 
nalogie  avec  les  effets  du  scorbut,  mais  en  diffé-gné  en 
roient  cependant ,  par  l'intensité  de  la  rougeur  et  de  "*^***  ®' 
la  chaleur  des  gencives,  du  palais  et  de  la  langue, 

,:Les  femmes  cacochimes  y  ont  été  plus  sujettes  que 
les  hommes. 

Le  teros  ayant  tourné  au  beau  dans  la  dernière 
décade,  et  la  chaleur  ordinaire  à  la  saison,  s'étant 
fait  sentir  et  ayant  augmenté  chaque  jour,  ont  donné 
naissance  à  d'autres  symptômes,  qui  n'étoient  pas 

.  encore  calmés  à  la  fin  du  mois;  c'est  pourquoi  nous 
en  renvoyons  la  description  au  tableau  des  ma- 
ladies qui  ont  dominé  dans  le  mois  de  thermidor. 

LITTÉRATURE    MÉDICALE. 


A  practical  essay  on  a  certain  disease  of  the  bones, 
termed  necrosis  :  illustrated  with  six  Plates.  By 
James  Russell,  T.  R.  S.  etc.  Edimburgh. 

C*est-à-dire  : 

Essai-pratique  sur  la  maladie  des  os  appelée  nécrose^ 
enrichi  de  six  planches.  Par  James  RusSELL  ,  de 
la  Société  royale  de  médecine ,  etc.  à  Edimbourg. 

Fxtrait  lu  à  la  Société  de  médecine  le  17  prairial ,  an  V; 
J.-P.  Maunoir,  chirurgien  à  Genève. 

Le  pouvoir  de  reproductions  que  possède  la  na-  De  la  n 
ture  dans  plusieurs  maladies,  ne  se  découvre  dans^'^**' 
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'  aucune  d'une   manière   aussi   remarquable  ,   que 

^,^^*"    dans  la  nécrose.  Dans  cette  maladie  il  y  a  uae 

croie.  «^ 

bicTiOî*  formation  de  parties  nouvelles  qui  a  lieu  d*une 
1.  ^  manière  curieuse:,  et  avec  un  degré  de  perfectioa 
*r"  *^?"**  extraordinaire  ;  car  après  la  •  perte  complette  de 
et  descrip-  Tos  original,  la  formation  d'un  substitut  donne  au 
nukdie  ^^^^^^  ^^  pouvoir  d'exercer  les  fonctions  de  son 
membre  malade,  sans  embarras  ou  difficulté  bien 
sensible  :  et  c'est  une  circonstance  bien  remarqua- 
ble que,  dans  les  cas  heureux  de  cette  maladie,  la 
faculté  du  mouvement  est  conservée  pendant  que 
tous  les  changemens  s'exécutent  :  conséquemment 
le  nouvel  os  doit  avoir  commencé  à  croître ,  même 
avoir  acquis  de  la  solidité  avant  la  séparation  de 
l'os  ancien  »  autrement  il  y  auroit  un  moment  à 
une  époque  de  la  maladie  où  le  mouvement 
seroit  entièrement  suspendu;  puisqu'il  est  évi- 
dent que ,  si  l'os  original  devoit  se  séparer  pen- 
dant que  celui  qui  doit  le  remplacer  est  encore 
mou  et  flexible ,  le  membre  ne  pourroit  exécuter 
aucun  mouvement  qui  exîgeroit  l'aide  d'un  solide 
appui,  et  seroit  par  conséquent  inutile.  A  cet 
égard  la  nécrose  diffère  de  tous  les  autres  cas  de 
renouvellement  de  parties  qui  remplissent  la  place 
qu'ocaipoieni  celles  qu'a  détruites  la  maladie.  M. 
Russell  regarde  les  quatre  circonstances  suivantes 
comme    parfaitendént   établies  dan^  les  nécroses* 
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i*.  Oue  le  nouvel  os  est  formé  et  solidifié  avant  Tr"T     7 
^         '  De  la  ni* 

que  l'ancien  se  sépare;  2.^  qu'il  enveloppe  Toscan-  crosc. 
den;  3**.  qu'il  estplus  volumineux;  4^.  qu'il  n'est 
égal  à  l'ancien  qu'en  longueur. 

L'os  ancien  sert  de  moule  au  nouveau,  et  les  , 
premiers  pas  de  la  nature  dans  ce  travail  sont 
d'envelopper  l'os  ancien  d'une  couche  de  ma- 
tière qui  paroît  gélatineuse;  son  épaisseur  varie ^ 
elle  est  toujours  considérable ,  et  quelquefois  pa- 
roît avoir  au-delà  d'un  pouce;  sa  consistance  aug- 
mente insensiblement;  et  enfin  les  noyaux  osseux 
paroissent  dans  différentes  places  à  la  fois,  et  par-, 
faitement  distincts   l'un  de  l'autre  :  leur  nombre 

-  augmente,  leur  volume  s'étend,  enfin  ils  se  tou- 
chent, s'unissent,  et  tonte  cette  couche  gélatineuse  est 
convertie  en  une  masse^  osseuse  :  les  noyaux  osseux 
paroissent  rarement  avant  le  24«"«-  jour  de  l'inva-' 

r  sion  de  la  maladie.  Le  nouvel  os  est  parfaitement 
dur,  complètement  organisé,  et  a  toutes  les  pro- 

l     priétés  de  l'os  qu'il  a  remplacé,  mais  il  n'est  pas  _ 
comme  lui  composé  de  lames  régulières. 

Pendant  la  marche  de  cette  maladie,  les  muscles, 
et  les  tendons  conservent  leur  position  respective 
€t  s'insèrent' dains  les  points  du  nouvel  os, qui  cor-  j( 

respondent  à  leur  insenion  primitive  dans  l'ancien  ,* 

f     parce  que  pendant  la  première  efFusion  de  matières^/ 

[      gélatineuses ,  tous  les  tendons  sont  couchés  daitif 
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*  leur  place  naturelle,  et  dans  cet  état  ils  se  trouvertt 

De  la  né-  enveloppés  et  fixés  par  la  consolidation  graduelle 
et  la  conversion  .de  cette  matière  en  un  os  solide} 
c'est  ainsi  que  l'insertion  des  muscles  est  transporté^ 
de  l'os  ancien  au  nouveau;  la  portion  morte  du 
vieux  os  qui  se  détache  des  parties  vivantes  et  qui' 
est  remplacée  par  un  nouvel  os,  a  été  distinguée 
par  le  nom  de  sequtsttc. 
Section       On  a  généralemehif  attribué  Torigine  du  nouvel 
Q  .  .  •    ,  os  au  gonflement  et  à  l'ossification  du  périoste  de 
Tos    nou-  Tancien.  L'opinion  de  M.  Duhamel ,  que  l'accrois-» 
^***'*         sèment  des  os  dépend  de  l'ossification  successive 
de  leur  périoste,  a  donné  beaucoup  de  force  à: 
cette  hypothèse  ;  on  a  dit  que  le  périoste  s'éten* 
doit,  qu'il  déposoit  entre  ses  feuillets  des  parti- 
.cules  osseuses.  Mais  si  les  particules  osseuses  étoient 
déposées  entre  les  feuillets  du  périoste ,  le  nouvel 
os  recevroit  de  l'ancien  périoste  une  tunique  ex- 
terne et  une  interne;  ce  qui  n'arrive  cependant 
pas  ;  quand  on  examine  les  nouvelles  parties ,  on 
ne  voit  sur  les  surfaces  du  nouvel  os  aucune  es- 
pèce de  couverture  qui  puisse  naître  de  l'ancien 
périoste  ;  cette  idée  d'ailleiu-s  est  incompatible  avec 
les  inégalités   des  deux   surfaces;   et,  quand  on    ; 
enlève  le  séquestre,  et  qu'ainsi  on  ôte  au  nouvel 
os  les  bornes  qui  arrêtoient  son  développement'  '  \ 
interne ,  loute  la  cavité  qui  reste  se  remplit ,  s'o-. 
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blltère  avec  cette  couche  supposée  de   périoste* 
Sans  cloute ,  cette  oblitération  n'auroit  pas  lieu  si  ^^^,5^ 
la  surface  interne  du  nouvel  os  étoit  fortifiée  par 
un  feuillet  du  périoste  originaire.  Au  reste,  le  gon- 
flement et  l'ossification  subséquente  de  cette  mem- 
brane, n'ont  pas  encore  été  établis  par  une  suite 
d'observations  exactes;  et  les  considérations  sui- 
vantes semblent  démontrer  que  cette  membrane  n'a 
aucune  part  à  la  formation  du  nouvel  os.  Il  est  des 
fractures  compliquées  qui  se  guérissent  par  la  for- 
mation d'une  matière  osseuse,  épanchée  en  assez 
grande   quantité,  et  semblable  à  tous    égards   à 
celle  qui  se  forme  dans  une  nécrose  ordinaire.  On 
voit  des  cas  dans  lesquels  une  portion  d'os  a  été 
régénérée,  après  avoir  été  complètement  emportée 
avec  son  périoste ,  et  enfia  d'autres ,  dans  lesquels 
un  nouvel  os  est  venu   en   remplacer  un  ancien 
qui  avait  été  de  même  enlevé  avec  son  périoste. 
M.  Russell,  hon  content  de  ces  preuves,  a  fait 
plusieurs  expériences  sur  des  animaux,  pour  dé- 
terminer l'inutilité  du  périoste  dans  la  formation 
du  nouvel  os  :  dans  une ,  il  a  complètement  raclé 
et  emporté  le  périoste  des  os  d'une  jambe,  et  mal- 
gré/la destruction  de  cette  membrane,  il  a  vu  se 
former  une  nouvelle  masse  osseuse  qui  a  suivi  la 
©arche  du  renouvellement  d'un  os  dans  le  cas  d'une 
nécrose  ordinaire. 


(  46ï  ) 

En  considétant  toutes  les  circôiistartces  qui  aC« 
De  la  né-  ^ompagnent  cette  maladie ,  M.  Russell  pense  qiK 
la  masse  pulpeuse  qui  s'étend  d'une  pattie  de  Tos 
i  l'autre ,  et  qui  elle-même  est  à  la  fin  convertie  en 
un  os,   est   entièrement  de  création  nouvelle,  et 
ne  dépend  aucui^ment  ni  de  Tos  originaire  ^  ni  de 
son  périoste*  Au  reste  on.  n'a  pas  besoin  de  re- 
courir ,  ni  à  l'os  originaire  ni  au  périoste ,  pour  con- 
cevoir cette  nouvelle   production',  puisque"^ nous 
voyons  se  former  dans  lé  corps  humain  des  ossî* 
fications  dans  des  organes  qui  jamais  ne  dévoient 
être  osseux,  tels  que  les  vaisseaux  sanguins ,  et  sur4 
tout  les  artères ,  les  tendons ,  le  centre  de  quelques 
tumeurs  cancéreuses,  stéatomateuses ,  etc. 
StctioK       Dans  cette  section  notre  auteur  recherche  les 
III.      causes  qui  déterminent  la  formation  de  la  nou- 
de  \z^îoT-^^^^^  -^^^^^  osseuse  :  les  intéressantes  expériences 
mation  du  de  M,  Troja  sur  les  os  lui  font  croire  que  la  mort 
*  d'une  portion  d'os,  et  la  destruction  de  sa  moëlte 
sont  une  cause  sure  de  la  régénération  d'un  nouvel 
çs;  mais  d'après  divers  cas  que  M*  Russell  a  été 
appelle  à  suivre,  il    regarde  comme  prouvé  que 
l'os  nouveau  peut  être  très-avancé  dans  sa  forma- 
tion avant  que   le    séquestre   meure,  ou  que  la 
moelle  soit  détruite.  Il  en  conclut  que,  quoique 
la    mort   de   l'os  qui   suit  la    destruction   de   sa 
moelle  puisse  être  une  cause  de  nécrose ,  cependant 
/È-  elle 


elle  n'est  pas  seule  et  indispensable;  Tînflamhiatîon 
précède  touioilrs  la  nécrose,  et  plusieurs  causes   ^ela»^-'. 
peuvent  exciter  cette  inflammation  qui  se  tei;mine 
par  la  nécrose^ 

Ce  principe  est  d'autant  plus  probable  que  Tat-* 
taque  inflammatoire  a  deux  effets  simultanés  et 
difFérens;  elle  frappe  de  mort  l'os  ancien,  et  dé- 
termine cet  état  d'action  qui  est  le  commencement 
de  la  génération  d'un  nouvel  os;  de  sorte  que  les 
fondemens  de  ces  deux  opérations  de  1a  nature,  dont 
l'une  se  termine  par  la  mort  d'un  ois,  et  l'autre 
par  la  reproduction  d'un  nouveau ,  paroissént  être 
établis  dans  le  même  moment  et  dépendre  de  la 
même  causCé 

Toutes  les  inflammations  qui  surviennent  aux  os 
sujets  à  la  nécrose  ne  déterminent  pas  cette  ma- 
fedie.  Nous  ne  connoissons .  pas  encore  la  nature 
de  ce  stimulus  particulier,  quî^  dans  le  corps  hu-' 
main,  a  le  pouvoir  en  excitant  une  telle  inflàin- 
iftiation ,  de  la  faire  terminer  par  une  nécrose  ani- 
ficielle.  Jusqu'ici  tous  ces  cas  ont  été .  accidentels  ; 
ils  sont  arrivés  souvent  lorsqu'on  les  attendoit  le 
moins,  et  l'art  n'a  jamais  favorisé  leur  dévelop- 
pement. 

"   Une  vive  douleur  profondément  située  est  le  Sicxiox 
premier  symptôme  qui  paroisse  dans  la  nécrose  :     JX* . 
le  volume  du  membre  malade  n'augmente  pas  d'à-  des  symp- 
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t  bord  9  mais  bien  lorsque  la  déposition  de  matière 
De  la  né- osseuse  commence  à  se  faire;  ce  changement  de 
volume  dans  1  os  n  est  pas  long  à  venir  après  la  pre- 
mière attaque ,  et  acquiert  dans  peu  de  tems  le 
volume  qu'il  doit  garder  ensuite^  Ces  symptômes  sont 
bientôt  accompagnés  d'une  inflammation  extérieure 
ordinairement  circonscrite;  de  petits  foyers  de  sup- 
puration se  manifestent  sous  la  peau ,  s'ouvrent ,  et. 
sont  l'origine  de  fistules  qui  communiquent  dan» 
la  cavité  dix  nouvel  os  qui  renferme  le  séquestre. 
Les  ouvertures  externes  de  ces  fistules  sont  or- 
dinairement rouges  et  d'une  bonne  couleur ,  et  quoi- 
qu'elles soient  long -tems  stationnaires ,  elles  mon- 
trent rarement  quelque  disposition  à  se  cicatriser, 
et  ne  prennent  cependant  guère  l'apparence  d'un 
ulcère  de  mauvaise  nature*  Quelquefois  des  frag- 
mens  du  séquestre  cheminent  dans  ces  fistules  et 
viennent  se  montrer  au.  dehors. 

Les  nécroses  ont  deux  manières  bien  différentes  de 
se  terminer.  Dans  la  première  qui  est  la  plus  douce  et 
la  plus  désirable ,  les  ulcères  ou  orifices  des  fistules  se 
remplissent  et  s'effacent  sansrien  montrer  d'extraor- 
dinaire, le  séquestre  ne  paroît  jamais;  et  si  pendant 
la  maladie,  le  malade  a  perdu  l'usage  du  membre 
affecté,  il  le  récupère  bientôt;  enfin  il  ne  reste  de 
cette  affection  qu'une  augmentation  de  \olume  de 
l'os,  et  un  endurcissement  tout  le  long  de  la 'partie 
qui  a  souffert. 
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Dans  la  deuxième  terminaison  qui  est  la  moins 
favorable,  mais  qui  est  accompagnée  de  symptômes  ^^  ^^ï^^" 
curieux  et  interessans,  le  séquestre  )oue  ua.  grand 
rôle;  il  paroit  à  Textérieur  en  se  formant  un  pas- 
sage au  travers  du  nouvel  os  et  des 'tégumens, 
souvent  sa  sortie  est  préparée  sans  qu^en  même  tems 
il  y  ait  une  grande  collection  de  pus  ni  beaucoup 
d'inflammation;  d'autrefois  la  suppuration  est  très- 
abondante,  et  la  douleur  et  l'inflammation  sont 
plus  considérables  que  dans  le  premier  cas  ;  alors 
une  ouverture  artificielle  dans  l'os  nouveau  est  le 
seul  moyen  efficace  de  donner  une  issue  libre  au  ^ 
pus ,  et  de  diminuer  l'irritation  et  la  tension. 

L'extrémité  du  séquestré  qui  se  montre  au  de- 
hors est  toujours  raboteuse  et  irrégulièrement  dé- 
coupée; ce  séquestre  est  d'abord  trop  solidement 
fixé  dans  la  nouvelle  boete  osseuse,  pour  qu'on 
puisse  en  faire  l'extraction  au  moyen  de  cette  ex- 
trémité qui  se  montre  au  dehors;  mais  insensible- 
ment il  devient  plus  libre ,  soit  par  la  destruction 
lente  d'une  partie  de  sa  propre  substance,  soit 
par  celle  qu'il  cause  sur  les  paroi«  qui  le  renfer- 
ment; soit  enfin  que  les  deux  opérations  réunies 
permettent  son  entière  extraction. 

D  autrefois  on  ne  voit  au  travers  des  ouvertures 
fistuleuses  que  le  milieu  du  séquestre,  la  nouvelle 
écaille  osseuse  l'environne  de  toute  part ,  "de  sna- 
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•jâ'v"'  ■  ,,.f  nière  qu'il  est  souvent  difficile  de  lui  faire  exécuter 
De U né- quelque  mouvement;  c'est  dans  ce  cas  que  le  se- 
cours de  Tart  est  de  la  plus  grande  milite  :  sans 
doute  la  nature  travaille  sans  cesse  à  la  destruc- 
tion et  à  l'expulsion  du  s^équestre,  mais  souvent 
en  l'abandonnant  à  ses  propres  forces ,  elle  est  vain- 
cue dans  cette  espèce  de  lutte. 

Lorsque  la  cure  de  la  nécrose  est  la  suite  de  l'ex- 
traction du  séquestre,  I4  cavité  qui  le  renfermoit  se 
remplit  de  granulations  qui  s'ossifient,  et  elle  dis- 
paroît  entièrement  :  dans  les  cas  oti  la  nécrose  se 
guérit  sans  sortie  du  séquestre,  celui-ci  est  absorbé, 
et  le  reste  de  la  cure  doit  se  faire  de  la  tnême  ma«* 
nière,  et  selon  les  principes  qui  terminent  la  cure 
de  la  nécrose  avec  extraction  du  séquestre.  La  sortie 
du  séquestre  peut  avoir  lieu  avant  que  la  boëte 
osseuse  soit  complettement  formée,  ou  après  sa 
parfaite  consolidation.  Dans  le  premier  cas,  le  ma- 
lade perd  pendant  quelque  tems  l'usage  du  membre 
affecté,  qui  est  dans  la  condition  d'un  riiembre  frac- 
turé î  dans  le  second  cas,  le  membre  conserve  cons- 
tamment toute  sa  solidité.  La  sortie  lente  du  sé- 
questre est  accompagnée  d'une  inflammation  mo- 
dérée et  supportable  ;  mais  quand  il  se  sépare  promp- 
^  tement,  et  que  le  nouvel  os  est  encore  mou,  cette 
séparation  est  toujours  la  conséquence  d'une  vio- 
lente inflammation ,  qu'accompagnent  de  fâcheux 
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symptômes ,  et  la  suspension  du  mouvement  dans 
le  membre.  Cette  séparation  prématurée  du  se-   PeUaé- 
questre  a  plutôt  heu  dans  les  nécroses  de  la  mâ- 
choire inférieure  que  dans  les  autres. 

Les  symptômes  de  la  nécrose  sont  moins  variés 
lorsque  le  séquestre  subit  unç  lente  dissolution,^ 
et  est  absorbé.  Cette  marche  est  pénible  et  toujours 
accompagnée  d'une  grande  évacuation  de  pus;  cette 
évacuation  augmente  d'abord  graduellement  ^t  di- 
minue ensuite  de  la  même  manière,  jusqu'à  ce 
qu'elle  cesse  tout-à-fait  ;  la  boëte  osseuse  se  forme 
comme  dans  les  autres  cas,  et  donne  au  43iembr& 
un  volume  extraordinaire  ;  le  r-este  du  travail  de.U 
nature  se  fait  en  secret.  .  ^^  ^  ^ . 

La  dissolution  du  séquestre  est  plus  ou  moins  çoi^-- 
plette;  elle  est  plus  prompte,  et  plus  çomplette 
dans  les  jeunes  sujets  que  dans  les  yieux  ;  d^ns 
quelques  cas  il  en  reste  une  petite  portion  qui  de- 
meure inaltérable.  Tant  que  le  séque&trje  xesU  at- 
taché aux  parties  vivantes  de  Tos  ancien,  il. ne  peut 
y  en  avoir  qu'une  petite  partie  Ae  dissoute  jamais 
.quand  il  est  séparé^ ^  ces  j4p^f  extrémités,  la  partie 
interne  et  la  plus.  tnoUe^  disparoit  d'abord ,  et  doit 
probablement  sa^^ef^riAction  aux  causes  .généralci^s. 
.qui  décomposent  toutes  içs  parties  animales  morteS:: 
indépeadamment  de  ce^  cai^esi  la  destruction  du 
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=  séquestre  est  favorisée  par  le  pouvoir  dissolvant 
i>e  U  né-  de  la  tnatière  purulente  xjui  l'environne. 

Outre  les  deux  cas  généraux  de  terminaison  de 

la  nécrose ,  celui  de  la  sortie  spontanée  du  séquestre, 

et  celui  de  sa  dissolution  ;  il  en  est  un  troisième 

»  dont  nous  n'avons  pas  fait  mention  :  c'est  celui  où 

le  séquestre  renfermé  dans  Ik  nouvelle  boëre,  lui 

cause  assez  peu  d'irritation  pour  que  les  granula- 

'tiorrè  internes  puissent  s'ossifier  sur  lui,  et  ainsi  le 

renfermer  dans  le'  nourel  os  pour  jamais.   Il   est 

-singulier  que   ces  deux  cas  de  nécrose,  Tun  où 

•  le  séqtiestre  est  détruh  et  absorbé,  l'autre  où  le 
séquestre  demeure  pour  toujours  dans  le  nouvel  os, 
soient  accompagnés  de  moins  d'accidens,  que  les 
câs-'interméfiaires.  C'est  dans  ces  cas  en  effet  que 

*  le  séquestre  cause  trop  d'irritation  pour  être  siippor- 
^tîîblé  et-tfop  peu  pour  être  détruit;  alors  la  né- 
""ttosè.'îi'a  pas  de  terminaison  naturelle. 

''•'  Il  n'«t  pas  toujours  très -facile  d'expliquer  la 
-ihàirche  de  là  nature  dans  toutes  les  nécroses  :  par 
eifempfle,  il  peut  y  avoir  quelque  difficulté  à  con- 
cevoir comment  le  mfoùvemettt  jJeutêtre  conservé 
dans  une  artiailaiion ,  lorsqu'un  des  os  qui  sert  à 
cette  articulation  est  frappé' de 'inort,  et  sort  avec 
son  apophise  articulaire.- Cette  circonstance  arrive 
assez  souvent  dans  k'ftécr6se  de  la  mâchoire  in- 
férieure j^^  où  Ton  voit  le  séquestre  être  formé  de 
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Tapophise  montante  de  Tos  maxillaire  Inférieur' 
avec  tout  le  condile  articulaire  :  dans  ce  cas,  Iccrosc, 
cartilage  du  condile  ne  vie'nt  pas  avec  hii;  la  ca- 
vité articulaire  n*est  point  ouverte  dans  le  moment 
de  la  cluite  dusêquestre;  l'articulation  du  côté  sam 
remplit  seule  la  fonaion  des  deux  articulations  ; 
ejt  après  l'entière  séparation  du  séquestré ,  les  gra-     * 
nulations  osseuses  s'avancent  dans  la  cavité  qifîï  . 
a  laissée,  et  la  remplissent  complètement  c  le-càft"  ' 
tilage  articulaire   qui  reste  toujours  intact  prend 
une  étendue  considérable  qui-  est'  eti'  rapport  avec' 
le  volume  du  nouvel  o$. 

Dans  la  nécrose  de  la  mjichoîre  inférieure ,  \*é^ 
panchement  de  matières  osseuses  a  lieu  pafr^tdut 
autour  du  séquestre,  excepté  à  la  partie' supé^ 
rîeureoîi  sontJes  dents,  de  sortfe  que  dans  ce  cas' 
le  nouvel  os,  qui  n'enveloppe  jamais  l'ancien, laisse 
une  sortie  assez  libre  dans  sa  partie  supérieure;  et 
lorsque,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire ,  le  séquestre  sort 
par  cette  ouverture  naturelle,  les  dents  qui  lui  ap* 
partiennent  s'en  vont  toujours  avec  lui  j  mais  si  par 
quelque  circonstance  particulière  la  nature  à  dé- 
terminé une  ou  plusieurs  fistules  qui  viennent  de 
l'os  régénéré  dans  sa  partie  inférieure  s'ouvrir 
à  la  peau,  ou  que  le  chirurgien,  qui  a  suivi  la  jiia- 
ladie,  ait  procuré  une  ouverture  artificielle  dans  la 
partie  inférieure  de  la  nécrose,  alors  le  séquestre 
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-    ■■  sortant  pàt  cette.ouverture.  ipfârieïire  pourra  laisser 

ç^Q^^         l^s  dents  qm\\û  appartiennent  dans  le  nouvei  os ,  qui 

peu  de  tems  après  y  seront  solidement  (îj^ées  ;  mais 

l'avantage  dejconservei:  ces  dents,  est  bien  racheté  par 

1^* grande  .dcîitriceî  qqi  reste  à  IVxtérieur,  et  par 

le  dangeir  d'ouvrir  l'af tçre  sous-maxillaire*: 

Section   .,  Çettç  «[i^ladie  n'attaque  pas  tous  lés  os  égaler 

Siège  de  î?^^^  »  Ç^ft^'îS^^"^  ^^^^^  9^^  Y  ^^^  ^^  P^^^  ^^J^^  >  ^^^ 

U  nécroçe.  Ig.  tibia  j  viennent  ensuite  le  fémur,  et  la  mâchoire, 
inférieure;  ençuite  là  clavicule,  l'humérus,  le  pé- 
ronée ,,  le  radius  et  le  cubitus;  .elle  est  très -rare 
dans  les  os  du  métacarpe ,  du  métatarse ,  des  deigt«; 
Qj^.tles  oxteilSk  ;      '" 

SxcTioN   .La  durée  de  cette  maladie  varie  beaucoup;  il 
D  urée    P^î^PÎf.  qM'^?  est  en  raison  directe  de  l'âge ,  et  du  vq-  ; 

de  la  né-  lume  des  os  :  les  observations  de.  Russsell  lyi^É|>i)ti 
■  regarder  la  nécrose  de  la  mâchoire  inférieure, 
comme  celle  qui  se  termine  le  plus  prc^mptement^ 
La  cure  d'une  nécrose  peut  être  complette  dans 
moins  de  trois  moi3,  depuis  le  premier  moment 
de  l'attaque j  mais  en  général  il  lui  faut  beaucoup* 
plus  de  tems,  et  on  a  vu  des  cas  de  né^rrose  du 
tibia  et  du  fémur  qui  ont  duré  5  ou  6  ans  ;  il 
paj^pi;  en  conséquence  qvie,  qupique  la  nécroseisoit 
une  maladie  fatigante  et  longue ,  on  ne  petit,  ce^ 
pendant  convenablement  i'appjeller  unç  maladie 
chronique,  
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La  nécrose  est  proprement  une  maladie  des  pre-  '  '     .       ■ 

filières  pçriodesde  la  vie,  excepté  quand  cette  ma-    ^^  ^^  «é* 

ladle  a  lieu  à  la  mâchoire  inférieure.  M.  Russell  n'a   section 

kmais  connu  de  nécrose  survenue  après  Tâge  de  20      y^^- , 

ans,  m  avant  lage  de  six  ans  :  presque  toutes  les  malades 

nécroses  de  la  mâchoire  inférieure  arrivent  après:^"^^"  ^  ^* 

,  .     ,      nécrose. 

la  treptième  année  ;  on  parle  d'un  cas  pareil  arrive  à' 
rage  de  80  ans. 

-  Jusqu'à  présent  on  n'a  rien  donné  de  satisfaisant  ^^ç^j^j^s 
spr  les  causes  premières  de  cette  maladie;  Mv-Rus-^Hl  «  IX 
sell  penche  à  croire  qu'indépendamment  de  sa  courte    la  né^ 
nexion  avecf  l'âge,  cette  maladie  attaque  pjus  fa-:<^'<^*^* 
cil.cment  ceux  qui  ont  une  disposition  scrophuleuset 
que  les  autres.  Quant  aux  circonstances  occasion*^ 
nelles,  on  voit  plusieurs  cas  de  cette  maladie  qui 
ne  peuvent  point  se  rapporter  à  aucvme  cause  ex-^ 
tern^  ;  les  cas  de  nécrose  qui  reconnoissent  pour 
C4Uise  une  injure  extérieure,  selon  l'observation  de 
M.  Russell ,  arrivent  généralement  à  1^  mâchoire  in-  .  -ir 

£érieure;  et  alors  qu^nd  elle  arrive  à  cet -o^,  oa 
p^m  Ja  regarder  souvent  comme  l'effet  de  coups^ 
de  maux. de  dents,  de  la  salivation,  de  la  petite: 
vérole,  etc.  - 

*yjl.  n'est  pas  tjrès- difficile  de  confondre  la  nécrose  s^^tion 

avec  le  gonflement  général  d'un  os,  avec  l'e^foliart      ^• 

i>  1  1  t  Diag- 

t^n  a,une  de  ses  lames  esçternes ,  et  ^vec  Qç  qu  ont]hc>si.c  de 

appelk  iine  exfoiiation  interne;  mais  le  simple  gon-  ^-^  i»é^ro««* 
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1  flement  d'un  os  n'est  pas  nécessairement  et  cons- 

De  la  né-  tamment  accompagné  de  douleurs  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie,  et  sqs  progrès  sont  plus  lents 
vct  graduels  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  d'ulcères  fistuleux 
qui  suppurent.  Quant  au  cas  d'une  exfoliation  ex- 
terne ,  outre  beaucoup  d'autres  symptômes  qui  la 
distinguent  de  la  nécrose ,  M,  Russell  remarque  que 
cette  maladie  est  plus  circonscrite ,  et  qu'elle  n'est 
pas  accompagnée  du  gonflement  général  du  mem- 
bre. SI  l'os  malade  est  un  peu  tuméfié,  ce  n'est 
qu'à  une  petite  distance  au*dessus  et  au-dessous  de 
l'-iilcère.  Quoique  les  exfoliations  internes  arrivent 
fréquemment  au  crâne,  M.  Russell  n'en  a  jamais 
vu  aucun  cas  dans  les  os  longs.  Lès  maladies  des- 
os  longs  qu'on  a  décrites  comme  telles,  étoient^  selon 
^  lui,  décidément  des  cas, de  nécrose, 
SxcTioM      C'est  une  grande  satisfaction  de  pouvoir  assurer 
p^^*       qu'en  général  la  nécrose,  quoiqu'une  maladie  dou- 
tîc.  loureuse  et  longue ,  a  bien  rarement  ime  terminaison 

femeste  :  elle  n'attaque  jamais  t;ne  partie  dontl'ac»' 
lion  ou  l'existence  soit  essentielle  à  la  conservation  de 
la  vi€,il  n'y  a  jamaisdedangerpourla  vie,  lorsqu'elle 
arrive  à  la  mâchoire  inférieure,  ou  aux  extrémités 
'  .  j  supérieures  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  lé  fémur  ou  le 
tibia  en  sont  affectés,  que  l'on  peut  redouter  séi- 
conséquences;  et  même  alors,  ce  danger  n'est ^  à 
craindre  que  lorscMie  la  maladie  a  lieu  dans  des\ 
circonstances  défavorables. 
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Quand  la  terminaison  de  cette  maladie  est  fu- 
nesre,  c*est  la  violence  de  Tinflammation  daTis  la^^J^ç***  "^ 
première  attaque,  l'abondante  suppuration  et  la 
fièvre  étique  qui  s'ensuivent^  qui  peuvent  emporter 
le  malade  ;  mais  encore  dans  ces  cas  a-t-on  la  triste 
consolation  de  pouvoir  sauver  la  vie  par  Tampu- 
tation  du  membre  malade. 

La  nécrose  n*àdmet  pas ,  ou  presque  pas,  de  sou-  Sectiok 
lagement  par  un  traitement  général  de  la  consti-     Moyen 
tution;  c'est  une  maladie  entièrement  locale;  elle  de  guérie 
est  trop  profondément  enracinée  pour  céder  à  aucun 
remède  général  ;  il  est  même  douteux  qu'on  puisse 
obtenir  aucun  avantage  réel  des  applications  ex- 
ternes. L'inflammation  est  toujours  si  profondé- 
ment située,  souvent  si  violente,  qu'aucun  traite- 
ment local  n'a  le  pouvoir  de  la  prévefnir,  ni  même  . 
de  la  dimifiûer.   La  pratique  adriiisè  pour  les  in- 
flammations locales,  comme  les  saignées  topiques , 
les  applications  de  substances  rafraîchissantes  et 
astringentes,  ont  ici  fort  peu  tf effet.  Cependant  au 
commencement  de  la  maladie,  on.  ne  peut  em- 
ployer aucun  autre  moyen  de  soulagemtrtt,  et  on 
est  naturellement  porté  à  en  faire  Fessai  à  cau^e- 
de  rintensité  et  de  Hl  côiitinuité  de  la  douleuPr  ^ut- 
tout  cet  essai  ne  -pouvant  faire  aucun  mal.  Au  rfestë,' 
il  est  clair  que  quelque  soit  le  degré  d'efficacité  de 
ces  moyens,'  ils  ne  peuvent  être  àccbnipàgtTés^'dë 
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-      ^— ^  quelqu'avaritage,  qu'au  commencement  de  la  ma- 
De  la  né-  <  j. 
cr9*c.        ladie. 

Si  la  première  attaque  de  la  maladie  ne  peut  aisé-* 
ment  être  domptée  dès  le  commencement,  Tart  ne 
peut  guère  faire  autre  chose  que  de  régler  sa 
marche  dans  quelques  circonstances  particulières» 
Quand  la  vie  du  malade  est  menacée  par  la  violence 
et  rétendue  de  Tinflammation ,  avant  que  le  nouvel 
os  soit  formé ,  ou  que  le  séquestre  >soit  prêt  à  se 
séparer,  tout  essai  prématuré  pour  extraire  le  sé- 
questre par  force,  exaspéreroit  nécessairement  les 
symptômes;  ce  qu'on  peut  se  permettre  alors ,  c'est 
l'emploi  dp  quelque  moyen  palliatif,  tel  que  l'appli^ 
cation  de  cataplasmes  émoUiens  ou  de  fomentations 
chaudes.  Si  ce  trait;?ment  ne  réussit, pas,  il  n'y  a, 
de  ressource  que  daas  l'amputation. 

Quand  le  premier  période  de  danger  est  passé, 
le  seul  objet  que  le  praticien  doit  avoir  çn  vue  dans 
tout  le  cours  de  la  maladie,  est  de  .saisir  le  mow 
ment  favorable  pour  emporter  le  séquestre.  Mais 
il, y  a  deux,  circonstances  opposées  dans  cette  ma-^. 
ladie,  dajos  ^lesquelles  tput  ce  qu'on  voudrçit  faire 
pour.empprîer  le  séquestre,  seiroit, nécessairement 
ua.mal..  i^,,*  Quand  le  séquçscre  se  dissout  sans 
dpnner  au  dehors  des  marques  de  son  existence  i 
%%  q^nd  iLs'éçhappe;de  sa  prison  de  lui-même:,  ejt 
$^ns  , causer  de  grands  accidens  :  mais  dans  l'é^t; 
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intermédiaire  de  cette  mdladie,  lorsque  la  présence 
du  séquestre  est  une  source  perpétuelle  d'irritation,  ç.^^ç'^ 
il  est  nécessaire  d'en  venir  à  une  opération  pour 
l'emporter  et  pour  donner  une  heureuse  termina- 
tion  à  la  maladie  :  c'est  un  point  bien  délicat  que 
de  déterminer  le  tems  convenable  pour  faire  cette 
opération.  En  général  toutes  les  fois  que  Ton  est 
certain  de  Texistence  d'une  nécrose,  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  symptômes  violens,  qu'il  est  pro- 
bable que  le  malade  souffrira  long-tems,  et  que  sa 
guérison  sera  incertaine ,  il  est  évidemment  avan- 
tageux  d'opérer  de  bonne  heure,  soit  pour  abréger 
les  souffrances,  soit  pour  opérer  avec  plus  di  faci- 
lité, parce  qu'alors  l'os  sera  encore  mou.    ^ 

En  général ,  il  est  convenable  lorsque  le  séquestre 
peut  être  apperçu ,  ou  même  quand  il  commence 
à  sortir,  de  faire  une  opération  pour  accélérer  son 
extraction,  et  quelquefois  pour  sauver  la  vie  du 
malade. 

Mais  quoiqu'un  praticien  puisse  à  peine  trop 
se  presser  d'opérer ,  quand  l'existence  de  la  maladie 
est  clairement  démontrée,  et  que  l'irritation  qu'elle 
produit  est  considérable  ;  cependant  quelquefois , 
soit  par  négligence ,  soit  par  le  manque  d'une  oc- 
casion favorable,  les  symptômes  de  la  maladie 
peuvent  devenir  très  -  alarmans.  Ceci  pourtant 
n'est  pas  une  raison  pour  retarder  l'opération,  car 


De  U  né 
crose. 
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i  quoiqu'elle  puisse  être  alors  moins .  efficace  qu'on. 

"ne  pourroît  le  désirer,  cependant  elle  ne  peut  ni 
accélérer  la  marche,  ni  aggraver  la  violence  des. 
symptômes. 

Au  lieu  d'extraire  le  séquestre,  quelques  prati- 
ciens ont  proposé  de  le  dissoudre;  pour  cet  effet, 
ils  ont  imaginé  de  faire  des  injections  avec  l'acide 
muriatiqite  délayé.  On  peut  mettre  cette  idée  dans 
le  rang  de  ces  spéculations  en  chirurgie,  qui  valent 
la  peine  qu'on  en  parle,  mais  non  qu'on  en  fasse 
l'essai. 

L'opération  .qu'exige  la  nécrose  n'est  pas  diffi- 
cile; elle  consiste  à  extraire  le  séquestre,  en  faisant 
ime  ouverture  dans  la  nouvelle  boëte  osseuse,  Pouc 
cet  effet,  on  commence  à  emporter  les  tcgumens 
et  les  parties  molles  qui  recouvrent  le  nouvel  os; 
quoique  cette  première  opération  puisse  se  faire 
par  l'application  d'un  caustique,  l'usage  du  scalpel 
lui  est  décidément  préférable  dans  tous  les  cas.  Le 
lieu,  la  direction  et  l'étendue  de  l'incision  externe 
se  déterminent  par  le  nombre  et  la  situation  des  ou- 
vertures fistuleuses(i).  Il  faut  découvrir  le  nouvel  05r 

— —  -v 

(i)  On  voit  des  nécroses  dans  lesqueliesùl  n'y  a  aucune 

cuverture  fistuleuse  à  la  peau ,  et  dont  cependant  les  symp- 

lômes  fâckeux  indiquent  la  nécessité  d'une  opérai  ion  ;  alors 

l'étendue  du  nouvel  os  détermine  celle  de  Tmcision  qui 

doit  ôtï<  moindrç  dans  tous  ics  sens.  Note  du  Traduc* 

TIUR. 
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tout  autour  de  Tune  de  ces  ouvertures  fistuleuses,  i    ■< 
et  suffisamment  poiu:  que  le  chirurgien  puisse  exa-   t>e  la  né- 
miner  Tétat  des  parties  qui  sont  au-dessous.  Il  est 
probable  qu'on  trouvera  dans  cet  espace  une  ou-» 
verture  dans  le  nouvel  os  qui  conduira  directement 
dans  sa  cavité.  Mais  si  cette  ouverture  est  trop 
étroite  ou  trop  irrégulière  pour  qu'une  sonde  puisse    ' 
y  passer  facilement,  il  faudra  au  moyen  d'un  per- 
forateur faire  un  trou  dans  le  nouvel  os\  ensuite 
on  y  introduira  une  sonde  courbe  pour  examiner 
l'état  de  toute  la  cavité»  En  se  conduisant  de  la  sorte 
le  chirurgien  acquerra  l'avantage  de  pouvoir  éta- 
blir toutes  les  circonstances  nécessaires  à  connoître 
avant  d'en  venir  à  la  partie  la  plus  essentielle  d^ 
l'opération. 

Après  qu'on  a  emporta:  autant  qu'il  est  nécessaire 
des  parties  superficielles ,  il  faut  couper  une  portion 
du  nouvel  os;  ceci  peut  se  faire  au  moyen  d'un 
fort  scalpel  lorsque  la  consolidation  n'est  pas  com- 
plette;  mais  quand  l'os  est  trop  dur  pour  cela,  M, 
Russell  préfère  à  toute  autre  méthode  l'emploi 
du  trépan;  parce  que  l'augmentation  graduelle  des 
ouvertures  laisse  au  pouvoir  du  chirurgien  de  s'ar- 
rêter dès  que  l'extraction  du»  séquestre  est  possible; 
il  a  en  même  tems  la  facilité  de  juger  s'il  peut  y 
avoir  de  l'avantage  à  sortir  le  séquestre ,  pièce  par. 
pièce^  après  Ta  voir  brisé,  s'il  étoit  très  volumineux; 
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-'■  ■■"■■■  '>  Sort  extraction  ainsi  n'en  scroît  que  plus  facile.  Potif 

De  la. n:'- cet  effet,  on  pourroit  le  diviser  avec  des  tenailles 

coupantes,  ftiais  s  il  etoit  trop  dur,  il  seroit  pojsi- 

^      ble  d'en  emporter  une  portion  en  appliquant  dessus 

une  couronne  de  trépan* 

On  peut  encore  emporter  la  quantité  nécessaire 
de  l'os  nouveau  au  moyen  d'une  scie  circulaire, 
avec  laquelle  on  le  couperoit  dans  sa  partie  sùpé* 
rieure  et  inférieure;  on  joindroitces  deux  incisions 
par  deux  autres,  faites  selon  la  longueur  de  l'os  au 
moyen  d'une  gouge  et  d'un  maillet*  Mais  cette  mé- 
thode est  difficilement  applicable  dans  les  cas  où 
le  nouvel  os  est  très-épais;  d'ailleurs  l'étendue  de 
l'incision  est  déterminée  dès  le  premier  instant,  et  on 
ne  peut  plus  la  modifier  à  son  gré  comme  quand  on 
se  sert  du  trépan.  On  conçoit  combien  il  est  désa- 
vantageux de  faire  une  ouveiture  trop  grande  et* 
qui  laisse  un  ulcère  dont  une  grande  partie  de  l'é- 
tendue est  superflue. 

Le  pansement  le  plus  simple  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  plaie  qui  résulte  de  cette  opé- 
ration. Tout  ce  membre  doit  être  recouvert  d'un 
krge  cataplasme  émolliént,  qu'on  changera  trois 
fois  par  jour.  Ordinairement  dans  moins  d'une  se-' 
roaine  l'os  commence  à  se  couvrir  de  granulations 
dont  la  consistance  est  assez  ferme.  Quand  une  bonne 
suppuration  est  établie,  on  peut  substituer  au  ca-» 

taplasme 


crose. 
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taplasme  la  charpie  recouverte  d'un  onguent  sim«*  ' 
pic,  et  Ton  verra  petit  à  petit  se  former  une  cica-  ^^^"^* 
tnce  parfaite  pendant  ce  traitement. 

Dans  le  cas  d'ime  nécrose  du  tibia ,  la  guérison  , 
depuis  l'extraction  du  séquestre  j  uiqu'à  sa  terminaison 
complette,  durera  de  quatre  à  six  mois  ;  et  plus  ou 
moins  de  tems  dans  d'autres  os ,  en  raison  de  leur 
volume  et  de  l'âge  du  sujet.  Le  malade  doit  garder  le 
lit  jusqu'à  ce  que  les  granulations  se  soient  élevées  au 
niveau  de  la  surface  de  l'os ,  et  aient  commencé  à  se 
recouvrir  do  peau.  Après  cette  époque,  on  peut  lui 
donner  un  peu  plus  de  liberté.  Mais  il  doit  toujours 
en  user  avec  modération ,  marcher  peu  d'abord ,  et 
avec  sa  jambe  suspendue  dans  uae  écharpe.  Quand  la 
cure  estcomplette,  le  membre  qui  a  été  çi^aUdQ  re^e 
pljus  volumineux  et  moin$  régulier  que  l'autre,  mais 
il  remplit  auissi  bien  toutes  les  fonctions  aux(|iielles 
t'a  destiné  la  nature. 

A  cet  estimable  ouvrage ,  sur  une  maladie  jusqu'à 
présent  imparfaitemei^t  cQnpue ,  M.  Russell  a  ajouté 
plusieurs  gravures  avec  des  explications  qui  mon« 
trent  d'une  manière  intéressante,  les  changemens 
progressifs  qui  ont  lieu  dans  les  parties  nouvelle- 
ffi^eAt  formées.  Nous  ne  doutons  pas  que  son  sys* 
tême  sur  la  nécrose  ne  soit  le  fondement  dje  quelque 
perfectionnement  solide  dans  les  méthodes  em* 
ployées  pour  la  guérison  de  cette  maladie. 
TomcIJ.  Mm 
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NÉCROLOGIE. 

extrait  du  plumitif  de  la  séance  du  7  thermidor^  ""an  Y. 

Le  président  annonce  la  mort  de  Pelletier,  dont  lei 
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ce  mesure  estimable ,  pour  la  prochaine  séance  publique. 
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chez  Delatynna,  lib.  cloître  Honoré.  —  Prix ,  2  liv.  10  s. 
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1/1-8°.  broché.  —  Strasbom-g,  chez  Levravlt ;  Paris,  chez 
Th.  Barrois  ,  libraire ,  rue  Haute-T'euille ,  n**.  2a ,  et  chez 
Delatynna  ,  lib.  cloître  Honoré. — Prix ,  2  liv.  et  fraitc  de 
port  pour  les  départemens  ,-2  liv.  10 '.s. 

Hygiène.  Elémens  d'hygiène ,  ou  de  l'influence  des  choses  phy- 
siques et  morales  sur  l'homme ,  par  Tourtelle  ^  professeur 
d'hygiène  à  l'école  de  santé  de  Strasbourg.  2  vol.  z7i-8**.— 
Paris ,  chez  Th.  Barrois  ,  libraire  ,  rue  Haute-Feuille , 
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libraire ,  ^m^$op  de  Clvmy ,  rue  ,des  Mathurins ,  et  chea 
Delatynna,  libl  cloître  Honoré. —  Prix,  2  liv.  4  s.  «t 
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